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CHAPITRE  I. 


Affaires  de  TOrient  —  Guerre  des  Génois  en  Chypre.  —  Quatrième 
guerre  de  Venise  et  de  Gênes  ;  prise  et  reprise  de  Chiozza.  Paix  de 
Turin. 


IS7S-1881. 

La  même  année  qni  avait  été  signalée  par  la  naissance  du 
grand  schisme  d*  Occident  et  par  la  sanglante  révolution  des 
Ciompi  à  Florence ,  vit  éclater  aussi  la  guerre  meurtrière  de 
Chiozza ,  la  quatrième  des  guerres  maritimes  entre  Yenise  et 
Gènes ,  et  celle  qui  exposa  ces  deux  puissantes  républiques 
aux  plus  extrêmes  dangers.  C'est  loin  de  Tltalie  et  des  inté- 
rêts dont  nous  venons  de  nous  occuper  qu'il  faut  aller  cher- 
cher la  cause  de  cette  guerre  acharnée. 

Toute  l'existence  des  républiques  maritimes  est  peu  liée  à 
rhistoire  du  reste  de  l'Italie.  Les  seigneuries  de  Venise  et  de 
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Gènes  semblaient  le  plus  çouveitt  indifférentes  aux  révolu- 
tions des  provinces  limitrophes ,  tandis  que  toute  leur  atten- 
tion était  fixée  sur  les  régions  du  Levant.  Leur  commerce  et 
leurs  colonies  dans  la  Turquie  et  la  Grèce  étaient  la  source 
principale  des  richesses  du  peuple  et  de  la  puissance  de  Tétat; 
et  les  passions  publiques  et  privées  ne  paraissaient  excitées 
que  par  les  intérêts  et  les  révolutions  de  ces  contrées  loin- 
taines. 

La  situation  des  républiques  maritimes  les  isolait  et  leur 
permettait  de  se  considérer  comme  absolument  détachées  du 
continent  italien.  Les  montagnes  qui  entourent  la  Ligurie 
séparaient  cette  province  de  la  Lombardie ,  comme  les  lagu- 
nes en  séparent  Venise.  Dans  un  temps  où  la  cavalerie  pesante 
faisait  toute  la  force  des  armées ,  il  était  presque  impossible  de 
conquérir  un  pays  où  les  chevaux  ne  pouvaient  manœuvrer. 
L'attention  que  les  deux  répubUques  donnaient  aux  affaires 
du  Levant  n'était  donc  point  distraite  par  le  soin  de  leur  sû- 
reté. La  région  d'où  éUes  tiraient  leur  subsistance  et  leur« 
richesses  était  toujours  le  siège  du  commerce  du  monde. 
La  barbarie  des  Turcs  n'avait  point  eu  sur  les  provinces  de 
leur  domination  une  influence  aussi  funeste  que  Ta  eue  depuis 
leur  nonchalance.  Leurs  états  étaient  encore  enrichis  par 
quelques  manufactures  et  par  le  commerce  de  l'Inde;  les 
Arabes  et  les  Grecs,  ^ui  leur  étaient  soumis ,  n'avaient  point 
encore  renoncé  ni  au  luxe ,  q,ui  a  besoin  du  commerce,  ni  à 
l'industrie  qui  l'alimente. 

Les  Turcs  étaient  désormais  les  vrais  dominateurs  de  l'O- 
rient, et  l'on  appelait  déjà  mers  de  Turquie  lea  parages  upm- 
mes  auparavant  mers  de  la  Grèce.  La  décadence  de  l'empire 
d'Orient  avait  été  singulièrement  rapide.  O^ns  les  premières 
années  du  xiv**  siècle,  Andronic  l'ancien  avait  perdu  toute 
r  Asie  mineure  et  toutes  les  position»  des  Grecs  au-delà  du 
Bosphore  et  deVHellespont.  Au  milieu  du  même  siècle,  Ganta- 


DU  MOTEN   AGE.  3 

cozèue  introduisit  les  Turcs  en  Europe  pour  les  employer 
comme  auxiliaires  dans  ses  guerres  civiles  ;  et  son  successeur 
Paléologue,  qui  avait  été  son  pupille  et  son  rival,  perdit 
pendant  la  durée  de  son  règne,  de  1355  à  1391 ,  toutes  les 
provinces  de  1*  Empire  en  Europe.  Elles  passèrent  toutes  au 
pouvoir  d'Amurath  1**.  «  Ferme  les  portes  de  ta  ville  pour 
«  régner  dans  1*  enceinte  de  ses  murs,  faisait  dire  le  successeur 
«  d^Amurath  au  fils  de  Jean  Paléologue  :  car  tout  ce  qui  est 
«  en  dehors  de  cette  enceinte  est  à  moi  * .  » 

Gonstantinople  même  n'était  guère  moins  dépendante  des 
Turcs  que  les  campagnes  que  ceux-ci  avaient  soumises.  Jean 
Paléologue ,  perdu  dans  la  débauche ,  cherchait  par  de  lâches 
plaisirs  à  s'étourdir  sur  la  ruine  de  son  empire*.  Tributaire  et 
vassal  du  sultan,  il  s'était  engagé  à  servir  sous  ses  ordres  ou 
à  se  faire  remplacer  dans  le  camp  par  un  de  ses  fils.  Tandis 
que ,  de  concert  avec  Amurath ,  il  combattait  contre  les  Hon- 
grois ,  Andronic ,  son  fils  aine ,  entra  dans  un  complot  avec 
un  fils  d*  Amurath.  Le  projet  de  ces  jeunes  ambitieux  parait 
avoir  été  de  détrôner  en  même  temps  le  sultan  et  l'empereur; 
mais  leurs  menées  furent  découvertes  par  Amurath  :  il  punit 
de  mort  son  fils ,  et  il  ordonna  au  monarque  grec  de  punir 
aussi  le  sien.  Jean  Paléologue  n'était  pas  conjaincu  du  crime 
du  prince  ;  mais  sa  lâcheté  lui  fit  faire  ce  que  la  colère  ou  la 
soif  de  la  vengeance  ne  lui  suggérait  point  :  il  fit  ôter  la  vue 
à  son  fils  et  à  son  petit-fils ,  dont  le  dernier  était  un  enfant  en 
bas  âge ,  et  il  désigna ,  pour  succéder  à  la  couronne ,  Manuel , 
le  second  de  ses  enfants'. 

« 

Pendant  que  l'empire  grec  comprenait  encore  plusieurs 
milliers  de  lieues  carlrées ,  nous  avons  pu  nous  étonner  de 
Faudace  et  de  la  puissance  de  la  colonie  génoise  établie  à  6a- 

1  Historia  Bysaniina  Nepotis  ËÊichaelis  Ducœ.  T.  \IX,  Ser,  Byz.  c.  13.  p.  20.—*  Ibid, , 
c  n,  p.  17.  —  s  Phranza  Prolovestiarius.  L.  I,  c.  19,  p.  18.  Scr,  Byz.  T.  XXIII.  —  Du- 
eoi  mehaeUs  wepos,  c.  12,  p.  17.  —  Baphain  Caresino,  CanceUarliu  Venetus,  Chron, 
Ker,  U,  T.  XII,  p.  443. 
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lata  ;  mais  à  présent  qa'il  était  presque  réduit  à  une  seule 
ville ,  que  son  chef  ne  se  refusait  à  aucune  bassesse ,  à  aucun 
acte  dénaturé,  lorsque  le  sultan  commandait ,  on  ne  doit  plus 
s*étonner  de  yoir  les  Génois  de  Galata  balancer  toutes  les 
forces  de  Fempereur,  et  leur  affection  ou  leur  haine  occa- 
sionner de  fréquentes  révolutions  à  Gonstantinople.  La  part 
quMls  prirent  aux  intrigues  de  la  cour  grecque  fut  la  cause 
première  de  la  guerre  de  Ghiozza. 

Paléologue  avait  enfermé  sou  fils  et  son  petit-fils  dans  la 
tour  d'Anéma,  près  de  Galata.  Les  Génois  eurent  pitié  de  ces 
deux  malheureux  princes  et  les  firent  évader,  après  deux  ans 
de  captivité.  Le  supplice  des  Paléologue  n'avait  été  exécuté 
qu'à  demi,  et  les  médecins  italiens  réussirent  à  faire  recou- 
vrer l'un  de  ses  yeux  à  Andronic ,  et  à  rendre  à  son  fils  Jean 
une  vue  louche  et  faible  ^ .  Lorsque  ces  deux  princes  ne  fu- 
rent plus  dans  l'absolue  dépendance  où  les  mettait  leur  cécité, 
les  Génois  les  déclarèrent  capables  de  régner,  et  leur  offrirent 
de  les  placer  sur  le  trône ,  pourvu  qu'en  récompense  Andro- 
nic leur  cédât  l'île  de  Ténédos  :  cette  île ,  située  presque  à 
r  embouchure  de  l'Hellespont,  commande  cet  important  pas- 
sage, et  ouvre  ou  ferme  l'entrée  de  la  Propontide  et  de  la  mer 
rïoire.  Le  traité  fut  signé  au  mois  d'août  1376.  Les  Génois 
attaquèrent  alors  Gonstantinople  ;  ils  furent  secondés  par  les 
ennemis  de  l'empereur  régnant  :  avec  leur  aide,  ils  mirent 
l'aveugle  Andronic  sur  le  trône,  tandis  que  Jean  et  ses  deux 
fils  furent  renfermés  dans  la  même  prison  d'oii  Andronic 
avait  été  tiré  ^. 

Après  cette  révolution ,  les  Génois  envoyèrent  deux  galères 
pour  prendre  possession  de  Ténédos.  Ils  étaient  munis  à  cet 
effet  des  ordres  qu' Andronic  adressait  au  gouverneur  de  l'ile. 
Mais  celui-ci ,  attaché  ainsi  que  les  habitants  à  Tempereur  dé- 


f  Ducas  Uichaelis  Nepos^  c.  i3,p,  18.--*  Daniele  CMnazzo^  Delta  guerra  di  Chiozza, 
T.  XV.  Rer.  liai  p.  7it.  —  haphain  Careêitto,&ironie,  T.  XU,  p.  44S. 
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trôné ,  refasa  de  reconnaitre  les  deux  monarques  aveugles  :  il 
ferma  son  port  aux  Génois ,  et ,  voyant  bientôt  qu*il  ne  pour- 
rait se  défendre  contre  eux  par  ses  seules  forces,  il  implora  le 
secours  de  Donato  Trono ,  amiral  de  la  flotte  vénitienne ,  qui 
revenait  de  la  mer  Noire,  et  il  lui  consigna  Ténédos  avec  ses 
f<Hrteres8e8.  Le  sénat  de  Yenise ,  qni  connaissait  toute  T  im- 
portance de  cette  ile ,  y  envoya  aussitôt  deux  provéditeurs, 
avec  une  forte  garnison  et  les  sommes  nécessaires  pour  met- 
tre les  châteaux  en  état  de  défense.  Les  Génois,  irrités,  en- 
gagèrent Andronic  à  faire  arrêter  le  bayle  avec  tous  les  Vé- 
nitiens établis  à  Constantinople ,  et  ils  prêtèrent  à  l'empereur 
douze  galères  pour  entreprendre  le  siège  de  Ténédos .  Cepen- 
dant ils  ne  déclarèrent  point  eux-mêmes  la  guerre  aux  Véni- 
tiens ,  et  ils  ne  se  mêlèrent  au  combat  que  comme  auxiliaires 
des  Grecs  * . 

Dans  un  autre  royaume  du  Levant,  les  Génois  soutenaient 
une  guerre  à  laquelle  les  Vénitiens  devaient ,  à  leur  tour, 
prendre  part.  Pierre  de  Lusignan,  roi  de  Chypre,  avait  été 
tué  en  1372,  par  ses  propres  frères,  à  Nicosie,  sa  capitale; 
son  fils,  encore  enfant,  nommé  Pierre  comme  lui,  avait  été 
désigné  pour  lui  succéder.  Les  Vénitiens  et  les  Génois,  qui 
avaient  en  Chypre  de  puissants  établissements,  prétendaient 
les  uns  et  les  autres  occuper  la  place  d'honneur  à  la  cérémo- 
nie du  couronnement.  Les  oncles  du  jeune  roi  décidèrent  la 
contestation  de  ces  deux  peuples  en  faveur  des  Vénitiens  ^  ; 
mais  les  Génois  ne  voulurent  point  se  soumettre  à  leur  juge- 
ment, et  ils  se  rendirent  au  palais  avec  des  armes  sous  leurs 
manteaux,  pour  s'emparer  de  force  du  poste  qu'ils  croyaient 
leur  être  dû.  Les  oncles  du  roi  en  furent  instruits,  et  les  fi- 
rent arrêter  :  les  armes  qu'on  trouva  sur  eux  furent  données 
en  preuve  d'un  complot  contre  le  roi  lui-même,  dont  on  les 

^  Daniele  Chinazzo^  Gaerra  di  Chiozza,  7ii.  -^MarinSanuto,  Vile  de'  DucMdi  Ve- 
nezia,  p.  680.  —  *  Marin  SanutOj  vUe  de*  DwM  di  Venezia,  p.  679. 
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accusa  ;  et  sans  instruire  autrement  leur  procès,  on  les  préci- 
pita tous  du  haut  d*une  tour.  La  fureur  des  Cypriotes  ne  se 
borna  pas  à  faire  mourir  les  Génois  qui  s'étaient  rendus  au 
palais,  elle  s'étendit  à  tous  leurs  compatriotes  dans  toutes  les 
parties  de  Vile  :  tous  furent  massacrés,  et  les  biens  de  tous 
furent  livrés  au  pillage  ;  et  le  seul  Génois  qui  échappa ,  pour 
porter  dans  sa  patrie  la  nouvelle  de  cet  horrible  massacre, 
avait  été  grièvement  blessé  au  visage,  et  laissé  pour  mort  sur 
le  carreau  • , 

Les  Génois,  impatients  de  tirer  vengeance  d'un  tel  outrage^ 
tandis  qu'ils  armaient  une  flotte  formidable,  envoyèrent  im- 
médiatement Damiano  Gatani  dans  les  mers  de  Chypre,  avec 
sept  galères,  pour  faire  ressentir  aux  Cypriotes  les  premiers 
effets  de  leur  courroux.  Gatani  remporta  des  avantages  for4 
supérieurs  à  ce  qu'on  devait  attendre  d'une  aussi  faible  es- 
cadre. Par  des  attaques  rapides  et  imprévues,  il  s'empara  de 
Nicosie  le  16  juin  1373,  et  de  Paphos  le  23  du  même  mois  ^. 
Soixante  et  dix  jeunes  femmes  de  cette  île,  autrefois  consa- 
crée à  Yénus,  tombèrent  en  son  pouvoir  dans  une  surprise  ^ 
mais,  malgré  les  murmures  de  ses  matelots,  il  renvoya  ces 
beautés  grecques  à  leurs  pères  ou  à  leurs  maris,  sans  per- 
mettre qu'il  leur  fût  fait  aucun  outrage.  «  Ce  n'est  pas  pour 
«  enlever  de  tels  captifs  que  notre  patrie  nous  a  envoyés  ici  », 
répondit-il  à  ceux  qui  lui  reprochaient  de  ne  pas  savoir  user 
de  la  victoire. 

Tandis  que,  par  cette  conduite,  Damiano  Gatani  inspirait 
aux  Cypriotes  la  plus  haute  idée  de  sa  modération  et  de  sa 
vertu,  il  excitait,  par  ses  victoires  et  ses  négociations,  une  dé- 
fiance réciproque  entre  les  membres  du  conseil  de  régence. 
On  soupçonnait  qu'il  avait  des  intelUgences  parmi  les  grands, 
et  on  n'osait  prendre  contre  lui  aucune  mesure  vigoureuse. 

1  Vbertl  Folietœ  BUt.  Genuetuis.  L.  VIII,  p.  4S9.  *-  *  Georgius  Stella  ^  Annales  Ge- 
nuenses,  p.  Ii04. 
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Sdr  ees  entrefaites,  Pierre  de  Gampo  Frégoflo,  frère  da  doge 
de  Gènes,  ârriTa  deirant  Famagosta,  le  3  octobre  1373,  aTee 
trenteHÛ  galères  et  quatorze  raille  hommes  de  débarque- 
ment. Dès  le  10  da  même  mois,  Fankagosta  fat  prise  ;  le  jeorie 
rot,  avee  seÉ  oncles  et  son  conseil,  tombèrent  aa  pontdir  des 
yainqaears,  et  l'ik  entière  fat  soumise.  Cependant  les  Génofii 
paairent  dvec  modératiolL  Tc^fense  qui  leur  aVâit  fait  pren- 
dre les  armes;  ils  ne  liyrèrent  au  dernier  supplice  que  trois 
des  gentilshommes  qui  avaient  dirigé  le  massacre  de  leurs 
compatriotes  :  ils  enToyèrent  à  Gênes  un  des  oncles  da  roi^ 
el  les  fils  de  l'autre,  qui  portaient  te  titre  de  princes  d'An- 
tioehe,  avec  soiiante  otages  de  la  première  n<d>le8se;  9ê  lais» 
sèfrent  enfin  une  garnison  à  Famagosta,  pour  tenii*  paf  elle  le 
reste  de  l*tte  doim  la  soumission  :  mais  ils  rendirent  à  Pierre 
de  Lusignàn  son  royaume,  sous  roMigdtion  de  p^et  à  la  ré^ 
pobM^ie  un  tribut  annuel  de  qaarmtto  mille  florhis  * . 

Le  roi  de  Ghypbe  et  son  peuple,  l'éduits  à  la  discrétion  du 
ceiMpiérdnt,  adrment  pu  s'attendre,  après  une  aussi  mortelle 
offensé,  à  on  traitement  bien  plus  rigoureux.  Mais  Pierre  de 
Losigoafa  ne  poui^aîl  pardonner  aux  Génoië  ni  le  danger  quMl 
aiait  oom*o,  ni  la  dépendance  où  il  était  resté.  D8s  qù*il  ap- 
pvk  que  la  dispute  pour  la  possesrion  de  Ténédos  potivait  al- 
lumor  hi  gmrrè  eniie  les  Yénittens  et  lei  Oénôis,  11  sbUieita 
FaHiaiice  deir*  preilsiers,  et  il  ciierdhtt,  de  cofiCert  avec  eux, 
les  moyens  de  éséa&er  les  trooj^es  étrangères  q«â  oboupaient 
Famâ^osta^. 

Eh  nième  tem]^,  le  roi  de  Chypre  épotfôa  Yiolbnté,>  fille  de 
B^mlbos  Visodnti,  seigneui^  de  Milsti ,  et  il  profita  de  cette 
affiaaoa  pour  susciter  aux  Génois  de  nouTcaux  enuemis.  Il 
demoUdaque  les  cent  mille  fknins  que  Bernabos  donnait  potir 

1  GeorgUts  Stella,  Annales  Genuenses.  T.   XVII,  p.  nos.  —  *  Vbertus  FoUeta, 
Bisimn,  «eauentU.  L.  vm ,  p.  40f .  •-  JftKlfi  SamUèi  Siérta  é^  aiidk»  dl  rmetlb , 

p.  681. 
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dot  à  sa  fille  fussent  employés  par  ce  seigneur  à  faire  la 
guerre  en  Ligurie  * .  En  effet,  à  la  sollicitation  deYisçcmti,  les 
marquis  de  Garréto  se  révoltèrent,  et  enlevèrent  à  la  répuldi- 
que  Castel-Franco,  Noli  et  Albenga*^. 

Les  Génois  attribuaient  à  la  haine  et  à  la  jalcnisie  des  Véni- 
tiens toutes  les  guerres  où  ils  se  trouTaient  engagés  ^i  Grèce, 
en  Chypre  et  dans  les  montagnes  de  la  Ugurie.  De  lenr  oMé, 
ils  cherchèi*ent  à  réveiller  le  courage  ou  à  aiguiser  la  haine 
des  ennemis  de  Venise,  pour  opposer  à  la  ligue  formée  contre 
eux  une  ligue  de  forces  égales. 

Ils  s'adressèrent  d'abord  à  François  de  Carrare,  seigneur 
de  Padoue,  dont  rinimitié  contre  les  Vénitiens  avait  com- 
mencé en  1356,  avec  la  guerre  des  Hongrois»  Ce  prince  avait 
fourni  des  vivres  au  roi  Louis  lorsqu'il  attaquait  la  républi- 
que, et  celle-ci  n'avait  jamais  pardonné  ce  mauvais  office  à 
François  de  Carrare.  Le  seigneur  de  Padoue,  sans  cesse  ta 
butte  au  ressentiment  des  Vénitiens,  essaya  d'acquérir,  par  on 
attentat  audacieux,  une  influence  sur  les  conseils  de  la  répu- 
blique, qui  modérât  leur  haine.  Ses  espionsfinstruisaient  cha- 
que matin  de  ce  qui  s'était  fait  la  veille  au  sénat  ;  Padone  e^ 
à  peine  à  vingt  milles  de  Venise,  et  le  territoire  du  seigneur 
de  Carrare  s'étendait  jusqu'au  bord  des  lagunes.  Une  nuit,  ce 
seigneur  fit  enlever  par  ses  gondoliers,  dans  leurs  maisons^ 
tous  les  sénateurs  vénitiens  qui  avaient  parlé  contre  lui  avec 
le  plus  de  véhémence.  Il  les  fit  conduire  à  Padoue,  dans  son 
palais  ;  et  leur  rappelant  les  discours  offensants  qu'ils  avai^at 
tenus  contre  lui,  il  les  menaça  de  les  faire  tous  mourir.  Ce- 
pendant il  s'adoucit  ensuite ,  et  il  leur  accorda  la  vie  et  la  lir- 
berté,  pourvu  qu'ils  fissent  serment  de  couvrir  cette  aventure 
d'un  profond  silence,  et  d'apporter  à  l'avenir  plus  de  bien- 
veillance pour  lui  dans  leurs  délibérations.  Carrare  les  avertit, 

1  Bernard.  Corto^SiarU  Jffitonef<.P*  W,  p.  350.  —  *  GeargUStellœ  Ann*  Genumu» 
p.1191. 
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en  les  congédiant,  qu*il  lui  serait  plus  facile  de  les  faire  punir 
d'on  (Nurjure  par  un  coup  de  poignard,  qu*il  ne  Tavait  été  de 
les  enlever  du  sein  dis  leur  famille  et  de  leur  patrie.  Il  les  fit 
ensuite  reporter  de  nuit  sur  le  rivage  de  Venise. 

La  religion  du  serment  ou  la  crainte  engagèrent  les  sé- 
nateurs vénitiens  à  garder  le  secret  qu'ils  avaient  promis  d'ob- 
server :  ee  ne  fut  qu'après  plusieurs  années  que  cet  attentat 
fut  téfélé  par  les  bandits  eui-mèmes  qui  avaient  été  em- 
ployés par  le  seigneur  de  Padoue.  Les  Vénitiens  pourvurent 
par  une  garde  plus  vigilante  à  la  sûreté  de  leur  ville ,  et  ils 
résolurent  de  se  yenger  de  l'effroi  que  François  de  Carrare 
avait  inspiré  à  plusieurs  d'entre  eux  * . 

Ils  attaquèrent  l'état  de  Padoue  au  mois  d'octobre  1372. 
Le  roi  de  Hongrie,  qui  n'avait  point  oublié  les  bons  offices  de 
François  de  Carrare,  envoya  Etienne  Laczk,  yayvode  de 
Transylvanie,  au  secours  de  ce  seigneur.  Mais  le  vay vode  fut 
fait  prisonnier  dans  une  bataille  qu'il  livra  aux  Vénitiens  le 
r**  Juillet  1 373 ,  et  ses  soldats  refusèrent  de  combattre  jusqu'à 
ce  que  leur  génâral  eût  été  racheté.  François  de  Carrare  fut 
ainsi  forcé,  par  ses  alliés  mêmes,  à  signer,  le  23  septembre 
1373,  une  paix  humiliante.  Son  fils  vint  à  Venise  demander, 
à  genoux,  pardon  au  doge  de  l'avoir  attaqué  injustement,  et 
il  promit  de  payer  en  dix  ans,  à  la  seigneurie,  trois  cent  cin- 
quante raille  florins  pour  les  frais  de  la  guerre  ^. 

Cettie  dernière  humiliation  avait  redoublé  la  haine  du  seigneur 
de  Carrare  :  l'alliance  que  lui  offraient  les  Génois  lui  parut  une 
occasion  de  se  yenger  ;  il  l'accepta  avec  empressement.  Avant 
d'annoncer  ses  intentions,  il  fit  à  Vehise  même  d'immenses 
approvisionnements  de  sel  et  d'épiceries,  afin  que  ses  sujets 
pussent  se  passer  pendant  cinq  ans  de  tout  commerce  mari- 
time. En  même  temps  il  entra  en  négociation  avec  tous  les 

i  Baniele  Chinazzo ,  Siorta  di  CMozza,  p.  702,  ~  *  Daniele  CMnœao ,  Gtierra  di 
Chiozza ,  p.  toi. 
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princes  jalonx  des  richesses  de  Yenise ,  oa  offensés  de  cion 
orgaeil.  Ce  peuple,  leur  disait-il,  jmnt  à  une  politique  éclairée 
et  persévérante,  tant  de  courage  et  tant  de  richesses,  que, 
s*il  gagne  une  fois  un  établissement  en  terre-f^me,  il  ne  t«> 
dera  pas  à  dominer  sur  Tltalie  ayec  autant  d'orgueil  qu'il 
domine  déjà  sur  les  mers.  Le  roi  de  Hongrie,  le  patriarche 
d'Aquilée,  seigneur  de  Friuli,  les  frères  de  la  Scala,  seigneurs 
de  Vérone,  la  communauté  d' Anoône,  le  duc  d'Autriche  et  lat 
reine  de  Naples,  déterminés  par  les  sollioitatioos  dé  François 
de  Carrare,  acceptèrent  FalUance  des  Génoiil^  et  se  disposé^ 
rent  à  combattre  les  Vénitiens  * . 

1378.  —  La  guerre  préparée  par  toutes  ees  négodations 
éclata  en  effet,  en  1378,  d'une  extrémité  à  l'autre  de  la  Loih- 
hardie.  Bernabos  Visconti,  qui  avait  à  sa  solde  les  principaux 
capitaines  aventuriers,  envoya  la  compagnie  françaiîse  de  l'é- 
toile dans  la  Ligurie.  G^te  armée  traversa  te  rivière  de  Ponent, 
dévasta  la  Polsévéra,  et  pénétra  jusqu'à  Saint-Pierre  d'Aréna. 
Elle  se  retira  ensuite,  moyennant  une  grosse  soitime  d'argent 
que  le  doge  de  Gènes  envoya  à  ses  chefs  ^.  Jean  Havfkwood 
et  le  comte  Lucio  Lando  avaient  en  m^e  temps  conduit  me 
autre  armée  de  Bernabos  dans  l'état  de  Vérone',  tandis  que 
Jean  Obizzi,  général  de  François  de  Carrare,  faitoit  des  inoai^ 
sions  dans  l'état  vénitien,  et  que  le  vayvode  de  Transylvanfe; 
dévastait  le  territoire  de  Trévise^.  De  toutes:  ^rls  on  eom^ 
battait,  de  toutes  parts  les  campagnes  âalient  abandosnées  au 
pillage,  et  cependant  il  ne  se  portait  sur  le  eoMlneift  aucun 
coup  décisif. 

Les  armées  de  terre  Vétaieât  composées  que  de  mense* 
naires  indifférents  à  la  querelle  qu'ils  soutenaient  ;  mais  sor 
les  flottes  des  deux  républiques  lès  citoyeas  de  6éifes  et  de* 


*  Daniele  CMnazzo^  Guena  di  Chiozza,  p.  713.  —  Itaphain  Caresino,  Chran.  Vene» 
tum,  p.  AU.—  i.Obertm  FoUeim^  êenuent.  HisU  bc  Yni»  p^  4<t;<-*>  UmtUè  dkfimno^ 
Guerra  di  Chiozza,  p.  Ti3.— >  ^  Dofiie/e  Chinaj^zo,  p.  717. 
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Yenise  combattaient  en  personne ,  et  la  haine  q[n'ik  se  por- 
taient redoublait  leur  acharnement.  Néanmoins,  dans  la 
première  année,  les  matelots,  dispersés  par  le  commerce  sur 
toutes  les  mers,  n'ayaient  pu  être  rappel^>s  au  service  de  leur 
patrie  ;  on  armait  moins  de  galères,  et  elles  étaient  disséminées 
à  de  plus  grandes  distances.  Àaron  Stroppa  commandait  dix 
vaisseaux  génois  dans  les  mers  de  Gonstantinople  ;  U  attaqua 
Lemnos  ou  Stalymène  qui  appartenait  aux  Vénitiens,  et  s'en 
empara  :  il  forma  aussi  le  siège  de  Ténédos  ;  mais  la  garnison 
vénitienne  rendit  toutes  ses  tentatives  infructueuses  * . 

Une  autre  flotte  de  dix  galères  devait,  sous  le  commande- 
ment de  Louis  de  Fiesque,  protéger  la  navigation  des  Génois 
sur  la  mer  de  Toscane.  Les  Vénitiens  envoyèrent  dans  la 
même  mer  Vettor  Pisani,  le  plus  illustre  et  le  plus  habile  de 
leurs  amiraux,  avec  quatorze  galères.  Les  deux  escadres  se 
rencontrèrent  au  mois  de  juillet,  proche  du  rivage  d*Antium 
ou  capo  d' Anzo.  Une  tempête  soulevait  des  vagues  énormes, 
et  ]es  brisait  contre  le  promontoire  de  Neptune.  Les  galères, 
peoch^  sur  le  côté,  et  sans  cesse  en  danger  d'échouer  sur  le 
rivage,  ralentissaient  leur  manœuvre  pour  se  combattre  avec 
acharnement  ;  la  fureur  des  hommes  surpassait  celle  des  élé- 
ments :  mais  les  Génois,  moins  nombreux,  succombèrent  en- 
fin ;  une  de  leurs  galères  vint  se  briser  contre  la  côte,  einq 
furent  prises  par  Pisani,  et  quatre  réussirent  à  s'échapper  ^. 

La  jeune  épouse  du  roi  de  Chypre,  fille  de  Bernabos  Vis- 
conti,  fut  conduite  dans  son  île  par  six  galères  vénitiennes  ; 
celles-ci,  à  leur  arrivée,  se  réunirent  à  cinqp,galères  catalanes 
que  Pierre  de  Lusignan  avait  prises  à  sa  solde,  :  ensemble  elles 
formèrent  le  siège  de  Famagosta,  tandis  que  le  roi  dje  Chypre 
les  secondait  avec  une  armée  de  dix  mille  hommes.  Après  un 
combat  acharné,  les  Vénitiens  pénétrèrent  dans  le  port,  et  y 

1  Vbertus  MjUa^  Genuens,  Hist,  h,  VIII,  p.  463.  —  >  DanHêl^  (Mfmi»'>\&V^mk  di 
Chio:^^f  p.  714.— louâfi^i  BUU  à$  Venise^  h.  XV«  7»  IV,  |^  9TQ, 
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brûlèrent  quelques  vaisseaux  génois  ;  mais  lorsqu'ils  voulu- 
rent ensuite  donner  l'assaut  aux  murs  de  la  ville,  ils  en  furent 
repoussés  avec  tant  de  perte,  qu'ils  abandonnèrent  et  le  port 
dont  ils  s'étaient  rendus  maîtres,  et  même  les  mers  de  Chypre  * . 
Les  deux  peuples  se  portaient  mutuellement  des  coups  plus 
dangereux  encore  dans  le  golfe  de  Yenise.  Lucien  Doria, 
grand-amiral  des  Génois,  y  avait  conduit  vingt-deux  galères, 
et  il  avait  trouvé  à  Zara  des  secours  de  tout  genre,  que  le  roi 
de  Hongrie  avait  fait  préparer  pour  ses  alliés.  D'autre  part, 
Vettor  Pisani ,  rappelé  par  le  sénat  vénitien ,  avait  ramené 
dans  le  golfe  une  flotte  de  vingt-cinq  galères,  pour  protéger 
le  commerce  de  sa  patrie  et  les  convois  de  vivres  qu'elle 
tirait  de  la  Fouille.  Pisani  reprit  au  roi  de  Hongrie  les  villes 
de  Gattaro,  de  Sébénigo  et  d*Arbo,  qu'on  lui  avait  cédées  à  la 
fin  de  la  guerre  précédente^.  Dans  le  même  temps,  Lucien 
Doria  prenait  Bovigno  dans  l'Istrie,  pillait  et  brûlait  Grado 
et  Gaorlo,  et  répandait  l'alarme  jusque  dans  le  port  de 

» 

Venise'. 

Vettor  Pisani,  qui  tenait  la  mer  depuis  fort  longtemps,  fit, 
au  mois  de  janvier  1379,  demander  à  la  seigneurie  la  permis- 
sion de  ramener  sa  flotte  à  Venise,  pour  reposer  sa  chiourme. 
Le  sénat  craignit  que  Doria,  maître  en  quelque  sorte  du  golfe, 
ne  bloquât  la  flotte  vénitienne  dans  le  port.  Il  refusa  de  rece- 
voir son  amiral,  et  Pisani  fut  obligé  de  passer  l'hiver  à  ma- 
nœuvrer sur  la  côte  d'Istrie.  La  maladie  se  manifesta  dans 
ses  équipages,  et  des  milliers  de  matelots,  qui  toujours  en 
face  de  Pola  soupiraient  après  le  repos  sur  ce  rivage  hospitalier, 
moururent  dans  leurs  prisons  flottantes,  et  trouvèrent  leur 
sépulture  dans  les  flots  ^.  Pisani  était  enfin  entré  dans  le  port 


1  Vberius  FoUeta,  Genuens.  Bistor.  L.  VIII,  p.  A%i.—Dcaiieîe  Chlnaizo,  deUa  Guerra 
di  Chiozza,  p.  715.»--  *  DanieU  Chinazzo,  p.  718.  —  «  ibid, ,  p.  720.  —  •  Daniele  CW- 
nazzo,  Guerra  di  Chiozza,  p.  719.  —  Marin  Sanuto,  Vite  de*  DucM,  p.  683.— laugter^ 
Hi$t.  de  Venue.  L.  XV,  T.  IV,  p.  392. 
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de  cette  yille ,  après  ayoir  fait  un  noayeau  voyage  dans  la 
Ponille,  lorsque  Lucien  Doria  parut  avec  sa  flotte  de  vingt- 
deux  galères ,  le  29  mai  1 379 ,  à  trois  milles  de  distance, 
lies  marins  vénitiens,  impatients  de  terminer  leur  longue 
captivité,  forcèrent  leur  amiral  à  sortir  du  port  avec  ses 
vingt-quatre  galères  pour  demander  le  combat  * .  On  rem- 
plaça comme  on  put  les  matelots  que  la  maladie  avait  enlevés, 
en  faisant  monter  des  habitants  de  Pola  sur  la  flotte  avec 
quelques  troupes  de  débarquement^.  Pisani  tenta  vainement 
de  suppléer  par  sa  valeur  à  la  faiblesse  de  ses  équipages.  Il 
attaqua  avec  fureur  les  Génois,  dont  l'amiral  Lucien  Doria  fut 
tué  au  commencement  du  combat  ;  mais  Ambroise  Doria, 
son  frère,  prit  aussitôt  le  commandement  de  la  flotte  :  les 
Génois,  animés  par  le  désir  de  venger  leur  amiral,  redoublè- 
rent leurs  efforts  ;  en  une  heure  et  demie  la  bataille  fut  décidée  ; 
quinze  galères  vénitiennes  furent  prises  :  dix-neuf  cents  pri- 
sonniers, parmi  lesquels  on  comptait  vingt-quatre  membres 
du  grand  conseil,  demeurèrent  au  pouvoir  des  vainqueurs,  et 
Yettor  Pisani,  qui  s'était  réfugié  à  Venise  avec  sept  vaisseaux 
seulement,  fut  jeté  en  prison  à  son  arrivée,  comme  si  sa 
mauvaise  fortune  avait  été  la  conséquence  de  ses  fautes  3. 

La  flotte  victorieuse  des  Génois  fut  bientôt  augmentée  jus- 
qu'au nombre  de  quarante-sept  galères,  par  Pierre  Doria, 
que  la  seigneurie  envoya  dans  le  golfe  pour  succéder  à  Lucien. 
Le  nouvel  amiral  s'avança  jusqu'à  Saint-Nicolas  in  Lido,  une 
des  ouvertures  de  la  lagune ,  pour  concerter  ses  mesures  avec 
le  seigneur  de  Padoue;  ensuite  il  parut,  le  6  août,  devant  le 
port  de  Gliiozza,  avec  la  flotte  qu'il  commandait  ^. 

La  lagune  qui  sépare  Venise  du  continent ,  et  qui ,  à  la 

1  Marin  Sanuto,  Vile  de'  Duchi  di  Venezia,  p.  684.—  Naugerio,  Storia  Veneziana, 
p.  1058.—  «  Vberius  Folieia,  Uistor.  Genuens.  L.  VIII,  p.  466.  —  8  Daniele  CMnazzo, 
p.  720.— irort^i  Sanuio,  Storia  de'  DucM  di  Venezia,  p.  685.— Rop/toin  CaresinOj  Chron. 
Venetuntj  p.  446.^*  Georgio  Stella,  Annales  Genuenses,  p.  mu— Daniele  ChinazzOf 
p.  733. 
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chute  de  ï empire  romain,  saavâ  les  îles  qu'elle  renferme  de 
rinvasion  des  Barbares,  est  aussi  pourvue,  du  côté  de  la  mer, 
d'une  fortification  naturelle.  Un  cordon  d'Iles  longues  et 
étroites  forme  comme  un  boulevard  contre  la  haute  mer.  Nulle 
part  il  n'a  plus  de  mille  pas  de  largeur,  tandis  que  sa  longueur 
est  de  trente-cinq  milles.  On  le  nomme  ÏAggere,  et  sur  lui 
reposent  les  murailles  fameuses  nommées  Muracci.  Six  ouver- 
tures ,  qui  de  la  haute  mer  communiquent  à  la  lagune ,  ont 
coupé  VAggere  en  autant  d'îles  allongées;  chacune  de  ces 
ouvertures  est  considérée  comme  un  port  * .  Quelques  canaux 
plus  étroits  coupent  aussi  les  grandes  îles  ;  et ,  plus  au  midi , 
les  ouvertures  de  Brondolo  et  de  Fossone ,  qui  servent  d'em- 
bouchure à  la  Brenta  et  à  l'Adige,  communiquent  de  même 
avec  la  lagune. 

Le  sénat  de  Venise,  après  la  défaite  de  Pola,  s'était  hâté 
de  fermer  toutes  les  ouvertures  de  la  lagune.  Une  triple  chaîne 
fut  tendue  au  travers  de  chaque  port  :  de  place  en  place  elle 
était  défendue  par  des  sandoni ,  grands  vaisseaux  immobiles 
chargés  de  machines  de  guerre  et  de  soldats.  Dans  quelques 
endroits ,  les  Vénitiens  ajoutèrent  à  ces  chaînes  une  espèce  de 
fortification  flottante ,  composée  de  poutres  énormes  artiste- 
ment  liées  ensemble ,  et  qui  semblaient  rendre  toute  approche 
impossible  ^. 

Pierre  Doria ,  après  avoir  parcouru  toute  la  longueur  de 
YAggere^  résolut  d'attaquer  de  préférence  l'ouverture  de 
Ghiozza,  à  vingt-cinq  milles  au  midi  de  Venise.  François  de 
Carrare,  instruit  de  son  dessein,  avait  préparé  à  Padoue 
cent  barques  armées  :  il  les  fit  descendre  vers  Ghiozza  par 
les  canaux  de  la  Brenta  ;  et  cette  flottille  attaqua  par  derrière 
la  chaîne  qui  fermait  le  port  et  ses  fortifications  mouvantes , 

t  Les  six  oaTerturet  du  lerant  au  couchant  lont  nommées  Treporti^  Lido  grande, 
Sanf'BrasmOj  Due  CasielU  ou  San^itiecolô,  MaUmocco,  et  CtUozza,  —  *  Vbertuê  f (h 
lieta,  BisU  Genuent,  L.  VIll,  p.  470. 
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landto  qm  Pierre  Doria  F  attaquait  de  jfkee.  Le  sandone,  ou 
vaisflean  immobile ,  qai  était  placé  entre  ces  deax  ennemis , 
ne  put  pas  faire  une  longue  résistance  :  les  soldats  qui  le 
gardaient  s'enfuirent  le  12  aoAt  1379,  après  y  avoir  mis 
le  feu  ^ 

Ayant  ainsi  conquis  l'entrée  de  la  lagune,  les  Génois  mirent 
le  siège  devant  la  ville  de  Ghiozza,  pour  s'assurer  la  posses- 
sion  de  son  port.  François  de  Garrare  fit  passer  une  moitié 
de  son  armée  dans  l'île  de  Brondolo ,  sur  le  côté  intérieur  de 
laquelle  Ghiozza  est  bâtie  :  les  Génois  débarquèrent  une  partie 
de  leurs  troupes  pour  le  seconder;  et  l'armée  des  assiégeants , 
en  comptant  les  forces  de  terre  et  de  mer,  se  trouva  forte  de 
vingt-quatre  mille  hommes.  Les  Vénitiens  avaient  fait  entrer 
trois  mille  soldats  dans  la  ville ,  dont  tous  les  habitants  fai- 
saient aussi  le  service  militaire.  Un  faubourg,  nommé  Chiozzor 
Piceola,  fut  bientôt  emporté  par  les  assiégeants.  Il  communi- 
quait à  ta  ville  par  un  pont  d'un  quart  de  mille  de  longueur, 
qui  traversait  des  bas-fonds  et  des  lagunes.  Les  Vénitiens  oc- 
cupaient encore  ce  pont  le  16  août,  lorsqu'un  marin  génois 
parvint  à  conduire  dessous  un  bateau  incendiaire.  Les  flammes 
et  la  fumée  qu'on  vit  s'élever  tout  à  coup  firent  croire  aux 
Vénitiens  que  le  pont  qui  les  portait  était  en  feu.  Ils  s'enfui- 
rent, saisis  d'une  terreur  panique;  et  ils  furent  poursuivis  si 
rapidemmt,  qu'ils  n'eurent  pas  le  temps  de  lever  après  eux 
les  ponts-levis.  Les  Génois  et  les  Padouans  entrèrent  avec 
eux  dans  Ghiozza,  et  se  rendirent  maîtres  de  la  ville.  Huit 
cent  soixante  Vénitiens  avaient  péri  en  la  défendant.  Trois 
mille  huit  cents  prisonniers  demeurèrent  entre  les  mains  des 
vainqueurs*. 

Les  Génois  prirent  possession  de  Ghiozza  au  nom  de  Fran- 
çois de  Garrare,  et  déclarèrent  que  cette  ville  demeurerait 

>  Baniefe  Chincazo ,  p.  725.  —  Marin  Sanuto^  Vite  de*  DucM  di  Tenezia,  p.  689.  — 
'  lHxni»(»  GWnosso,  Guerrçi  di  QMgzza^  p.  730. 
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soumise  au  seigneur  de  Padoue.  C'était  une  des  conditions  du 
traité  qu'ils  avaient  fait  avec  lui.  Cependant  leur  conquête  as- 
surait désormais  leur  communication  avec  les  ennemis  des  Vé- 
nitiens sur  le  continent  -.  die  leur  ouvrait  non  seulement  la 
lagune ,  mais  la  ville  même  de  Venise  *,  dont  Gbiozza  était  en 
quelque  sorte  un  bastion  avancé.  Aussi  la  consternation  que 
cette  nouvelle  répandit  parmi  les  Vénitiens  fut-elle  extrême. 
Le  peuple  se  rassemblait  autour  du  palais  de  Saint-Marc  en 
poussant  des  gémissements  ;  il  suppliait  la  seigneurie  de  né- 
gocier la  pabL ,  de  la  faire  à  tout  prix ,  et  de  sauver  ainsi  la 
république  de  sa  ruine  dernière  ^.  Les  vertus  républicaines  et 
la  constance  dans  le  danger  semblaient ,  à  Venise ,  appartenir 
exclusivement  à  la  noblesse ,  qui  seule  gouvernait  Tétat.  Le 
doge  André  Contarini  opposait  son  courage  et  sa  fermeté  à 
rabattement  de  cette  multitude  désolée;  mais  lui-même  il 
connaissait  tout  le  danger  que  courait  sa  patrie ,  et  il  envoya 
trois  ambassadeurs  à  Chiozza ,  pour  demander  la  paix  aux 
Génois. 

Le  conseil  de  guerre  où  ces  députés  furent  introduits  était 
présidé  par  Pierre  Doria  et  François  de  Carrare.  Les  Vénitiens 
reconnurent  leur  défaite ,  et  ils  invitèrent  leurs  rivaux  à  ne 
pas  abuser  de  la  victoire.  «  Le  doge  nous  a  remis  cette  feuille 
«  blanche ,  dirent-ils  en  présentant  un  papier  à  François  de 
«  Carrare ,  pour  que  vous  y  fassiez  écrire  vous-même  les  con- 
R  ditioDs  qu'il  vous  plaira  de  dicter;  il  les  accepte  toutes  d'a- 
«  vance,  et  il  ne  s'est  réservé  qu'une  chose,  c'est  que  la  liberté 
«  vénitienne  demeure  intacte.  »  Le  seigneur  de  Padoue  parut 
empressé  de  conclure  une  paix  dont  les  conditions  devaient 
être  si  avantageuses  :  mais  Pierre  Doria  voulait  détruire  sans 
retour  une  puissance  rivale  de  sa  patrie  ;  il  détermina  ses  alliés 
à  refuser  de  traiter,  et ,  se  chargeant  de  répondre  lui-même 

1  RaphaSn  CaresInOf  CAron*  Venet.  p.  447.  —  *  Andréa  «augerio,  Siorla  VtMMimiût 

p.  1000. 


DU  MOÏ£K  AG£.  17 

aux  ambassadeors ,  il  leur  dit  :  «  De  par  Dieu  ^  seigneurs  vé- 
<t  nitiens,  vous  n'aurez  jamais  la  paix  avec  le  seigneur  de 
«  Padoue,  ou  notre  république,  qu'auparavant  nous  n'ayons 
^  nous-mêmes  mis  une  bride  aux  chevaux  de  bronze  qui  sont 
«  sur  votre  place  de  Saint^Març.  Quand  nous  les  aurons  bridés 
«  de  notre  main ,  nous  les  ferons  bien  tenir  tranquilles  * .  ^ 

Lorsqu on  rapporta  à  Venise  cette  réponse  insultante,  le 
pçuple  entier  ne  songea  plus  qu*à  se  défendre  contre  des, 
ennemis  qui  ne  laissaient  attendre  aucun  quartier.  Cependant 
on  recevait  successivement  la  nouvelle  que  Torre-Nova,  Ca- 
varzéré  et  Mont-^Albano ,  forteresses  situées  aux  bouches  de 
TAdige,  ou  aux  confins  du  Padonan,  s'étaient  rendues  sans 
combat,  dans  l'effroi  qu'avait  causé  la  déroute  de  Ghiozza; 
q^e  Lorédo  et  Torre  délie  Bébé  avaient  été  prises  peu  de 
jours  après;  enfin,  que  le  château  des  Salines  était  bloqué  : 
ce  dernier  cependant  fut  défendu  avec  courage  jusqu'à  la  fin 
de  la  guerre^. 

Le  24  août,  on  vit  paraître  vingt-deux  galères  génoises  et 
cparante  barques  armées  dij^cdié  de  Lido  ;  la  ville  morne  dé 
Yenise  était  menacée  d'un  débarquement  :  mais ,  au  moment 
où  les  Génois  voulurent  prendre  terre ,  ils  furent  repoussés 
avec  une  vigueur  inattendue ,  et  après  leur  retraite  les  Véni- 
tiens songèrent  à  fortifier  les  canaux  par  lesquels  leurs  enne- 
mis étaient  arrivés  jusqu'à  la  vue  de  la  capitale'. 

Un  homme  seul  possédait  toute  la^  confiance  des  matelots 
et  du  peuple  de  Venise.  Issu  dune  famille  où  les  trophées  ma- 
ritimes semblaient  hérédjltaires,  Vettor  Pisani  était  réputé  le 
digne  successeur  de  Nicolo  Pisani,  qui  dans  la  précédente 
guerre  avait  combattu  les  Génois  au  Bosphore  et  les  avait 
vaincus  en  Sardaîgne.  Mais  cet  amiral,  rendu  responsable  par 
le  sénat  de  l'insubordination  de  ses  équipages  et  des  caprices 

i  Daniel^  Chtnaxto,  Guerra  di  Chiozza,  p.' 727.—  >  Marin  Stmuto^  Hfe  âe*  Puâi 
p.  091.  —  s  Daniele  Cklnaizo^  Gtierra  diÇMovw.*  Pv  728« 
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de  la  fortune,  avait  été  jeté  en  prison  après  sa  défaite  à  Pola. 
Il  était  enfermé  sons  les  yoûtes  qui  supportent  le  palais  de 
Saint*Mare  dn  eôté  du  port.  Tout  à  coup  il  entend  le  peuple 
ameuté  qui  invoque  la  iieigneurie  et  entoure  le  palais  en  s'é* 
criant  :  «  Si  yous  voulez  que  nous  combattions,  rendez-nous 
«  Yettor  Pisani,  notre  amiral  :  yive  Yettor  Pisani  !  »  Le  ma- 
rfai,  chargé  de  fers ,  se  traîne  alors  vers  une  des  grilles  de  sa 
prËson  :  f  Arrêtez,  s'écrie-t-il,  Yénitiens,  vous  ne  devez  ja- 
«  mais  crier  que  vive  Saint-Marc  ^  !  »  Cependant  la  seigneurie 
fit  sortir  Pisani  de  sa  prison  et  le  nonuna  capitaine  de  la  mer. 
Plusieurs  citoyens  s'offrirent  aussitôt  à  armer  des  galères  è 
leurs  frais  pour  servir  sous  lui ,  et  tout  le  peuple  se  mit  en 
devoir  d* équiper  la  nouvelle  flotte.  En  attendant  qu'elle  pût 
combattre,  Pisani  fit  fortifier  tous  les  canaux  qui  mènent  à 
Yenise,  aussi  bien  que  ÏÀggere  de  Malamocco  ;  il  fit  fermer 
de  pieux  et  d'antennes  flottantes  le  grand  canal  et  celui  de  la 
Giudecca;  il  établit  des  barques  de  garde  tout  autour  de 
Yenise,  et  il  mit  en  .station,  au  débouché  des  principaux 
canaux,  des  coques  ou  grandi  vjysseaux  ronds  chargés  d'ar- 
tillerie. Les  armes  à  feu  étaient  enfin  devenues  d'un  usage 
commun,  et,  pour  la  première  fois  dans  les  guerres  d'Italie, 
on  les  vit  employées  dans  tous  les  combats^. 

Le  roi  de  Hongrie,  instruit  du  succès  de  ses  alliés,  avait  en-- 
voyé  Charles  de  Duraz  avec  dix;  umIIc  hommes  pour  attaquer 
le  territoire  de  Trévise.  Mais  Duraz ,  invité  par  Urbsdn  YI  à 
conquérir  le  royaume  de  Napks,  désirai^  terminer  la  guerre 
de  Yenise.  n  entra  donc  en  négociation  avee  le  doge  et  lui 
pennit  d'approvisionner  Trévije  j  en  sorte  qae,  pendant  toute 
cette  année,  il  ne  se  porta  point  de  coups  importants  sur  le 
continent'. 
Au  milieu  de  leurs  désastres ,  les  Yénitiens  reçurent  quel- 

1  Marin  SantUOt  Vite  de^  Duchit  p.  69U  —  tfougcHo;  Sîorla  Veneziana,  p.  iW*  '^ 
JHxnkle  ChinaazQt  p<  729*  —  '  Ibid.  p.  izo. 
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qtie  consolation  par  les  nouvelles  qui  leur  arrivèrent  du  Levant. 
A  la  fin  de  la  précédente  année,  ils  avaient  envoyé  eu  course 
Carlo  Zéno,  un  de  leurs  plus  habiles  officiers,  qui  auparavant 
avait  commandé  avec  distinction  les  troupes  de  terre  dans  l6 
district  de  Trévîse*.  Zéno,  sorti  de  Venise  avec  huit  galères, 
avait  passé  au  milieu  de  la  flotte  génoise  sans  être  arrêté.  Il 
avait  enlevé  aux  Génois  plusieurs  b&timents  marchands  dans 
les  mers  de  Sicile ,  et  négocié  avec  succès  auprès  de  Jeanne 
del^aples  dont  il  voulait  assurer  l'alliance  à  sa  patrie.  II  avait 
ensuite  fait  voile  vers  la  Liguric,  afin  que  les  Génois  trem- 
blassent pour  eux-mêmes ,  au  moment  où  la  victoire  de  Pola 
leur  inspirait  plus  d'arrogance  :  il  diassa  quelques  galères 
ennemies  du  golfe  de  la  Spézia,  et  il  livra  au  pillage  Porto 
Vénéré ,  Panîgalia ,  et  due  foule  de  riches  villages  situés  lé 
long  de  la  rivière  du  Levant  ^.  Après  avoir  inspiré  une  pro* 
fonde  terreur  à  tous  les  habitants  de  ces  campagnes,  Zéno 
avait  fait  voile  vers  la  Grèce.  La  république  lui  avait  déjà 
envoyé  une  galère  qui  l'avait  joint  à  Livonrne  ;  il  en  trouvai 
6ix  autres  à  Modon  ;  celles-ci  avaient  aidé  Jean  Paléologue  à 
remonter  sur  le  trône  impérial  ;  elles  avaient  chassé  de  Cons- 
tànlinoplésonfilset  son  petit-fils ,  et  ces  deux  princes  aveugle» 
réglaient  à  présenta  Sélymbrie*.  Enfin,  quatre  autres  galères 
vénitiennes  étèiient  en  station  à  Ténédos ,  et  elles  se  rangèrent 
aussi  sous  les  ordres  de  Carlo  Zéno.  Cet  amiral,  avec  une  fl<)tte' 
devenue  formidable,  alla  chercher  à  Béiryte  des  marchandises 
^ué  ks  Vénitiens  avaient  accumulées  dans  ce  port  de  Syrie 
pour  la  valeur  de  chiq  cent  mille  florins ,  et  qxiih  n'osaient 
point  faire  venir  en  Europe.  Comme  il  était  dans  les  mers  dé 
Chypre,  il  reçut  la  nouvelle  de  la  prise  de  Cbiozza  et  Tordre 
de  ramener  sa  flotte  dans  le  golfe  pour  défendre  sa  patrie/. 

*  Vita  CaroU  Zeni  a  Jacobo  Zeno  ejus  nepote,  T.  XîX,  p.  219.—  •  VUa  Caroll  Zeni, 
T.  XlX^p.  225.  --Daniele  Chinazzo,  Guçrra  di  Cft/025fl,p.  T47.  —  »,  Vita  Caroli  Zeni^ 
p.  226.'-Daniele  Chmazzo,\i.  1A9.—Ducas  Michàel NepoSj  c  12,  p.  18.— ♦  Vita  Caroli 
Zeni  a  Jacobo  Zeno  scrfpta,  p.  227,  —  Laugier,  Histoire  de  Venise.  L.  XV,  p.  809, 
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Les  Yéniti^is  mettaient  tout  leur  espoir  da&s  la  flotte  que 
Zéao  ayait  rassemblée.  Déjà  ils  commençaient  à  manquer  de 
Tiyres  :  les  Génois  fermaient  La  route  de  la  mer^  Frangois  de 
Carrare  celle  de  la  terre,  et  ce  n* était  qu'à  travers  mille 
dangers  qu'on  faisait  encore  Tenir  ^oelques  munitions  de  Tré- 
yise  * .  Le  peuple ,  désespéré ,  demanda  qu'on  le  menât  au 
combat,  plutôt  que  de  l'exposer  à  mourir  de  faim.  Quelques 
galères  désarmées  se  trouvaient  encore  dans  le  port  de  Tar^ 
isenal;  d'autres,  en  construction  dans  les  chantiers,  étaient 
presque  terminées  :  mais  le  trésor  était  \ide ,  et  pour  armer 
ttne  flotte  nouvelle  il  fallut  recourir  au  patriotisme  da  peapie. 
La  fldgneurie  promit  d'inscrire  dans  le  rôle  de  la  noblesse  les 
trente  premiers  plébéiens  qui  auraient  montré  le  plos  de  zèle, 
et  d'accorder  à  ceux  qui  viendraient  ensnita  des  exemptions 
et  des  privilèges  qu'ils  transmettraient  à  leurs  héritiers.  Le 
doge  André  Gontarini,  qui  était  âgé  de  soixante  et  douze  ans, 
descendit  sur  la  place  de  Saint-Marc,  portant  entre  ses  mains 
le  gonfalon  ducal  ;  il  déclara  qu  il  monterait  M-môme  sur  les 
galères  qu'il  faisait  armer  :  il  invita  le  peuple  à  défendre  avec 
lui  la  juste  cause  de  la  patrie  et  de  la  liberté  publique^;  et 
malgré  la  ruine  du  commerce  et  la  pauvreté  upiverselle ,  ou 
Tit  arriver  en  foule  au  palais  des  porte-faix  chargés  d^ar- 
gent  qu'ils  déposèrent  aux  pieds  de  la  srîgneurie.  A  l'aide  de 
ces  contributions  volontaires,  une  flotte  de  trente-quatre  ga- 
lères fut  complètement  armée  avant  la  fin  d'octi^re'. 

MaisVettor  Pisani  n'avait  garde  de  conduire  immédiatement 
contre  les  Génois  les  vaisseaux  qu'on  Tenait  de  mettre  en  mer. 
Leur  chiourme  était  composée  d'artisans  qui,  quoique  nés  au 
milieu  des  eaux,  connaissaient  à  peine  la  navigation.  L'amiral 


i  Danlele  Chbiazzo,  Guetra  di  Chiozza,  p.  732.  —  *  tHa-in  Sanuto,  Vite  de'  IHiclU, 
p,  594.  -.  s  Daniele  CMnazzo^  p.  789.  —  Haphain  Caraino,  Chron.  Venetum^  p.  449. 
^  Matin  SanuiOy  p.  lou-^  Kaugerto ,  Siaria  Veueziana,  p.  1062.  •-  Vberttts  FûfUta^ 
Uisu,  GçMmOt.  U  vm,  p,  47T*  -  UûÇiW,  PUU  d^  Yeoj)»,  U  Xy,  p.  MO^  T,  W* 
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led  exei^a  donc  dans  les  eanaux  de  la  iSiodecea  et  de  Saint- 
Nicolas  du  Lido^  en  attendant  T  arrivée  de  Charles  Zéno,  sur 
leqnel  reposait  tonte  la  fortune  de  l'état ^ 

lies  Génois  ne  laissèrent  pas  de  ressentir  qnelqne  inquié- 
tude lorsqu'ils  virent  une  flotte  nouvelle  manœuvrer  dans  les 
lagunes.  Ils  concentrèrent  leurs  forces  pour  n*ètre  pas  ou 
surpris  on  eonpés  ;  ils  retirèrent  de  Halamocco  et  de  Povéglia 
les  troupes  qu*ils  y  avaient  placées  ;  ils  diminuèrent  le  circuit 
de  Cbiozza,  en  même  temps  qu'ils  ajoutèrent  aux  fortifications 
de  cette  ville  ;  enfin  ils  désarmèrent  vingt  galères,  pour  pro- 
curer pendant  l'hiver  quelque  repos  aux  équipages.  Ils  pla- 
cèrent ensuite  trois  vaisseaux  à  la  garde  du  port ,  et  ils  en 
envoyèrent  vingt-quatre  en  Friuli,  pour  y  chercher  un  ap- 
provisionnement de  vivres  ;  car  on  manquait  de  blé  à  Ghiozza 
aussi  bien  qu'à  Venise  :  ces  deux  villes,  situées  au  milieu  de 
la  même  lagune,  s'affamaient  mutuellement,  et  les  convois 
leur  arrivaient  avec  une  égale  difficulté. 

Le  doge  Contarini ,  après  deux  mois  de  manœuvres ,  crut 
enfin  pouvoir  mener  au  combat  ses  nouveaux  matelots  :  il 
s' avança  vers  Ghiozza,  dans  la  nuit  du  23  décembre  1379, 
avec  trente^atre  galères ,  deux  grandes  coques,  soixante 
barques  armées ,  et  plus  de  quatre  cents  bateaux  '»  La  flotte 

fnoise  envoyée  sur  les  câtes  de  Friûli  pour  chercher  des 
Ivres  était  déjà  rentrée  dans  le  port  de  Ghiozza;  on  déchar- 
geait à  terre  les  munitions  qu'elle  avait  rapportées  :  les  qua- 
rante-sept galères  que  Doria  commandait  étaient  toutes  ren- 
fermées dans  un  même  bassin  ;  el;  les  Génois,  sans  défiance , 
ne  pouvaient  croire  que  des  ennemis  auxquels  ils  avaient 
refusé  une  paix  honteuse  foriuassent  le  projet  de  les  atta- 
quer s. 

liC  doge  avait  débarqué  huit  cents  soldats  étrangers  et       . 


t  DanUU  Chinazzo^  p.  719.-^  Marin  Sanuto^  p.  696.  —  *  Daniele  CAInas90,  p*  740. 
-  '  Aoptoiii  CaresHw,  Citrcn.  Veneu  p.  45|. 
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qiiatre  mille  Yénitiens  devant GbiOJÇza-'Piceola.;  ïnaift «eetroa^ 
pes  furent  repoussdes  avec  perte.  £a  même  temps  il  avait 
poussé  une  de  ses  coquea  dans  le  canal  qui  forme  la  cmnmur 
Qication  entre  la  haute  mer  et  la  lagune ,  et  qu'on  nomme  le 
port  de  Ghiozza  ;  il  avait  dessein  de  la  fixer  sur  place  et  de  Ifi 
fortifier  pour  fermer  l'entrée  du  port^  Cette  coque  fut  attaquée 
avec  vigueur  par  les  Génois;  sept  galèreé  T entourèrent  pour 
la  combattre  et  la  prirent  après  une  très  longue  résistance. 
Mais  les  Génois ,  dans  la  fureur  du  combat ,  eurent  Timprii*- 
dence  d*y  mettre  le  feu  :  la  coque  brûla  jusqu'à  fleur  d'eau  et 
coula  ensuite  à  fond  à  l'entrée  même  du  canal.  Le&Yéniti^s 
firent  aussitôt  arriver  desbateaux  chargés  de  pierres  qu'ils  cou- 
lèrent à  fond  sur  la  même  place;  et,  profitant  d'un  acciéent 
qui  les  avait  mieux  g^i^  que  leurs  propres  efforts,  ils  ache*' 
vèrenten  peu  d'heures  de  fermer  le  canal  ou  port  de  Ghiozza; 
c'était  celui  qui  devait  naturellement  donner  issue  à  la  flotte 
de  leurs  ennemis.  Ils  descendirent  ensuite  sur  la  pointe  de 
terre  nommée  la,  Lova ,  à  laquelle  les  Génois  ne  pouvaient 
plus  aborder,  et  ils  y  élevèrent  une  redoute  pouir  défendre 
les  travaux  qu'ils  avaient  faits  à  la  bouche  du  port  ' . 

La  ville  de  Ghiozza ,  bâtie  comme  celle  de  Venise  au  milieu 
des  eaux,  est  séparée  de  la  haute  mer  par  l'Ile  longue,  ou 
YÀggere  de  Brondolo.  Le  canal  qui  tennine  cette  ile  au  nord 
est  celui  qu'on  nomme  port  de  Ghiozza  ;  un  autre  canal  te^ 
mine  la  même  ile  au  midi  et  se  nonpne  port  de  Brondolo.  La 
lagune,  moins  large  auprès. de  Ghioiza  qu'auprès  de  Venise, 
est  aussi  coupée  par  moips  de  canaux.  Les  Génois ,  en  suivant 
le  canal  de  Lombarclie,  pouvaient  se  présenter  devant  Venise 
on  sortir  par  quelqu'une  {les  ouvertures  septentrionales  de  la 
lagune  ;  ils  pouvaient  aussi  sortir  au  midi  par  le  port  de  Bron- 
dolo et  regagner  ainsi  la  haute  mer  :  toute  autre  issue  leur 

1  Daniele  Chinazzo ,  p.  74t.  —  Marùi  Samuo ,  Vile  de'  Duclii  dl  Venezia^  p.  700.  — 
Géorgie  Stellœ  Annales  Genuens. ,  p.  lii4. 
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fermée.  YeMor  Pbani ,  qni s'était  avanoé  Idi-mème  par 
te  cafia3  de  Lombâfâie,  et  qoi  roeeopait  arec  m  flotte,  eut 
sotâf^dTy  cotiler  à  fond  plnstenni  barques  poar  le  fermer  anx 
emiemis.  H  sortit  ensoltedela  lagune  et  Tint  eeplaoer  à  l'entrée 
do  canal  deBrondolo  pcmr  ôter  aux  Gétiola  eette  dernière  issue. 
Le  sort  de  la  gnerro  était  attadié  à  l'entreprise  de  Yettor 
Pisani  :  avec  des  matelots  sans  expérience  et  découragés  par 
les  revers  de  leurs  compatriotes ,  il  entreprenait  de  bloquer 
nne  flotte  victorieuse  et  supérieure  en  nombre.  M  profitait ,  Q 
est  vrai ,  de  ce  que  les  <3rénois  ne  pouvaiaat  manœuvrer  dans 
le  canal  ou  se  présenter  en  ligne  de  bataille;  mais,  d'antre 
port,  il  était  forcé  de  demeurer  à  l'embouchure  du  port ,  sous 
lèfen  de  l'artillerie  que  les  Génois  avaient  placée  au  couvent 
de  Ërondolo.  Bi  un  coup  de  veut,  un  orage  ou  le  feu  ennemi 
l'éeartaient  quelques  heures  de  cette  position,  la  flotte  génoise 
sortait  en  pleine  mer,  et  sa  grande  supériorité  lui  assurait  la 
victoire  la  pins  complète.  Le  doge  André  Gontarini ,  pour 
inspirer  son'  courage  aux  soldats ,  jura  en  leur  présence  qu'il 
ne  rentrerait  point  à  Venise  avant  d'avoir  jnis  Ghiozza ,  et  Pi- 
sani plaça  deux  de  ses  galères  dans  le  canal  même  de  Brour 
dolo:  en  même  temps  il  essaya  d'élever  une  redoute  del'autre 
émté  de  ce  canal,  sur  la  pointedeFossone,  en  face  du  cou** 
v«nt  qu'oci:nipaientIes  dénoië.  Mais  ses  travailleurs  à  Foesone 
étaient  à  demi-portée  des  bombardes  de  Arondrdo,  et  per- 
daient beaucoup  de  mondè^;  les  vivres  manquaient  à  son  ar« 
mée;  ses  soldats  étaient  sans  cei^  sous  les  armes  :  les  deux 
galères,  qui  se  relevaient  pour  garda*  Feutrée  du  canal, 
étaient  à  chaque  instant  exposées  à  couler  à  fond  sous  le  feu 
ennemi  ;  les  autres ,  qui  manœuvmient  à  peu  de  distance  du 
rivage,  couraient  risque  d'échouer  au  premier  coup  de  vent. 
Les  soldats  et  les  matelots,  également  découragés,  deman- 
daient avec  instance  qu'on  les  rammât  à  Venise;  longtemps 
on  les  avait  flattés  de  la  prochaine  arrivée  de  Carlo  2£no 
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avee  la  flotte  qû  aTait  remporté  tant  d'aTantages  dans  le  Le- 
Tant  :  mais  ils  ne  voulaient,  ils  ne  pouTaient  pkis  l'attendre 
daQs  une  situation  si  dangereuse  ;  et  le  doge  se  vit-obligé  de 
lear  promettre  qaesi  le  1*-  janvier  1,380  ce  seooor&kmg- 
teqips  attendu  n'arrivait  pas  y  il  lèverait  le  siège  de  CaiioÊza. 
Venise  alors  aurait  été  assiégée  à  son  tour  par  les  Génois;  et 
déjà  l'on  mettait  en  déliliération  si  Ton  n'abandonneraitpoint 
la  capitale,  et  si  Ton  ne.  transporterait  point  en  Crète  le  siège 
de  la  répul^Iiçue  * . 

Le  jour  même  fixé  pour  prendre  cettef aneste  déterminaticm 
fut  celui  qiii  apporta  le  salut  de  la  république.  1 380.  —  Le 
matin  du  r**  janvier  1 380 ,  on  vit  paraître  devant  le  port  de 
Venise  Carlo  Zéno,  avec  quatorze  galères  diargées  de  pro- 
visions de  guerre  et  de  bouche  et  de  richesses  de  tout 
genre  ^.  Dans  les  jours  qui  suivirent,  quatre  galères  d'Aibo 
et  de  Candie  vinrent  encore  se  joindre  à  la  flotte  vénitienne 
et  la  portèrent  au  nombre  de  cinquante-deux  v(»les. 

Dans  un  même  jour  l'abondanceiut  rétablie  sur  les  marchés 
do  Venise,  le  tréscM*  de  l'état  fut  rempli,  le  courage  fut  rendu 
aux  matelots  et  aux  soldats ,  et  la  supériorité  de  forces  assurée 
sur  mer  aux  Vénitiens f  de  sorte  que  les  Génois,  s'ils  avaient 
pu  sortir  de  Cbiozza ,  au  lien  de  triompher  aisément  de  leurs 
ennemis,  n'auraient  probablement  pdnt  échappé  à  une  dé- 
faite. Vettor  Pisani  cependant  reprit  avec  aideur  le  projet 
d'enfermer  les  Génois  dans  Ghioeza  :  il  les  battit  sur  t^rre  le 
6  janvier  à  la  pointe  de  la  Lova  ^ ,  et  peu  de  jours  après  il 
achevait  la  redoute  qu*il  construisait  à  l'extrémité  de  Fos- 
sone.  Là,  il  plaça  deux  pièces  de  grosse  artillerie,  dontl'une 
lançait  des  pierres  du  poids  de  cent  quatre-vingt-quinze  li- 
vres, et  l'autre  de  cent  quarante.  On  chargeait  pendant 


t  Marin  Sanuto,  p.  700.  —  Naugerio^  Storta  Venezknaj  p.  1063.  —  *  Daniele  Chh 
nazsOt  p.  T44.  —  MaHn  Sanuto,  p.  701.  --Baphain  Caresino,  p.  452.  —  CaroU  Zen. 
VHtu L.  m, p.  210.  —  s  Dai^UChlnaxzOf  p* 744. 
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la  nail:  ees  iortnimcBtB  meaitEiors,  qu'on  dérignait  alors 
par  le  nom  de  bombardes ,  et  on  les  tirait  le  matfii*  It 
ne  parait  pasqa' on  fit  plus  d'n&e  dédbarge  en  viogt-qaatre 
heaies;  et  les  pierres,  laneéesfHrobablcmentTersleciel  comme 
nos  bombes,  dée^Taient  une  piffid)ole:  aussi  manquaient- 
elles  très  aoatent  le  bot;  mais  lorsqu'elles  Tatteignaient , 
elles  causaient  nnraTi^  prodigieux.  Les  forteresses  n* avaient 
ni  bastions  ni  terre^plains  qui  pussent  amortir  les  coups  ;  jus- 
qa*alors  des  murs  de  couvent  ou  d'église,  des  tours  on  des 
clochers  avaient  soutenu*  de  longs  sièges  :  mais  tout  à  coup  on 
vit  des  pans  entiers  de  muraille  renyersés  par  un  seul  couf^de 
bombarde ,  et  leurs  défenseurs  écrasés  sous  les  ruines.  Pierre 
Doria 9  ramîral  génois,  était  venu  à  Brondolo  pour  assurer 
la  dâtense  tle^  ee  poste  important.  Un  coup  de  bombarde  ren- 
yersa  sur  lui,  le  22  Janvier,  un  pan  du  mur  du  couvent,  et 
le  tua  avec  son  neveu  ;  le  lendemain ,  un  autre  pan  de  mu- 
raille du  même  couvent  écrasa  vingl*deux  soldats  * .  Napoléon 
Grimaldi  succéda  à  Doria  dans  le  commandement  des  Génois 
enfermés  à  Gbiozza.  Les  Vénitiens ,  protégés  par  rartinerie 
de  Fossone,  avaient  coulé  à  fond  debx  galères  dans  le  canal 
de  Brondolo,  et  les  liant  ensemble  par  de  grosses  chaînes, 
îlsavaimt  fermé  entièrement  cette  issue  aur  assiégés.  6ri- 
paldi  entreprit  de  s'ouvrir  une  communication  nouvelle  avec 
la  haute  mer;  il  oreusa  derrière  le  couvent  de  Brondolo  un 
canal  qui  devait  couper  YÀggere^  et  tenir  lieu  des  deui  ports 
que  les  Vénitiens  avaient  fermés. 

Le  dqge,  pour  empêcher  raecomplissement  de  ce  travail , 
ilkolut  de  tenter  une  descente  dans  l'ile  de  Brondolo  :  il  avait 
pris  dernièrement  à  sa  solde  deux  compagnies  de  merce- 
naires formant  en  tout  cinq  mille  honnnes ,  et  il  comptait 
en  donner  le  commandement  à  Jean  Havfkwood ,  qui  avait 

1  Daniele  Chintazç,  p.  753.  —  Marin  Sanulo,  p.  704. 
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été  appelé  à  U,  solde  de  la  répobliqw.  Mai»  cet  aventurier 
fameux  n'arriTant  pdat^  Charles  làao  fot  mis  à  la  tète 
des  Uoapes  de  t^re^  tandis  foe  Yetlor  Pisani  se  chargea 
d'attaquer ,  avec  trente-six  galères,  le  coinent  de BroBdolo* 

Zéaodéb|u*qiia>l0  19  février,  six  mille.kQnunesàGbiozBa*' 
Piccola,  et  attaqpia  aassitôt  la  tète  dapont  quinnit  œlau^ 
bourg  à  la  ville-  Lec^  Génois  s*  avaiic^reait  au  umiln^e  de  huit 
mille  environ  sur  ce  pont  pour  défendre  leur  redoute^  tandis 
qu  ils  avaient  fait  sortir  quinze  cents  hommes  de  la  garnison 
dcBrondoIo  pour  prendre  les  Vénitiens  par  derrière.  Zéno 
se  jeta  avec  tant  de  rapidité  sor  ce  dénier  corps ,  que  non 
seulement  il  le  mit.  en  déroute,  mais  qu'il  lui  coupa  la  re* 
traite,  sur  Brondolo.  Les  fuyards  se  précipitèrent  alors  sur  le 
pont  de  Gbiozza ,  où  ils  rencontrèrent  la  colonne  génoise  qui 
marchait  en  avant;  ils  l(ii  communiquèrent  leur  eEfm  ;  la  tète 
recula,  tandis  que  les  derniers  avançaient  loigours  ;  et  oes  deux 
ifiouvements  opposés  accumulèrent  tellement  laioule  an  milieu 
du  pont,  qu'il  ne  put  plus  soutenir  un  si  greu^d  poids,  et  se 
rompit.  Beaucoup  de  Génois  se  noyèrent  dans  le  canal  ;  beau* 
coup  d'autres ,  restés  entre  la  brèche  el  renneaû,  forent  tués 
ou  îàiU  prisonniers.  Bientôt  leur  perte  fut  suivie  de  celle  du 
couvent  de  BrondplOi  demeuré  presque  sans  défenseurs,  et 
de  celle  de  dix  galères  que  Pisani  enleva  aux  Génois  devant 
le^  moulins  de  Gbiozza  ^ 

Dès  lors  les  Génois  se  trouvèrent  assMgés»  n^i^  phP  dans 
nie  de  Brondolo,  mais  dans  la  ville  mène  de  Ghiozza  ;  les  vi« 
vr§s  commençaienk  à  leur  msAquert  ^  dès  le  lendopuiin  ils 
distribuèrent  les  rations  avec  plus  d'écODAmie  :  ils  firent  aoM 
sortir  de  Ghiozza  les  femmes  et  les  eniants,  qni  furant  reçus 
par  les  Yénitiens  avec  huinanité. 


*■  Daniele  Chinazzo,  p.  757.  —  Iforin  Sanuto,  p.  704.  —  Georgil  Stellœ  Amudu  Ce- 
nuenses,  p.  lUS.  —  Raphtân  Caresino,  p.  452.  —  PfaugeriOy  Slor.  Venez.,  p.  1064.~ 
Caroli  Zeni  Vita.  L.  III ,  p.  239. 
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La  ngneane  de  GèsMy  infomiée  du  danger  qae  êonraient 
à  Ghioaza  sa  flotte  et  son  armée,  envoya  par  terre  Gaspard 
^inola,  pour  pr^dre  le  ccHoaiaBdement  de  la  ville  ^ ,  tandis 
que  Mattéo  Maroflo  partit  le  18  janvier  avee  treize  galères 
pow  le  gdfe  Adriatiqae^.  Mvaffo  prit  en  obemin  sept  galè* 
res  vénitiennes  qu'il  trouva,  chargées  de  vivres,  à  Blanfrédo^ 
ma.  Dans  le  mAme  temps,  Frimçois  de  Carrare  fit  entrer  dans 
Ghiozxa  qiiarmte  barques  chargées  de  même  ;  une  crue  su* 
ÏÀU  d'eau  lui  avait  ouvert  des  passages  qui  jusqu'alors  avaient 
été  fermés'.  Autour  <te  Chiozza,  on  combattait  sans  cesse,  et 
la  bravoure  des  Génois  ne  se  démâtait  point  dans  les  revers  ; 
mais  les  eomnmnications  devenaient  chaque  jour  plus  diffid* 
les,  les  vivres  s'épuisaient,  et  les  Vénitiens,  se  croyant  sûrs  de 
la  victoire,  refusèrent  la  reddition  de  Gbiozsa,  au  prix  de  la- 
qodle  8plnola  voulait  sauver  sa  flotte  * . 

Autant  les  Vénitiens  attBidaient  avec  impatience,  cinq  mois 
auparavant,  la  flotte  éd  Carlo  Zéno>  autant  les  Génois  assiégés 
à  Cbiozsa  soupiraient  après  l'arrivée  de  Mattéo  Maruffo.  Ce* 
luir-cî  avi^  appelé  s^us  son  pavillon  les  vaisseaux  génois  épars 
dans  la  Méditerranée ,  al,  après  s'être  ravitaillé  à  Zara,  il  pa^ 
mt  le  6  juin  devant  le  port  de  Cbiozza.  Mais  les  Vénitiens 
étaient  résolus  à  ne  pomt  exposer  aux  diances  d'une  bataille 
un  avantage  déjà  aSsmré.  Ils  ne  conservèrent  que  vingt-cinq 
galères  armées,  et  ils  les  retmrent  dans  renceinte  des  lagu-p 
nés,  dent  ils  fortifiant  toutes  les  ouvertures  :  le  reste  de 
leurs  matelots  et  de  leurs  soldats  de  marine  fut  distribué  sur 
des  biques  aux  confins  de  l'état  de  Padoue.  Toute  eommu- 
sÂeiaion  était  ainn  interdite  aux  Génois  de  Cbiozza  soit  avee 
la  terro,  soit  avec  la  mer  ;  et  tandis  que  Maruffo  cherchait, 
par  des  insultes  de  tout  goure,  à  évciUer  le  ressentiment  deà 


1  GeêtgHSteUœànnaleê  Genuens.  p.  iiis — ^  Dberiui  FoUeia,  liislor.  Genuensis, 
lu  VIII,  p.  481.—  3  DanieU  CfUnazzo,  p.  760.  —  *  ibid,,  p.  762. 
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Véaitiem,  pour  les  engager  au  combat,  ceux-ei  ne  lui  oppo- 
sèrent qae  le  silenœ  et  le  repos  ^ 

Mattéo  Mamffo  conduisit  alors  sa  ftotte  à  Fossone,  et  il 
s'empara  du  passage  par  lequel  les  Yénitiens  tiraient  de  Fer- 
rare  leurs  convois  de  vivres.  Vettor  Pisani  mtût  aussitôt  du 
port  de  Venise,  pour  ouvrir  de  nouveau  cette  communication 
importante  ;  il  offrit  à  son  tour  le  combat  à  Mùruffo,  et  l'at- 
tira dans  lahaute  mër.  Mais,  lorsqu'en  l'éloignant  de  Fossone 
il  eut  donné  moyen  à  un  convoi  de  barques  qu^il  attendait  de 
passer  de  Ferrare  à  Venise,  il  manœuvra  si  adroitement,  qu'il 
é?ita  le  combat,  et  qu'il  rentra  dans  la  lagune  sans  qde  son 
en  nemi  eût  pu  l' atteindre  ^ . 

Durant  les  six  mois  qu'avait  duré  le  siège,  les  Génois 
avaient  perdu  successivement  toutes  leurs  barques  ;  mais  ces 
marins  industrieux  en  firent  de  nouvelles  avec  les  plandies  et 
les  meubles  divers  qu'ils  trouvèrent  dans  la  ville.  Us  s'effor- 
cèrent, le  15  juin,  de  franchir  dans  ces  barques  les  palissades 
des  Vénitiens,  pour  gagner  les  vaisseaux  dé  leurs  compatrio- 
tes, auxquels  ils  avaientdonné  rendez-vons  à  peu  de  distance 
de  ÏAggere.  Mais  ils  étaient  survefllés  par  les  assiégeants;  ils 
furent  attaqués  dans  le  moment  le  plus  critique,  comme  ib 
traversaient  les  pilotis  ;  et,  malgré  leur  résistance,  les  bateaux 
qu'ils  avaient  construits  avec  un  art  mflni,  en  employant  des 
bois  si  peu  propres  à  cet  usage,  ces  bateaux  sur  l^uels  repo- 
sait toute  leur  espérance,  furent  tous  brûlés  comme  ils  sor- 
taient du  port'. 

Après  cette  tentative  malheureuse,  les  assiégés,  pressés  par 
la  famine,  demandèrent  de  nouveau  à  capituler.  Toutes  leurs 
propositions  ayant  été  rejetées,  ils  se  virent  enfin  contraints^ 
le  2 1  juin,  de  se  rendre  à  discrétion.  De  quarante-huit  galères 


^  Vbertus  Fo&eta,  Genuens.  Histor.  L.  VIII ,  p.  481.  —  Raphatn  Caret fno ,  Cferon. 
renet.  p.  45q.  —  s  ])aniele  CMnosso,  p.  7«4.  —  Main  Sanutù^  p.  T09.  —  >  Mârtn  So- 
nuto ,  p.  710. 
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qui  s'étoieat  eoferoiées  daaa  Ghioassa,  il  n'en  reniait  plus  que 
dix-neiif  en  bon  état;  la  garnûon,  qui  amt  monté  à  phBde 
qoatorsse  mille  hommes,  n'était  pas  moins  rédoite  ;  et  comme 
les  YénitUms  renvpyèrwt  sans. rançon  tous  les  soldats  d'aven* 
tore  qui  étaîmit  à  la  solde  des  Génois^  ib  ne  eonduisirent 
à  Venise  qw  quatre  mille  ponsonnieni,  et  ik  abandonnèrent 
aux  s(ddate  vainqueurs  tout  le  butin,  qu'ils  trouvèrent  dans 
laviUe'. 

.   La  soumission  de  Gbiozza  sanvaH;  l'existence  de  la  r^mbU- 
qoe  y  mais  elle  ne  mettait  point  fin  à  la  guerre  :  Maru£fo  avait 
legu  de  toutes  parts  des  renforts,  et  il  commandait  dans  le 
golfe  Adriatique  une  flotte  génoise  de  trente-neuf  galèresf, 
avec  laquelle  il  menaçait  toutes  les  villes  maritimes  des  Yéni^ 
tienSi  Le  trésor  de  Saint-Marcétait  épuisé,  ses  revenus  étaient 
presqne  tous  saisis  par  les  ennemis;  les  particuliers  avaient 
fait,  pour  la  défense  de  la  patrte,  des  efforts  [Ht>digieux  qu'ils 
ne .  pouvaient  pas  soutenir  longtemps  :  on  avait  dégarni 
tontes  les  villes  de  province  pour  fortifier  la  capitale ,-  et 
François  de  Carrare  en  avait  jn^fité  pour  presser  avec  les 
Hongrois  le  «ége  de^Trévise^  et  réduire  cette  ville  à  de  gran- 
des ei^trémités.  HattéoHaruffo  conquit  successivement  Triesté 
le  26  juin,  Gapo  d'Istrie  le  i*"^  juillet,  et  Arbo  lé  8  août.  En- 
fin les  Yénitiens  perdirent,  dans  le  même  temps,  un  homme 
qn'^ls  estimaient  plus  que  leurs  plus  fortes  villes.  L'amiral 
Yettm*  Pisani  mourut  le  15  août,  à  Manfrédonia,  où  il  était 
allé  chercher  des  vivres.  Pisaiii,  l'idole  des  marins  et  le  héros 
du  peuple,  n'avait  jamais  paru  plus  grand  que  dans  le  mal- 
beur,  plus  modeste  et  plus  humain  qu'après  la  victoire.  Ja- 
mais la  mort  d'un  homme  n'avait  causé  à  Venise  une  plus 
profonde  douleur  :  il  restait  cependant  à  la  république  un 

*  Daniele  Chinazzo,  p.  76T.  —  Mwin  Sanuto^p^  712.  —  Georgii  SteÙœ  Am^  Gen. 
p.  lUT.—itophaiti  Oarenino,  GAr.  rener.p.l59«^rUa  CaroU  ZenU  L.  iv.p.  Î55,-, 
himQic\  Bisu  de  V^U^  b  XV  ,p^  iXi^ 
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aptre «OQliei]^  un  grand  homme  non  moins  chet*  au  peuple; 
e* était  Gharies  Zéno,  qui  fut  ûomnié,  en  effet,  pottr  sueoédèt* 
IPiaani^. 

1381.  —  Pendant  1*  hiver,  les  iriltés  lîga^  ceoÉtre  Venise 
prêtèrent  r  oreille  à  des  propositions  de  paiï;  un  eongrès 
sfouTrit  à  Cittadella  ;  le  rm  de  Hongrie,  les  Génois,  François 
(|e  Carrare,  et  le  patriarche  <l*AqoiIée,  exposèrent  leu»  de^ 
mandes;  la  république  de  Venise  paraissait  disposée  à  faire 
les  plus  grands  saeiifiees,  elle  aeeepta  presque  toutes  les  pi>o- 
PQsitiona  de  ses  ennemis;  mais,  au  *lîeu  de  leur  inspirer,  paf 
sa  modération,  d^  dispositions  phis  padfiques,  elle  s'aperçôf 
que  chacune  de  ses  concessions  faisait  naître  une  nouveltei 
demande.  La  seigneurie  donna  donc,  le  20  aVril  1381,  ordre 
à  ses  ambassadeurs  de  se  retirer,  et  les  bostitités  recommen*^ 
cèrent^. 

Les  Vénitiens ,  désespérant  dé  sauver  te  ville  de  Ti^vise , 
que  François  de  Carrare  assiégeait  avec  les  Hongrois  éis  le 
commencement  de  la  guerre ,  la  eéc^rent  gratuitement ,  lé 
2  mai,  à  Léopold,  duc  d'Autridi^,  qui  jusqu'alors  avait  paru 
faire  cause  commune  avec  leurs  ennemis ,  mais  qui ,  à  cette 
occasion,  se  brouilla  avec  François  de  Carrare ^  auquel  il  en- 
levait une  conquête  que  le  seigneur  de  Padone  ambitionnait 
depuis  longtemps'.  Les  Vénitiens,  abandonnant  ainsi  leur 
dernière  possessioh  sur  le  continent  >  se  ^âivrèitet  ât  tonte 
inquiétude  pour  les  affaires  de  terre-ferme,  et  pnrrat  diriger 
uniquement  leurs  efforts  vers  la  guerre  maritime.  Charles 
Zéno  avait  été  expédié  de  Venise  avec  trdze  galeries ,  et  il  en 
avait  trouvé  seize  autres  dans  les  mers  dé  Grèoe  qui  se  ran- 
gèrent sous  son  pavillon  :  d* autre  part,  Gaspard  Spinola 
commandait  une  flotte  de  trente-une  galères  génoises.  Les 


1  Dantele  Chinazzo^  p.  772.— jfai^  Somtfo,  p.  JU.^Naugerio,  Stor.  Venez,  p.  t066. 
—  Laugier^  BisU  de  Venise,  l*  Vil  ^  p.  43$.  ~s  Danieie  CMmmo,  p.  779.  —  '  Ifrlct, 

p.  793. 
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deux  amiraux ,  divisant  et  réunissant  de  nouveau  leurs  forces» 
se  poursuivirent  à  plusieurs  reprises  sans  s'atteindre;  le  Gë^ 
nois  menaça  les  côtes  de  la  mer  Adriatique ,  le  Vénitien  celles 
de  la  Lîgurie,  et  la  plus  grande  partie  de  l'été  se  passa  sans 
qu'il  y  eût  aucun  fait  d'armes  important  ^ 

Ainsi  la  guexre  était  presque  réduite  à  des  expéditions  de 
corsaires ,  et  aux  dommages  qu'éprouvaient  chaque  jour  les 
vaisseaux  marchands.  La  haine  impétueuse  qui  avait  armé 
l'an  contre  l'autre  les  deux  peuples  maritioies  paraissait  épui* 
sée  :  chacun  soupirait  pour  la  paix  ;  et  le  comte  Amédée  de 
Savoie,  s' étant  offert  pour  en  être  le  médiateur,  trouva  toutes 
les  puissances  belligérantes  également  disposées  à  négocier. 
Des  anibassadeors  lui  furei»t  envoya  à  Turin ,  et  le  traité  de 
pacification  fut  enfin  conclu  le  6  août  1381  '.  Les  Vénitiens 
évacuèrent  Ténédos  et  en  rasèrent  les  fortifications  ;  François 
de  GarBapre  fut  relevé  ée  tootes^  les  oUigations  qui  tsî  avaient 
été  isBqpostto^par  le  tcaité  de  1 372^  et  rétabli  dans  ses  andenaes 
Iknites;  Jie  roi  de  Hcmgrie  fut  maintenu  eu  possession  de  toute 
la,  J^iilini^ ,  seulauent  il  s'engagea  à  n'y  point  souffrir  de 
ccffsairas ;  enfin  les  prisonniers  furent,  de  part  et  d'autre, 
libérés  saas*  rançon.  Aii^  fuût  cette  guerre  acharnée,  après 
avoiff  enlevé  aux  Vénitiens  toute»  leurs  possessions  continen-- 
taies  et:  «ne  grande  partie  de  leurs  richesses ,  et  ajnrès  avoir 
fût  perdive  aux  Gâaois  leur  plus  belle  flotte  et  la  fleur  de 
lem^BMElelols^. 

1  Daniel^  Chinazzo,  p.  790.  ->  *  Marin  SanutOj  p.  730.  —  Raphain  Caresino,  p.  464. 
—  '  Danieîe  Chinazzo,  p.  in.  —  Vbertus  Folieta.  L.  Viri,  p.  484.  —  Marin  Sanuto, 
p.  7a».—-  Andrei^  BktmftiFio,  p.  loaT»  —  Georgi»  Stelld,  Ann,  Gen.  p.  lUf.  —  Lau- 
gier,  Hist.  de  Venise.  L.  XVII,  T.  v,  p.  3i.  —  Vita  Caroli  SSeni.  L.  VI,  p.  297.>-Jo/z.  La- 
cii  de  regno  Dalmatiœ  et  Croatiœ.  L.  V,  c.  i,  T.  lil.  her,  Hungar,,  p.  398.' 
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CHAPITRE  IL 


RévoIutioQS  de  Gêaes»  de  Naplas,  da  royaume  dCLfioagrie.  —  Coa- 
quêles  de&  Vénitiens  en  Orient.  —  Puissance  de  Jeao  Galéaz  Yiscontî. 
— •  Ruine  ^es  maisons  de  la  Scala  et  de  Carrare. 


1888-1588. 


Les  Génois  n'avaient  jamais  mieux  déployé  trate  leur  puis- 
sance et  toutes  les  ressources  de  leur  répabMqiie  cpe  dans  la 
guerre  de  Cbiozza.  Us  avaient  répandu  la  terreur  de  leurs  «rmes 
dans  Fempire  grec  et  le  royaume  de  Cbjpce*  Ils  avaiœt  gou- 
verné les  conseils  du  roi  de  Hongrie,  du  piitiiarehe 4'Aquilée 
et  du  seigneur  de  Padoue,  demtanière  à  ce  ipie  toutes  les  opé- 
rations des  alliés  se  rapportassent  Qonataœment  au  bien  a»n- 
mun  de  la  ligue.  Ils  avaient  fait  tcembler  pour  son  «îstenGe 
la  république  de  Venise  leur  riyale;  ils  avaient  franchi  les 
boulevards  que  lui  a  donnés  la  nature ,  et  partagé  avec  elle 
la  domination  des  lagunes  ;  et  lorsq^ue  leur  témérité  leur  eut 
fait  perdre  la  plus  belle  flotte  et  la  plus  bdle  armée  qu'ils 
eussent  jamais  envoyées  contre  leurs  ennemis,  ils  s'étaient  en- 
core trouvés  en  état  de  se  faire  redouter  des  Vénitiens,  dans 
lé  golfe  même  auquel  ceux-ci  donnent  leur  nom ,  et  de  leur 
dicter  les  conditions  d'une  paix  glorieuse  pour  64ues  et  avan- 
tageuse à  tous  ses  alliés.  Après  tant  de  succès,  on  aurait  pu 
s'attendre  à  voir  cette  république  acquérir  sur  l'Italie  entière 


»  i. 


BU  MOYEU  AGE.  33 

one  inflaenoe  à  laquelle  elle  n*  avait  point  encore  prétendu , 
et  s'assorer  pendant  la  paix  la  prééminence  que  ses  armes  M 
avaient  promrée  sor  sa  riyalc.  L'événement  fut  loin  de  véri- 
fier ces  pronostics.  Venise  recouvra  en  peu  d'années ,  par  sa 
pmdence,  son  courage  et  son  activité,  toutes  les  provinces 
qu'elle  avait  perdues,  et  un  crédit  supérieur  encore  à  sa  puis- 
sance :  ses  défaites  à  Chiozza  semblèrent  avoir  été  pour  elle  le 
signal  d'une  nouvelle  carrière  de  succès.  Gènes,  au  contraire, 
ne  s'est  jamûs  relevée  de  l'épuisement  où  ses  victoires  mêmes 
avaient  jeté  ses  finances  et  sa  population.  Une  période  de 
désastres  et  de  ruines  commence  pour  les  Génois  à  la  guerre 
de  Chiozza ,  et  ne  se  termine  qu'après  de  longues  années  de 
servitude  sous  des  maîtres  étrangers.  Tant  il  est  vrai  qu'il  im- 
porte moins  à  un  peuple  de  vaincre  que  de  ne  pas  abuser  de 
ses  forces,  et  tant  on  peut  marcher  à  la  ruine  et  à  l'esclavage 
par  une  route  couverte  d'arcs  de  triomphe. 

Les  guerres  civiles  achevèrent  d'épuiser  un  peuple  qui  lan- 
guissait déjà  accablé  de  ses  propres  efforts.  Au  reste ,  il  est 
naturel  que  des  hommes  dont  tous  les  talents  et  toute  l'énergie 
se  scmt  développés  dans  les  camps,  ou  sur  les  vaisseaux  d'une 
république ,  ne  sachent  point  rentrer  dans  le  repos  et  la  nul- 
lité, et  ne  se  plient  point  à  l'obéissance  civile,  après  avoir 
commandé  eux-mêmes.  Souvent  on  peut  prédire  à  un  peuple 
qui  répand  l'^roi  chez  tous  ses  voisins ,  que  ses  propres  gé- 
néraux le  feront  un  jour  trembler  à  son  tour,  et  le  puniront 
de  ses  victoires. 

Vers  le  milieu  du  siècle ,  Simone  Boccanégra ,  le  premier 
doge  de  Gènes ,  avait  écarté  du  gouvernement  les  anciennes 
familles  nobles  :  dès  lors  des  citoyens  qui  se  faisaient  nommer 
hommes  du  peuple  avaient  succédé  aux  gentilshommes ,  non 
seulement  dans  les  emplois ,  mais  aussi  dans  la  considération 
pabMque.  De  rares  talents,  une  grande  richesse  ou  un  grand 
courage  en  avaient  signalé  quelques-uns,  et  la  multitude 
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obâssait  avec  confiance  à  nne  nouvelle  aristod'âôé  qui  s*éie- 
tMl  déjà  sur  les  taines  de  randenne.  ^     ''     i  •    -        ' 

Panni  ces  idoles  da  peuple  on  distiii^tisat  Iiëonàrd  cle  tton- 
talto ,  jurisconsulte  et  ami  de  Simone  Boccanégra.  Lorsque  ce 
doge  mourut  ien  1363,  Léonard  de  Montatto  liérita  de  l'in- 
fluence qu*il  avait  exercée ,  et  demeura  le  chef  des  Gibdins  ^ . 
À  beaucoup  de  modération  il  joignait  un  grand  courage,  et, 
quoiqu'à  la  tète  d'une  faction,  il  n^ avait  pont  i)ut  que  le  main- 
tien de  l'ordre  et  de  la  liberlé.  Hais ,  dans  sa  lutte  contre  des 
adversaires  moins  scrupuleux ,  il  dut  bientôt  succomber.  Gà- 
briel  Adorno ,  riche  marchand ,  d*une  famille  nouvelle,  avait 
été  nommé  doge  en  1363  par  la  faveur  du  parti  guelfe^  et 
deux  ans  après  Montalto  avait  été  forcé  de  se  réfugier  à  Pise 
avec  les  principaux  Gibelins  ^. 

Dominique  de  Campo  Frégoso,  autre  marchand  du  parti 
gibelin ,  rassembla  autour  de  lui  les  restes  épars  de  cette  fac- 
tion. Ainsi  commença  la  rivalité  des  Àdorni  et  des  Frégosi, 
familles  également  inconnues  auparavant,  et  qui  devaient 
trouver  leur  illustration  dans  leur  haine  mutuelle,'  et  dans  le 
sang  qu'elles  feraient  verset  à  leur  patrie;  Gabriel  Adornb 
fut  doge  de  1363  à  1370,  et  Dominique  de  Campb  lYégoso 
occupa  la  même  place  de  1370  à  1378  ^.  Tous  les  deux  gou- 
vernèrent l'état  avec  des  talents  et  une  fermeté  dignes  de  leur 
ambition  ;  tous  les  deux  furent  chassés  du  trône  duûal  par  une 
émeute  populaire.  4  . 

Nicolas  de  Guarco  fut,  en  1378,  donné  pour  successeur  à 
Frégose';  c'est  lui  qui  soutint  si  glorieusement  la  guerre  de 
Chiozza  contré  les  Vénitiens*.  Pour  augmenter  les  forces  de 
sa  patrie,  il  rappela  aux  places  de  confiance  les  nobles  qu'on 
avait  écartés  pendant  les  administrations  précédentes.  Des 

*■  Georgio  Stella^  Annal.  Genuens.  p.  1095.  —  *  Georgil  Stellœ  Annales,  p.  t098.  — 
s  Georgii  Stellœ  Annal.  Genuens.  p.  iioo.  —  Vberti  Folietœ  nistorla  Genuens.  L.  VIII, 
p.  M4.  —  *  Geofgii  StçUcs  AnmL  Genuens.  p.  ii09« 
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Dori|i^  des  SpiBola>  des  Fieachi  et  des  Grimaldi  commwdèrcnt 
les  armées  et  les  flottes  de  la  répobli^e  ;  ilç  justi^èrent  pa|* 
de  briUaats  succès  les  cho^  du  doge  et  la  confiance  da 
peaple. 

Lorsque  la  paix  fut  affermie  au  dehors  et  que  la  démoli- 
tion du  fort  de  Ténédos  eut  calmé  les  inquiétudes  qu*on  ayait 
conservées  sur  la  fidèle  exécution  du  traité  de  Turin,  la  jalou- 
sie des  plébéiens  contre  les  nobles  se  renouvela,  et  le  19  mars 
1383  les  bouchers  excitèrent  une  sédition  dans  Gènes.  Quoi-p 
qu'on  fût  alors  dçns  un  des  jours  de  la  semaine  sainte  où 
i  Eglise  interdit  Tusage  des  cloches,  les  révoltés  sonnèrent  le 
tocsin  pour  appeler  h  eux  les  habitants  de  la  Polsévéra  et  de 
Voltaggio^  Le  peuple,  irrité  de  T  augmentation  des  impôts, 
résultat  de  la  dernière  guerre,  se  rassembla  en  maudissant  les 
gabelles,  et  menaçant  le  gouvernement  qu'il  accusait  de  les 
avoir  inventées. 

1383.  —  Léonard  de  Montalto,  qui  était  de  retour  à 
Gênes,  et  Antoniotto  Adorno^  qui  avait  succédé  dans  le 
parti  guelfe  au  crédit  de  Gabriel,  son  père,  savaient  bien  que 
les  plaintes  de  la  populace  sur  les  impôts  étaient  peu  fondées  ; 
mais  ils  espéraient  profiter  de  son  mécontentement  pour  res- 
treindre Tautorité  du  doge,  pour  écarter  les  nobles  de  Fadmi- 
nistration ,  et  peut-être  pour  s'élever  eux-mêmes  aux  pre- 
miers emplois.  Ils  se  présentèrent  comipe  médiateurs  entre  le 
peuple  et  le  gouvernement ,  et  ils  obtinrent  du  doge  une  loi 
qui  excluait  tous  les  gentilshommes  des  conseils  de  la  répu- 
blique, qui  licenciait  une  garde  établie  au  palais  ducal,  qui 
abolissait  quelques  impositions  nouvelles,  qui  supprimait  un 
tribunal  accusé  d'être  arbitraire,  et  qui  rappelait  les  exilés  *. 

Les  concessions  de  Nicolas  de  Guarco  calmèrent  pour  un 


^  Georgii  Stellœ  Annah  Genuetts.'p.  It20.  —  Cberti  FoUetœUisu  Genuens,  L.  IX« 
p.  486.  —  s  Georgii  Stellœ  Ann,  Genuens,  p.  1121.  —  Vberii  Folietœ  Bisior,  Genwsns. 
L.  IX,  p.  487. 
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pea  de  temps  la  foreor  de  la  populace;  mais  le  ii^tourd'An^ 
toniotto  Âdomo  et  de  Pierre  de  Gamp9  Frégoi^Oi  qui, étaient 
exilés^  opposait'  au  doge  des  ennemis  {dlps  ardçnts  çpie  ^ceu^ 
qu'il  avait  déjà  condmttas.  Ces  deux  chefs  de  parti,  onJÛisg^t; 
leurs  andennes  diyisiôi^s,  se  réunirent  à  Hontalto  ppi^r  9Xi^^. 
quer  le  doge  dans  son  palais.  Tous  trois  s'ét^ent  aper^s 
avec  défiance  que  Nicolas  de  Guarqo,  s'j^^t^urajyt  de,  gefifn 
arm^,  et  méditait  de  recourrer  à  force,  ouyertie  1*  autorité!  q|Qi,e 
la  violence  lui  avait  arrachée.  Les  soldats  ^ssemblé^  an  pal^s 
public  excitèrent  le  courroux  du  peuple  sans  être^  assez  f or^ 
pour  le  braver.  Ils  furent  attaqués  le  &  avril  par  tous  les 
partis,'  et  le  6  Nicolas  de  Guarco,  perdant  l'espérance  4? 
résister  plus  longtemps,  s'enfuit  avec  sa  famille  sous  «n  dé^uiri 
sèment*. 

La  populace  voulait  élever  Âdomo  au  trône  duçfdj^.j[es  poi^ 
citoyens  préféraient  Montalto  ;  et  peu  s'en  f allnt  que  l^  que- 
relle entre  les  deux  alliés  devenus  rivaux  ne;  fut  d^idéç  paiç 
les  armes.  Montalto,  cependant,  l'emporta;  mais  comme  ,a^ 
bout  d*  une  année  il  mourut  de  maladie»  Aptoi^iottô  fut  élev^ 
à  sa  place  p^r  les  suffrages  unanimes  de  ses  condtojens  ^..     /. 

Les  répu))Uques  n'étaient  pas  seules. en  pro|e  fiux  dissen- 
sions intestinejs  et  aux  guerres  civiliçs  :  la^mème  éppqwji^,, 
fut  pas  moins  funeste  au  r^pos  des  monarcjbôea,  et  l'on,  fit 
dans  1^  midi  de  l'Italie  les  peuj^es  combattre  pQur  le.çboi^.4e 
I^ussi  maîtres  comme  ils  combattaient  plus  fa  nord  ppnr  éten?. 
dre  Içnrs  droits  et  leurs  privilèges.  I^ais  Gènes  j  Yeni^  ^et 
Florence  s'épuisaient  par  l'abus  de  leurs  forces  :  le  rPI^n^g 
de  Naples,  au  contraire,  perdait  obscurément  se^^  re^source^^ 
dans  la  mollesse  et  le  vice,  sans  qu'on  pût  compcan^re  l'eia^ 
ploi  qu'il  faisait  de  ses  richesses  et  de  sa  population.  Ghar- 

t  Geofgti  stellœ  Amah  Genutns.  p«  iiss.  —  Cbevttt^  Fett^kx  Gemtêns.  Bist.  L.  IX, 
p.  4$9.-*<  ùeor^iisntlU»  ànnak omixim.  p.  È\^,^tbwm  rtUeta  ùenuens,  Bi9tw. 

L.  IX,  p.  400» 
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lës'Itt  avait'  Côiiguis  ce  royaume  sur  Jeanne  de  ISTaples  sans 
sirtér  de'  'bataillé,  et  d^j^  il  chancelait  sur  un  trône  toujours 
j^iis  fadlé'à  côngiiérîr  qu'à  défendre.  Jeanne  avait  adopté, 
par  ïettre^patêntes  du  29  juin  ISSO**,  touis,  duc  d'Anjou, 
fils  de  Jéaiti,  rôi  de  'Fran(5e,^  frère  de  Charles  V,  <jui  mourut 
cette  mëmlé  année  ^  et  régent  de  France  au  commencement 
dtl  tègile  de  tlharles  Vt.  Louiâ  d*Anjou,  qui  n'avait  pu  sau- 
Véi^'Jè'àrinej'  i^e  préparaît  â  la  venger,  ou  plutôt  à  conquérir 
sonîrbyaume  et  à  recueillir  son  liéritage.  n  descendit  en  Italie, 
en  isà^,  avec  une  ardée  que  les  calculs  les  plus  modér& 
portent'  à  quinze  mille  chevaux^.  Le  comte  de  Genève,  frère 
iù  pape  Gléiiient,  le  comte  de  Savoie  et  plusieurs  Seigneurs 
français  de  là  première  distinction  raccompagnaient  ;  et  lors- 
qu'il entra  dans  les  Abruzzes,  le  17  juillet  1382,  son  armée 
fat  encore  gifossié  par  un  grand  nombre  de  seigneurs  najj^li- 
taihs  qui'  désiraient  venger  la  mort  de  Jeanne  et  secouer  le 
jôtig  de  Chàtïes  Ht.  les  comtés  de  Provence  et  de  Fôrcalqiiier 
miëiit'  d^à'  reconnu  Louis  pour  lé^time  successeur  de  la 
rèlnë,  iet*  âne' flbttèf  provençale  se  montra  sur  les  côtes  de 
Naples'^  '^èur  offrfir  des  secours  à  ceux  qui  embrasseraient 
le'j^fti'  d*Ai[ij6ti. 'Là  noblesse,  qui  seule  dans  le  royaume  était 
ccfbstflfi^'parïé  monarque,  û* était  jamais  satisfaite  de  ses 
lËiëiWtiiés  i  fàtqbrïtÉ  (Quelque  jalousie  de  famille,  quelque  fief 
rdidMtf'bù'teôrdtf  ifajustemeW^  le  ressentiinent  de 

(î^'^B^M  brgaeafettx.  Lé*  San-Sévérîni,  les  comtes  de  Trî- 
(àMëè^/y^ Matera,  dfeCônversano  et  de  Cascrte,  avec  plusieurs 
«Mttfës/^  îèvèlrciit  lés  étéidardà  pour  Louis  ^.  Aina  commença 
M'ïfc<!*toii^  dès  Angéviiis,' qui  devait,  par  sa  ilvtdité  avec  la 
fM9dn  dé'Buk^z,  coûter  tant  de  sang  au  royauiïie  de  Nàples. 


&  Raynaldi  AnnaU  écoles,  13M,  S  il,  T.  XVII^  p.  78..  *-  Gkamone  Utorta  civUe  del 
Aeg.  dt  iVap.  jL.  X)UII ,  e.  s ,  T.  tU ,  p.  334.  —  >  Ckronicon  ^(ense.  T.  XY,  p.  $«8.  — 
'  (^annùne,  Utoria  civile,  L.  XXIV,  c.  l,  T.  III,  p,Zi2.-4iiomaU  NapoleianL  T.  XXI, 
p.  1046. 
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La  gaerre  ne  s'cavrit  point  cependant  par  des  actions  éclatan- 
tes; Charles  III,  se  voyant  abandonné  par  une  partie  de  ses  ba- 
rons, n'essaya  pas  de  tenir  la  campagne  :  il  renfermasses 
tronpes  dans  les  places  fortes,  et  il  attendit  que  les  Français, 
rebutés  par  le  défaut  de  subsistances,  la  chaleur  du  climat  et 
les  maladies,  eussent  perdu  leur  première  ardeur.  Pendant 
qu*il  temporisait,  les  Angevins  soumirent  presque  toutes  les 
provinces  qui  sont  le  long  de  la  mer  Adriatique  ;  mais  leurs 
forces  se  consumèrent  dans  une  suite  de  petits  combats  et  de 
sièges.  Sur  ces  entrefaites,  le  duc  d' Anjou  mourut  de  maladie 
à  Biséglîo,  dans  la  terre  de  Bari,  le  10  octobre  1384,  et  Tar- 
mée  qu'il  commandait  se  dissipa  d'elle-même  * . 

Cependant  la  mort  de  Louis  ne  rendit  point  la  tranquillité 
au  royaume ,  ou  la  paix  à  Charles  de  Duraz.  Les  barons  mé- 
contents et  tout  le  parti  angevin  persistaient  dans  leur  dispo- 
sition à  la  révolte;  et  Urbain  VI,  qui  avait  donné  la  couronne 
à  Charles ,  menaçait  sans  cesse  de  la  lui  ravir  de  nouveau.  Ce 
pontife  orgueilleux  et  emporté  avait  quitté  Rome  pour  venir 
à  Naples  gouverner  le  royaume  et  régenter  le  roi.  Il  deman- 
dait pour  son  neveu  Butillo  l'investiture  des  principautés  et 
des  fiefs  de  Capouç ,  d'Amalfi ,  de  Nocéra  et  de  Scafa^,  et  il 
autorisait  ce  neveu  dans  la  conduite  la  plus  scandaleuse  '. 
Tant  que  Louis  d'Anjou  vécut,  Charles  garda  les  plus  grands 
ménagements  en  vers  Urbain.  H  lui  donna  cependant  une  garde 
d'honneur  qui  le  surveillait  dans  les  châteaux  d'Averse  ou  de 
Naples.  Mais  le  roi  ayant  conduit  son  armée  dans  la  Pouille 
contre  son  concurrent ,  Urbain  en  profita  pour  s'établir  avec 


t  GUmaU  Ifùpoletani.  T.  XXI,. p.  losi.  —  *  Theodortcus  a  mem,  HUu  Sehàmatit. 
L.  I,  0.  S8-S3,  p.  24.— Maynaitf.^  AnnàUs  eeclesiasL  1883,  S  3,  T.  XVII,  p.  112.  —  '  Ba- 
tUlo,  qui  était  alors  âgé  de  plus  de  quarante  ans,  entra  de  force  dans  un  couvent,  et 
Yiola  une  religieuse  que  sa  naissance  et  sa  vertu  disUoguai^t  entre  toutes  les  autres  an- 
Unt  que  sa  Iieauté.  Quand  on  en  poru  des  plaintes  au  pape,  il  répondit  s  Bon!  cê  teesi 
^H*Hn  fêu  de  jeunesse,  —  Costanso,  Istor,  di  Napoli.  L.  Mll.'-GianHone,  Islor^cwU^ 
L.  XXIV,  0.  1,  p.  S53. 
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ses  caFjiinaux  et  toute  sa  cour  dans  le  chàteaa  de  Nocéra ,  qui 
ayaït  été  cédé  â  sbù  ncvcir.  Alors  fl  s^ attribua  une  mitorité 
[Supérieure  à  ckiié  du  'monarque  ;  il  contrôla  tous  les  actes  de 
sou  âdminisiratibû  y  et  il  manifesta  à  i^n  égard  ce  nïiéme  ca- 
ractêi^e  Insolerit,'  emporté  ef  înconséquent,  qui  Tairait  déjà 
bi^ouilté  avec  tous  ses  cardinaux,  et  qut  avait  été  la  cause 
première  du  scliisifae. 

Ciiarles ,  délivré  de  rïnquiétude  que  lui  donnait  tx)Uis ,  î«- 
vînt  à  Nàples  lé  10  novembre ,  et  fit  inviter  le  pontife  à  se 
rendre  auprès  dé  lui.  «  Ce  n'est  point  Tusage  des  papes,  té- 
«  pondit  tJrbain ,  de  fréquenter  les  cours  dès  rois,  maiis  i)ien 
«  celui'  des  rois  de  se  ranger  à  genoux  aux  ()ieds  dos  papes. 
«  Que  Charles  supprime  toutes  les  nouvelles  gabelles  qu'U  a 
«  établies,  et  alors  je  pourrai  encore  raccueîllîr  auprès  de 
«  moi  avec  bonté.  »  Le  monarque,  irrité,  jura  qtfîl  gouver- 
nerait par  ses  propres  conseils  un  royaume  qu'il  avait  conquis 
par  sa  seule  épée  * ,  et  bientôt  il  donna  ordre  au  grand  con- 
nétable' de  former  le  siège  dé  Nocéra.  Trois  machines  pour 
lancer  des  pierres  furent  placées  aux  trois  angles  du  château, 
etFattaquè  fut  commencée  sous  les  ordres  d' Albéric  de  Bar- 
biano  ^  valeureux  capitaine  d'aventuriers  que  Charles  avait 
nommé  grand  connétable  du  royaume.  De  son  côté ,  le  pape 
se  présentait  trois  ou  quatre  fois  par  jour  aux  fenêtres  du 
cHàfeau  de  Nocéra,  avec  un  cierge  et  une  clochette  à  la  main, 
pour  maudire  et  excommunier  T  armée  du  roi  ** 

On  tf  employait  point  encore  l'artillerie  dans  le  royaume  de 
Kapfes',  et  '  le  château  de  Nocéra  ne  pouvait  être  pris  par  les 
mo^fens  alors  en  usage.  Pendant  les  huit  mois  que  dura  le 
Âége ,  Urbain  chercha  des  alliés  au  dehors  qui  vinssent  le  dé- 
fivrer.  Antoniotto  Adomo ,  doge  de  Gènes,  saisit  avec  em- 


'  tHérnaliWapoletanL  T.  XXI ,  p.  1052.  —  Gasataj  Chron,  Hegiense.  T.  WfU,  p.  91. 
-^Âimaîés  Mniatenseê  Bonincdntrii.  T.  XXT ,  p.  4é.  —  *  Giornali  NapoicUa^  1,  XXI, 
1^.  lOS^ 
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prçssement  mie  occasioi^  4f^ten^  $^|^Q|^c^oi^^ar,le  ébe{ 
delâc^liei^té.  La  ^é^épsifié  ehç;ï9}fp^e$ff^  ^efSon,^r^i^e 
était^  rfans  œtte  o,ccasion^j^ 

dix  gaiër^  cous  les  ordries  dte  Çléinei^t  f!p9pf^*^,jÇf^Tii>îa^$^ 
les  cistes  de  Jfaples  pow  recneillir  le  poD^fç^f^ 
parviendrait  à  s'échapper  * .  1385,  — 1>^  Içt^r  o^Jt^,  i^amQ^ 
dellci  ÔrsÎDi  et  Thomas  de  San-Séyému^^  dj^^^^cç^d^kppP^ 
d' Adjoq,  qui.  avaient  adopté  dan^  le  ,ipid4)^|!p9^^  cpq^  ^ClA^ 
medt  Tll,  offrirent  lepç  secours  à  Ur|)aiii^.|^  q^^^pe^^d^^* 
gna  point  (ï être  sauvé  par  les  sçhismatiçtiip» ; .il^.fiyent^lfflrer  je 
siégis^^de  Nocéra  par  une  attaque  âuhite<avefîfi;Q^.iujUe  i^lie^ 
vaux^et  ils  conduisirent  le  pape.à  remhQu<^ujçfr.daë%).j8Ha 
sud-est d.é  Salerne,  où  la  flotte  ^oise  l'atto^dait  K  ,  '  ., 
IJrbain TI  traînait  avec  lui,  sur  jfi^  galères deiGêo^sf^es 
mêmes  cardinaux  qu'il  avait  décorés  de  la  pourpre  ro* 
niaine  après  que  tout  le  sacré  collège  l'avait  id>tnjJop«uér,pQ|ir 
élire  un  anti-pape.  Mais  ces  prélats  ne  pouvamt  pa;  ^'^aff^çipt»' 
mer  mieux  que  leurs  prédécesseurs  au:^  extc^vag^f^  du 
pontife.  Us  avaient  erré  avec  lui  de  Qh^tean.^  d^tfn^ç.^Or 
gagés  dans  des  guerres  sans  sujets  ils  s'étaient v»s  ei|ioaés^à 
tous  les  dangers  d'un  siège.  Peiidtmt  qu'ils  éta^^t,  .cn^srsné^ 
à  Mocéra/ils  avaient  consulté  entre  eux .  sig:  les  moy^^ui  de 
contenir  un  chef  de  l'^Use  qui  faisait^la.désbit^nmiç^oter 
chrétienti$9  et  qid,  après  ayoir  déjà  causé  un  sdbisij^e^^^eiaT 
blalt  vouloir  en  préparer  un  second  parmi  ceu^.qui.l^  étadeqt 
restés  fîdëtes.  jL' écrit  d'un  jurisco];isult^  de  P^aisano^^,  .qw 
proposait  de  donner  un  curateur  aupape^.parasaàjitipirtQut 
faire  sur  eux  une  vive  impression  '»  Mais  Urbain  piiéviid;  leur 
résolution  pendant  qu'il  était  encore  à  Nocéra  :  il  fit  saisir  six 


1  OterUff  Folteto,  Gênuen».  Wièior:  L.  IX,  p.  491.  —'*  Sùzomeni  Pistoriensis  HUU 
T.  XVl^  p.  itn»  ^  Ciannone,  1.  XXIV,  c.  t ,  t.  lir,  p.  357.— >  Theodortcus  a  tiim . 
mstûf.  SehUmatis»  L.  i;  é.  4»,  p. $4.  *  nmfnàtdus,  AnnaL  ecclesiasL  1385^  Si» 
T.  XVII,  p.  190. 
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cardiiiâlQx  le  li  jaimer  1385;  il  lés  acca9a  d'avoir  toi^u 
r&ssasStïer;  il  les  fit  mettre  à  la  torture,  et  il  arracha  la 
confession  de  ce  crime  à  quelques-uns  d'entre  eux  par  d'af- 
freux tourments  auxquels  il  assistait  en  récitant  sou  bréviaire  ^ . 
Urbain  retint  ensuite  ces  cardinaux  en  prison  dans  une  d- 
terne  ;  et  quand  il  fut  arrivé  à  Gènes  avec  ces  malheureux ,  il 
en  fit  périr  cinq,  qui  furent  étranglés  en  prison  ou  jetés  dans  la 
mer  enfermés  dans  des  sacs.  Le  cardinal  d'Angleterre  était  le 
sixième  ;  il  obtînt  grâce  de  la  vie  par  les  sollicitations  de  son 
soaverain ,  le  roi  Richard  II.  Deux  autres  cardinaux ,  effrayés 
de  tant  de  cruautés,  abandonnèrent  la  cour  d'Urbain  pour  se 
réftigîer  à  celle  d'Avignon  et  embrasser  le  parti  de  l anti- 
pape. Clément  VU  les  accueillit  avec  joie  et  les  confirma  dans 
la  jouissance  des  dignités  qu'ils  avaient  reçues  de  son  ri- 
vai ». 

La  mort  de  Louis  d'Anjou  et  la  fuite  d'Urbain  avaient  dé- 
livré Charles  de  Duraz  de  ses  plus  dangereux  adversaires  ; 
mais  à  peine  commençait-il  à  s'affermir  sur  son  trône,  qu'un 
nouvd  objet  d'ambition  Fentraina  dans  de  nouveaux  dangers 
et  rathima  la  guerre  civile  dans  le  midi  de  l'Italie.  Le  roi 
Louis  de  Hongrie,  le  protecteur  et  le  père  adoptif  de  Charles 
de  Dùraz,  était  mort  le  1 1  septembre  13^2,  après  un  règne 
glorieux  de  plus  de  quarante  ans  '.  Malgré  les  coutumes  de 
Hongrie,  qui  excluent  les  femmes  de  la  succession  au  trône,  la 
noblesse  avait  consenti  à  ce  que  Marie ,  fille  aînée  de  Louis , 
perlât  la  couronne  àSigismond,  marquis  de  Brandebourg, 
seeond  fils  dé  Fempereur  Charles  IV,  à  qui  elle  avait  été  fian- 
cée en  bas  âge.  La  gloire  et  les  vertus  de  Louis ,  qui  mourait 


1  Theodoricusa  Niem.  Bist.  Schism.  L.  I,  c.  45,  p.  38  ;  et  c.  5t,  p.  42.  Cet  historien 
fot  chargé  lui-même  par  le  pape  de  recevoir  les  dépositions  du  card^  de  Sangro  eide 
quelques  autres,  pendant  qu'ils  étaient  sur  le  chevalet  à  la  torture.  —  >  Annales  Ui- 
niatenses  BonineontrU,  p.  iZ.^Baynaldi  Annal,  ecclesiasi,  1386,  S  lO,  p.  12^— 8  JoA. 
de  Thwrocz  seu  Joh^  a  Kikullew.  Chronic,  Btmgaror.  P.  III ,  c.  55 ,  T.  I,  Ber,  Hung. 
p.  198. 
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$jmde^eQ4aQ/cie3ïia3çii^niÇp^  ayaientméi7))éqQ^Qn  ^kccordàt  cette 
f^\)eur  ^.fiqi.iU|^.^Ms\ri|e  fut  cpyroBnée  avec  le  titrede  roi  *. 
Jp^Q.  ç^t^daot.  qoç  fouinçiriaigfitût  accompli  ^  sa  mère  Elisabeth 
pritile  igQuwrn^eat  du  royaume^  et  elle  le  partagea  avec 
JNicqlaB,  Gara ,  jpalatiade  Hongrie ,  son  favori ,  que  Louis  avait 
eonqblé  de  riehc6se».et  d'honneurs  ^.  Mais  le  gouvernement 
4e9(  dôUK  fi^wm^  et  celui  de  leur  favori  devinrent  bientôt 

'  *  '  .     » 

également  pdieux  à  la  nation.  Le3  nobles  mécontents  réso- 
lurent d'appeler  à  la  couronne  Charles  de  Durasi ,  le  dernier 
héritier  mâle  des  rois  de  Hongrie,  du  sang  français.  Charles 
.  avâîtiété  41evéà  la  cour  de  Louis  ^  il  avait  adopté  lès  moeurs 
dii  peuple  gijierrier  auquel  il  devait  sa  grandeur  ;  il  avait  corn- 
Qj^^udé.  1^  arméiçs,  hongroises  dans  plusieurs  occasions,  et 
^toot  au  siège  de  Trévise;  il  paraissait  enfin  plus  digne 
qu'une  femme  de  gouverner. des  chevaliers.  Paul,  évoque  de 
S^gabrie^Jeplus  zélé  de  ses  partisans,  fut  envoyé  à  Naples 
^upcèsk  de  lui,  pour  lui  offrir  une  couronne;  et  Charles ,  mal- 
gré, les  sollicitations  de  Marguerite,  sa  femme ,  qu'il  laissa 
•régente  du  royaume  de  Naples,  s'embarqua  le  4  septembre  1 385 
pour  Signa  eu  Esclavooie/dioù  il  se  rendit  à  Sagabrîe^l 

Charles  ne  s  annonça  point  aux  deux  reines  coïnméyéûaut 
leur  dii^puter  la  couronne  les  armes  à  la  mafn  ;'  il  déclara,  feu 
contraire,  qu'il  venait  pour  être  le  pacificateur  du  royaiùme, 
et  il  laissa  a  la  noblesse  le  soin  dé  demander  pour  lui  là  di- 
,gpité  royale.  Les  deux,  reines,  après  l'avoir  admis  vdlôntai- 
reçiept  à  Bude,  furent  en  effet  contraintes  d'offrir  ïeùrab- 
4i(5atioii^  l  et  dans  une  diète  à  Albè-Royale,  Charîêsïùt  pro- 
clamé roi  par  la  noblesse,  d'une  voix  unanime'^.  Btâîslés"deux 
reines,  av^ent  opposé  à  la  dissimulation  une  égale  fausseté. 

i  Jo,  taetl  de^f^tto  Daêmâtlœet  th/alfùs,  1.  V^  c.  ^-^fie^Jmn^l^innfp,  I04. 
—  s  joh,  de  Thwrocz  ad  Steph,  de  Baserhag.  But.  CaroU  Parvi.  8cr,  Rer,  Hung.  T.  I, 
e.  1,  p.  SOQ.  -^^Joh*  d4  Thwrocz^  ^isL  Caroli  Parvi.  c.  3  et  4,  p.  204.  —  Giorrtali  Na- 
poieiani,  p.  tOSS,  ^  Andréa  Gaiaro ,  Sloria  Padovana,  T.  XVII ,  p.  S!ii.  -^  *  Joh.  de 
Thwrocz ,  c.  6,  p.  208.  —  ^  ibid,  c.  V,  p.  209. 
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1386:  —  ^coïas  Gara  rassemblait  ponr  elles  ses  satèlfifes, 
sous  prétexté  de  célébrer  les  noces  d'uhe  de  sei  ftRes  j  et  un 
jour  de  fête  soleiinelle,  au  mois  defétrier  1386,  les  bcmes 
firent  inviter  le  roi  dans  leur  appartement'  ;  le  palatin  s'y 
trouvait  aussi  avec  des  assassins  qu'il  avait  aposftés ,  il  donna 
le  signal  du  meurtre  :  Chartes  fut  renversé  d*nn  coup  de  sabre 
sur  la  tête ,  et  tous  ses  partisans  furent  massacrés.  Le  roi  ne 
mourut  cependant  point  de  ses  blessures  ;  mais,  eiiffermé  à 
Visgrade,  le  poison  acbeva,  le  3  juin  1386,  ce  que  le  f«r' avait 
commencé  * . 

ti'^assassinat  de  Charles  livra  ses  deux  royaumes  de  nTaples  et 
de  Hongrie  à  Tanarchie  la  plus  ruineuse.  Marguerite,  i^ femme, 
demeura  régente  du  premier  pendant  la  minorité  de  Ladîslas, 
son  fils,  âgé  seulement  de  dix  ans.  Mais  là  noblesse  de  Tiaples 
avait  créé  une  magistrature  indépendante  de  là  coûttinùe, 
sous  le  nom  des  Huit  du  bon  gouvernement,  magistrature 
qui  bientôt  disputa  à  la  reine  son  autorité.  Le  parti  d'Anjou, 
rassemblé  par  Thomas  de  San-Sévérino  et  Othon  de  Brunswick, 
mari  de  la  dernière  reine,  avait  proclamé  pour  roi  Louis  II 
d'Anjou,  sous  la  tutelle  de  sa  mère  Marie.  San-Sévérino,  qui 
prenait  le  titre  de  vice-roi,  força  Marguerite  et  le  parti  de 
buraz  à  évacuer  Naples  pour  s'enfermer  à  Gacte.  L'ingrati- 
tude des  Provençaux  lenr  fit  perdre  les  fruits  de  leur  victoire  ; 
ils  mécontentèrent  San-Sévérino  et  le  duc  de  Brunswick,  et 
ils  forcèrent  le  dernier  à  abanàonner  leur  cause  pour  se  jeter 
dans  le  parti  de  Duraz^.  Cependant  la  confusion  était  univer- 
selle ;  deux  rois  encore  enfants,  sous  la  tutelle  de  deux  femmes 
plus  intrigantes  qu'habiles,  luttaient  en  même  temps  l'un  contre 
l'autre,  et  ensemble  contre  leurs  sujets.  Deux  papes  qui  s'ex- 
communiaient mutuellement  cherchaient  également  à  oppri- 

*  jQh.  de  Thwroçz,  c.  8,  p.  210-212.  —  Andréa  Gataro ,  Storta  nàdovana,  p.  523.  — 
«  Giannone^  Istoria  civile  del  Beg,  di  Nap,  L.  XXIV ,  c.  3 ,  T.  m,  p.  3Ï3.  —  GiOfHoU 
fiapoletani.  T.  X}(I,  p.  1057. 
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mét'lé^titee'lcÉÉ'îliîv'ei^iré,  et  à  dépouiller  "laroi'Iear  pu- 
pille '  liie'ion  atitoniié  lé^lime,  pour  y  suÉsiituér'  celle  du  èaint- 
kêëé.  Tôiti'tes'bài'tinB  ■étaient  en  armés  ;  et. '^'ous 'préfexte  de 
la'giiefi'e*lViïé,'ïls  ]'àliçoimài«''ji  lés  bourgeois  et  Je8|pajsan8 
dé  ledi-Çâki,  et  ïts  livraient  au  pillage  et  ài'incéniEe  les  pro- 
pHétfel  délEUt^  enneinig.  El  au  milieu  de  ce  désotdre  effrayant, 
auraiii'  grand  cara(Aère  ûe  $e  déyeloppàit,' aucun  hoioiiie  d'un 
tûeâfrt  dïstillguë  ne  ûitiil  les  yeux  delà  nation  ét'nelui  don- 
nait l'espérance  d'un  avenir  plus  heoreox. 

TUls  iërdyàiûné  de  Hongrie,  le  sort  des  deux  reines  aVait 
fêdéM9a'pitiélot»in'eIles  étaient  dépouillées  de  leurs  droits  : 
ra^ufté  Ihdignàtiori  générale  avait  succédé  à  ce  séntimeat, 
lôfsqn'titi  les  avait  vues  recouvrer  la  royauté  par  une  atroce 
pfeïdiè'.'Jean  deHorwatb,  ban  de  Croc""  i"  ="-"♦  i..™-^'^-" 
et^âytiùtimassàbi^  lears  gardes,  fît  ti 
préseticé  &  TS^ki  Gara,  et  jeter  dans  1 
^^^âï  V  teidté'B  1^  demoiselles  de  la  je 
abariflôùnées  a«ï  iûsultes  des  Croates, 
ceàsè;'^i'seàlë,  dit-ôn,  ne  fut  pas  v 
cM(èa**JBrnpa': 

S^^siuoOd,  marquis  de  Bràndélwurg,' arrivait  en, Hongrie 
à  eeSteiépoqne  niêttiépotlrycéléljrei'  son  mariage'av^  sa  jéiipe 
épwtee.  Due  partie  de  la  noblesse  ïiongroise  se  jo^nit  ï  lui , 
DU^lëiptliHiqtai  àVaît  appelé  et  éiisurte  Vengé  Cbarlei)  lit  se 
prépaie'  à'  se  âéfenAï.'Jean  de  Horwath  fit  passer'  la  reine 
Marie,  sa  piîsonuière,  an  chàtetfa  dé  Novigrad  :  il  avait  des- 
sein de  l'envoyer  dans  lè  royaume  de  Naples  à  la  veuve  de 
Charles  ni  ;  mais  les  Vénitiens  y  mirent  obstacle.  1387.  — 
onsnUaat  pbtèt  leur  intérM  aetaet  qoe  leirr  ressentiment 
pour  les  injilr^  ga'îte  avûent  reçues  du  i(â.  loiùs ,  ils  firent 
alliance  avec  Sigiamond  et  Marie;  ils  envoyèrent  an  premier, 


1  Job.  de  Thairtcx,  Chwt>  "un?.  P.  IV,  < 
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comme  ambas^adejips^  leurs  uégpdatepjr^leaj^  l^b^es^  ^dl 
de'  véiaib^r  Uj}^^ ,  f n,  Hon^e ,  et  4'y  j^^  _r(çcQ«jift|tr^i  jJq 
noayeau  roî|  lis  pliargèrent  Jean JBarJ^pidig^,  ,uja,dp  leiw- 
amiraux,  âe  Veiller  sur  Ips  côtes  de  Crpatie^^poiur  quejA  xi^ne 
né  fût  poixit  frai^férée  à  Nazies  malgré  elle,,  et  j^s,C9^tYa|-^ 
gnirentenilâ  par  leurs  armes  Jeap  de  9arwft^,jej[|]le^pi;iqpur 
tfAqrâma/$on  frere,.à  rendre  à  Marie  f^i  W^ert^,;  .#fi:^ut 
relâçhièe  le  ^ Juin  1387.  et  un  moi?  m^h^  .dte  MjWir^.à 
Sigismond*.  ^  ^^^,^^^,.   ,..  ,     ^,.  ^,    wv.s.  •■:">.  ]• 

Ainsi  la  république  dé  Venise,  si  loi^g^mps  .^ai^mée  f^f  la 
piiissance  et  t  ambition  du  roi  d.e  ^çii^e^  vit  j^n  efj^qja^fi^. 
avait  comblé' de  bienfaits  succéder  à  son  ancien, .  i^v^),. .  tif^f 
même  que  Sigismond  aurait  pu  oublia  h  reçonnaissaniusm'îJl 
deVàii aux  vénitiens,  il  ne  dispos^dt  plius  des  fopees. a^i|xcp]|çjl|l^ . 
Louii^' avait  commandé  :  sa  yengeancç  im{)4aQa|)l|&^  e^  po^f^^f. 
vanités  enniémis  de  Mar^ê, ,  excitait  dani^j?^s^ta^.4|^^  r^^|{i^9$i  ; 


toujôlùrs  nôQyelles  j  presque  .  tous  les  ji^uî^  (ix>j)i^ejjle]çft.ftf!-jçf^! 
géûèritx'dé  Louis  périrent  p^^  1^  glaive. Qijk  sur,  Téojiftfftfl^^-  • 


Des^rotince^  autrefois  dépendaUites  de.lfi  cquronnç  d^Svngpî^s 
8*ën  i^^arèrpnt  ;  et  Sigismond  fut  obligé  de  recoi^i^aît^  ]^ffvi^ 
ses sujetç un  nouveau  roi  de Basdeet (|e  Bosnie^  auquel Zap^, 
TràîE,'  Lébënigo,  Spalatro,  et  tQutep.  lc|S.  villcn^  enlevée»  wnx 
Yénilïikas  le  long  de  la  côt^  de  ]>alj)Qiatie.  d^meur^ent  fimkr 
nnses.^.  .Ainsi^lipi  république  n'eut  pluj^  lieu  de  craindre  qi^iu^Q). 
marine  lorni^è  sôus  la  proteçtic^  du  roi  d^e  JSwgrie  lu|.4|ch< 
pntat un lourTénpire d^ l'Adriatique. .  . .   ;,.      ;  —  ■-     iu'- 
Use  passa  vingt  ans  en(K>re  ayant  quel^.Yénit|e^t^njWiept) 

^/Dftw  LMeH^de  Itë^.  tfàlmanœ  'erCfoaiiœ.  t.  V,  c.  il,  T.  m,  her.Htmg.  p.  409.  — 

rear  sur  les  dates,  et  ne  parle  pas  de  Tassistanqe  des  Yéoiti^s«,C/irQn.,K^.  ^^ISi^^^  - 
et  S,  p.  315.  •—  >  /oA.  flé  Thiârûcs.  V,  IV,  c.  4  et  7,  p.  ai6,  21».— T/iomi  Ebéndorfferi 
de  Uasmaeh  »  Chranic  Avfitfiaomn,  p.  891*  M'PâA.  ieitfpt.  lUan*  ÀikHiaeàf.  t.  H.  ^ 
*  Thwankus,  ban  de  Bosnie,  ayant  conquis  la  Rascie  ou  Senrie  orientale,  prit  le  titre  de 
roi  en  1386  ;  et  de  1387  à  1390,  il  conquit  les  villes  maritimes  que  les  VénitienB  avaient 
possédées,  /o.  îmgU  de  R$gno  DatmaUçç  çt  CroatiçSi  U  V|  c^3»  pi  ii2» 
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de  yiîfclayQiiief,aîws.l^  ïévoI^How  dol^CApl^i^txjy^iHç^gm 

reQtréeH2éi»e4pgql£Q  Adriatique*  Lite  d^.Gp/foa  ^  C^^gr?^ 
se  dppn»'  l[^9^t^fW€i^t  9,  eus.  Gait^  i^i.  >^D9£ittfîée  fiiu;^  em*- 
pfsreorg  latins  4iç  CoosJtwtinûple  apvès»  la  per|^4^  ïew  capîrr 
taie,  ay£|i^  ét^  ^nifià  la  couFOsmp  ^  l^fi^di^». P;€Q4^ftt  les 
gu^cres  miles  dfï  la  Fouille  ^  le»  Gorfiotos  sc^oèjcept  la  jmg 
des  NapolitaUis  ;  et  après  s'être  gouvernéi  quelque  teoipa  eu 
r^liliq^ç,  11^  ^aplorèxeut  la  proteetkHi,âis  y^mtkm^  et  se 
j^oumirenj;  à  eux  le  9  |um  13c86,  moyeunaiit  Tassuirauee  que 
tou4  leurs  pciyitéges  leur  seraient  couserY^^ .  Durasse ,  Tille 
iioportaj^te  ^c|r  les  côtes  d*Albaui€|^  que  Charlea  d'Anjou,  Tan- 
den  av^it  cpqqu^e  sur  les  Grecs,  et  qui  avait  passéi,  avee.te 
titrçi  4^  difcbé,  dans  une  branche  de  sa  famiUe  jqsqu!^ 
Gbarle^  lU ,  roi  de  J^aples  et  de  Hongrie  ^  fut  yers  le  in^m^ 
temps  conqjuise  par.  les  Vénitiens;  et  ranqéa  d'après,  le» 
deii^  villes  d' Argos  et  de  Napoli  de  Bomanie  furent  i^unies 
au  domaine  de  la  république  ^par  la  cession  des  fe9da* 
taires  qui  les  gouvernaient^  .Si  les  Yénitiens  ne-poistôs^ent 
pas  plus  loin  leurs  conquêtes  sur  les  Hongrois  lQ»Grees  cmles 
Napolitains^  au  mcwent  9Ù  aucun  de  ces  pesiplei^  a'était  fim 
en  état  de  leur  résister,,  c'est  qi^q  le  désir  de.  se  vf^er  ^ 
FraqçoL»  ^e  Garrare  dirigeait  vers  le  même  tei^ps  toutes  leurs 
forces  et  toute  leur  ambition  vers  le  oootinent  de  Lombardie. 
François  de  Garrare,  seigneur  de  Fadouei  avait  racheté  de 
Tarcbiduc  Léopold  d* Autriche  la  yillp  de  Trévise  et  son  ter- 
ritoire ^y  que  les  Vénitiens  avaient  vendus  au  dernier.  Lesétats 

t  Cette  négociation,  ayec  toutes  les  pièces  olfidelles,  se  trouye  dans  Visioria  di  Corfù 
ai  Andréa  Moirmora,  l9obilé  Corcyrese,  L.  V,  p.  2:28.  1  vol.  in-4o.  Venezia,  1672.  — 
¥0701  mmi  Uttrin  $amao,  îrue  de'  ËfucM,  p.  751.  —  Raphain  Caresinà,  Chfon,  TeM- 
ftOR.  T.  Xir,  p.  472.—*  Vetior  Sandl,  Storia  civile  Veneziana.  L.  V,  P.  H,  c.  12,  p.  190. 
—  Marin SanuiOj  VUed^  Duchi  di  Venezia^  p.  760.  —  ^  chronicon  Estense,T^  XV, 

fl.(0«. 
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de  CatriM  tioiitaâmt  idkisi  la  Idgane  dans  toute  ^  hmgHeur, 
«t  iQO^tttMiéïk  iaust'  y^i^n»  tdtite  îikwmîutii^Uoii'  avèe  le  hott- 
tinMtv'Utfi^isiki  «i  prcfcbe,  de  tdut  temps  âffié^e tdus  les 
mtm^  ^  toitfptibtiqùe/et  qui  j^igiiait  If^halnlèM  et  !e  poa-^ 
TOir  âêt  dâèir  de  nnir^,  inspirait  une  défiance  exfaréiâe  au  se- 
imt.  Lëd  Véùirièas,  encore  affolblis  par  la  dernière  gnerre^ 
Toalaieiit  sUseitdr  des  ennennâ  à  Carrare,  plutôt  que  de  Pat* 
taquer  eox-mémes.  Ils  excitèrent  secrètement  le  ressentiment 
d'Antonio  de  la  Scala,  seigneur  de  Vérone;  ils  l'engagèréiit 
tào^h  sechargerdeleur  ({nerelle,  et  à  combattre  leur  ennemi. 

Antonio  de  la  Scâla  était  fils  naturel  de  Gan  signore  de  là 
Scala^  auquel  il  avait  sncoédé  en  1374,  conjointement  ateè 
son  frère  Bartbélemi  *.  Pour  régner  seul,  il  avait  fait  àssaé* 
^er  ce  frère  en  1381,  et  il  avait  fait  mourir^  la  mattrésse 
de  Barthékmi  et  toute  sa  famille  dans  d'horribles  toun- 
ments,  les  accusant  du  crime  (|ue  lui-même  v^nrit  de  coiii^ 
mettre.  François  de  Carrare  témoigna  pubfiquement  F  horreur 
que  lui  inspirait  tant  de  perfidie  et  de  cruauté^  ;  et  !e  bâtard 
de  la  ^cala  crut,  en  déclarant  la  guerre  au  seigneur  de  Pa- 
doue,  démentir  une  aceusation  dont  il  rougissait,  et  effacer  les 
traoM  de -son  forfait.  Il  conclut,  en  1385,  un  traité  de  sub- 
sides avesles  Vénitiens.  Il  s* engagea,  moyenhant  vingt-einq 
i&ille  florins  qui  devaient  lui  être  payés  ehaqtie  mois  tant 
qoe  dorerait  la  guerre,  à  dépouOler  la  maison  de  Carrare  de 
tousses  états,et  à  céder  Trévi^e  et  son  territoire  à  la  république  ^. 

Bu  vnân  François  de  Carrare  s'efforça  de  faire  comprendre 
à  son  voisin  irrité  que  leurs  états  n'avaient  jusqu'alors  con- 
servé leur  indépendance  que  par  l'ancienne  alliance  de  leurs 
deux  familles,  et  que  celui  qui  aiderait  à  dépouiller  1*  autre  se- 
rait bientôt  dépouillé  à  son  tour  par  ceux  mêmes  qui  auraient 
Gombatta  avec  lui.  1 386.  —  Antonio  de  la  Scala,  socnrd  à  oes 

^  Chyonieon  Veronetue,  in  finCt  T.  vm,  p,  6S9.  —  *  AmlHa  GatarOj  S^Ha  PadO" 
vma,  p.  449.  —  '  IbUi^  p.  m% 
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représeatatioos,  rassemldait  d€8  gens  de  guerre;  et  le  S 
avril  1386,  il  les  eaToja  sur  le  territoire  de  Padose,  sons  la 
conduite  de  Gortésia  de  Sarégo.  Lesdeuxfidgiieiin}  setenaîfflt 
également  loin  des  périls  de  la  gnerre,  et  Carrare  prit  à  sa 
solde  Giovanni  d' Azzo  des  Ubaldmi;  qu'il  chargea  de  repous- 
ser ses  ennemis.  Une  bataille  fut  livrée^  le  25  juin  1386,  au 
lieu  nommé  les  BrenteUes  ;  Sarégo  fut  fait  prisonnier  avec 
huit  mille  soldats  ou  miliciens  de  Vérone  ;  huit  cents  hommes 
avaient  été  tués  dans  le  combat  * . 

Mais  r  usage  s'était  introduit  de  renvoyer  les  prisonniers 
sans  rançon,  après  les  avoir  dépouillés  de  leurs  dievaux  et  de 
leurs  armes,  en  sorte  que  la  perte  d'une  bataille  n'était  qu'une 
perte  d'argent.  La  seigneurie  de  Venise  fit  un  présent  de 
soixante  mille  florins  à  Antonio  de  la  Scala,  pour  le  dédcmi- 
mager  de  Péchec  qu'il  venait  d'éprouver  :  un  astrologue  le 
flattsdt  qu'il  serait  bientôt  nudtre  de  Padoue,  et  il  rejetai  tou- 
tes les  offres  de  conciliation  que  Carrare  s'était  en^^ressé  de 
lui  faire  ^ . 

1387.  —  Au  commencement  de  la  campagne  suivante,  les 
armées  furent  portées,  de  part  et  d'autre,  jusqu'à  six  ou  huit 
mille  hommes  de  cavalerie,,  et  jusqu'à  quinze  miUe  fantassins. 
Francesco  Novello  de  Carrare,  fils  du  seigneur  de  Padoue, 
combattait  dans.celle  de  soa  père,  sous  les  ordres  de  Giovanni 
d'Azzo  et  de  Jean  Hawkwood,  Après  avoir  ravagé  le  terri- 
toire de  Vérpne,  l'armée  padouane  fut  obligée  de  se .  retirer 
devant  les  forces  supérieures  que  commandaient  les  deux  gé- 
néraux d'Antonio  delà  Scala;  savoir  :  Jean  des  Ordélalfi  et 
Ostasio  de  Polenta,  .seigneur  de  Bavenne.  Mais  arrivée  à  Cas- 
tagnaro,  près  de  Castelbaldo,  elle  se  fortifia  derrière  un  canal, 
et  attendit  l'attaque  des  ennemis.  Une  grande  bataille  fut  li- 
^.nrée  le  1 1  mars  1 387,  et  l'armée  de  Vérone  fut  de  nouveau 

*  Andréa  Gataroj  Sioria  Padovana,  p.  528.  —  <  Gaiaro ,  Storla  Padovona^  ]fi.  S2G- 
fSS.  —  Hedmitud^Quero,  Chronlc.  TarvUinunu  T.  Xix,  p.  758. 


mm  a  4teal%  :  m»  4Ml  ^thérant  fBfeiit  ^SsttsT  prisonniers 
sv»v^iudn«dle^4Mttt'1iltt^  h«Mi^^  d'urine**,  et  Hawk- 
imaàpiÉ^fmMCiwm^^MM»  te  éésdlathm  jns^'aui  t)ortes 

<€q^iiiiaal:|tNlû^iB.^a(l>Btrrahi  écritit  encore  nne  Ibis  an 
4ttigB6ur  éi4|i^8èalà  fioi^  lul-demander  la  paix  ;  tnais,  danâ  le 
iièfflatDnqpi^^la-'Mtgièàrié  de  Yein^  Ini  fïdsalt  paJsàet  cent 
ibsUb  âbvifls^poët^levc^  tinib  notmlle  atmée,  et  Jean  6atéaz 
Yisoonti  de  Milan,  voisin  ]^ùÀ  dbngisréax  encore,  observait 
raM[libllMi^ttënl^£tes•  deux  ^ignènrs  de  là  Mardie  Tréyisane, 
pour  €ttMtb«y  a'viitita^e^  Il  btfrait  à  tons  deux  des  secours,  et 
atleafUft'l^  ttHiment  faisable  pràrdépotdHei'  f  un  ètîantré. 
AntaHo'd^àt^  Soala,  prètaiit'  rerdlleèlses  perfides  suggestions?, 
vaMfSL^emAf  pépOfAdre,  la  lettre  de  Carrare  ^       .' 

jflpiiGiitéaai  qui  prenait  le  titre  de  comte  de  Vertus,',  avait 

sao^ë^en  l378,^èsonpèfé'6aléàz',  dans  le  goUvefrnément 

deJft^nwiilié  4e  la  Lomliardie.  II  rendait  à  Pavie,  fatidîs  que 

son  oncle  Bemabos  demeurait  à  Milan.  Ce  dernier  avait  pàr- 

<tAgiikMlveiSes''n0B(ib!>eux  eaSantsIes  vfUeis  qui  dépendaient  de 

bù^  ;^fl:Mrait|lMré'accro4tre  leur  portion  en  ^y  joignant  Thé- 

•itUi§e^'d^soÈifte^u,'et  il  avait  doniié  les  mains  à  plasieurs 

rOMi^ots  'éoiyn^  la  personne  ou  les  provinces  de  !Fean  Galéaz. 

^iaiixmil}&>âeY^r«iis  frétait  dérobé  à  ces  intrigues;  sans  laisser 

iiasilattlrei^ti'^lleSfeAI  déeouvertes.  l\)ut  à  coup  H  s'était  Jeté 

dawaa><dén>ti«tt'i  <itavâè  te  vi^yalt  phis  entotri'é  que  de  reU- 

gi|ini«b(l&pirtti^«^)  «mimake  à  lamain,  ff-viÉitait  ïe^  églises, 

et  ilt9t^dettieiii^kit'«BJ^rfèi«8  devant  lés  imagés  dés  saints.  Ber- 

naboé  «îtrllttiail  <ie  eitfàiigeiiient  à  la  ptiiiiUaiiimité  de  son  ne- 

tflQ,  et^ll  «loti  eonfimié  dans  son  Jugement  par  les  préèatttions 

.     *    ,  .  .    .     .     ,  ■  ;    ■ 

^éMém^GQt^jSêùirUt^ftiAnfana  ,p.  SHi^ChHmic.ËHeh8»,p.  !n4.  -^^  Andréa 
datoro,  Storia  Padovana,  p.  583.^^  Galéaz  moiirot  le  4  août  1378,  à  Page  de  clnquante- 
MQf  ans.  Il  laissa  à  son  fils  les  Yîlles  de  Pavie,  Asti,  Verceil,  Norare,  Plaisance ,  Alexan- 
drie, Bobbio,  Alba!,  Como,  Casai,  Saint-Evasio,  Valence  et  Vigeyanoi  •<-  ^  Savoir  :  Lodi» 
Crtnone,  Parme,  Borgo  ^-Iloniiino,  Qrème,  Bergame  et  Bréscia. 
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qu'il  toyait  prendre  à  Jean  Galész  pour  sa  stoeté  :  car  ce 
prince  ayait  dooblé  ses  gardes;  il  en  était  sans  cesse  entooré, 
et  il  témoignait  son  effitH  an  moindre  mouTement  imprévu. 
Enfin,  an  commencement  de  mai  1385,  le  cmitc  de  Yertns 
annonçaqn*ilyonIait  aller  en  pèlerinage  an  temj^  de  k  sainte 
Vierge,  an-dessns  de  Varèse,  près  du  lac  Majeur,  et  il  se  mit 
en  route  avec  une  garde  nombreuse  qui  ne  s'écartait  pas  de 
lui.  Gomme  il  approchait  de  Milan,  le  6  mai  an  matin,  Ber- 
nabos  vint  à  sa  rencontre  avec  sea  deux  fik  aines.  Jean  Ga«- 
léaz,  après  ayoir  embrassé  son  onde  avec  tendresse,  se  re- 
tourna Ters  deux  capitaines  qui  devinrent  fameux  à  son 
service,  Jacques  del  Yenne  et  Antonio  Porro,  et  il  leur  donna 
en  langue  aQemande,  qni  était  alors  la  langue  militaire  de 
tonte  r Europe,  Tordre  d'arrêter  Bernabos.  Aussitôt  lessddats 
arrachèrent  à  ce  seigneur  la  bride  de  sa  mule;  ils  coupèrent  le 
ceinturon  de  son  épée,  et  l'entraînèrent  loin  des  siens,  tandis 
que  Bernabos  appelait  vainement  son  neveu  à  son  aide,  et  le 
suppliait  de  n'être  pas  traître  à  son  propre  sang.  La  ville  de 
Milan  ouvrit  aussitôt  ses  portes  à  Jean  Galéax  ;  et  ce  fut  dans 
nn  de  ses  châteaux  que  son  seigneur  déposé  fut  retmn  pri- 
sonnier avec  ses  deux  fils.  A  trois  reprises  il  fut  empoiMHiné 
pendant  les  sept  mois  que  dura  sa  détention.  Il  mourut  enfin 
le  18  décembre  1385  *.  Ses  cruautés  et  ses  exactions  l'avaient 
rendu  si  odieux  aux  peuples,  qu'aucun  de  ses  sujets^  n'essaya 
de  le  défendre.  Ses  alliés  l'abandonnèrent  avec  la  même  in- 
différence, et  Jean  Galéaz,  seul  maître  de  la  Lombardie,  dé- 
posa le  masque  religieux  qu'il  avait  porté  longtemps,  et 
tourna  contre  ses  voisins  les  forces  qu'il  avait  ailevées  à  son 
oncle. 


1  Andréa  Galaro ,  Storia  Padovana,  T.  XVII ,  p.  4M.  —  Corio ,  Isiorie  Milanesi. 
P.  III ,  p.  258.  —  annales  MedioUmenses.  T.  ^VI ,  c.  .U7 ,  p.  7S4.  —  Poggii  Braccio- 
Uni  Uiatorki  Florent,  L.  Ul,  p.  24S.  —  Andréas  BedusiM  de  Quero,  Chron.  Tarvitin. 
T.  XIX,  p.  T8t. 
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Jêitii  Qrdéaz  avait  offert  à  plosieors  reprisés  gôtt  alliance 
iMt  ft  là  Bcala^  «oit  à  Carrare  ;  mais  tous  deut  avaietit  loog- 
tëmps  refijsé  de  s'associer  à  tin  prince  dont  ils  connaissaient 
la  tnatiiraise  M.  Cependant  Antonio  de  la  Scala,  apt*èà  sa  dé- 
fidteà  Castagnaro,  prêta  enfin  Foreille  aux  propositions  dé 
feàn  Oaléaz,  et  un  traité  allait  être  conclu  entre  eux  par  Ten- 
Mtmi^  des  Vénitiens,  lorsque  François  de  Carrare  se  résolut 
à  les  prévenii",  et  aécepta  l'alliance  qu'il  avait  toujours  reje- 
tée «.  fflte  tût  rignée  le  19  avril  1387.  ta  conquête  de  Vé- 
rone fat  assurée  à  Viscontî,  celle  de  Vicence  à  Carrare,  et 
te  dernier  céda  au  premier  deux  de  ses  meilleurs  capitaines, 
Giovanni  d' Azzo  et  Ugolotto  Biancardo,  que  l'épuisenlent  dé 
tes  finances  ne  lui  permettait  plus  de  garder  à  sa  soldé  ^. 

Les  princes  alliés  envahirent,  en  effet,  l'un  le  territoire  de 
Vérone,  et  l'autre  celui  de  Vicence.  Les  citoyens  dé  celte 
dernière  ville  représentèrent  alors  à  François  de  Carrare  qu'il 
ne  devût  pa^  chercher  à  miner  un  pays  sur  lequel  il  comptait 
régner;  que  Vicence,  fidèle  à  la  maison  de  la  Scala,  était 
jprête  cependant  à  faire  dépendre  son  sort  de  celui  de  Vérone, 
et  qu'ils  ouvriraient  leurs  portes  à  Carrare  dès  qu'ils  appreh- 
dMent  que  celles  de  Vérone  étaient  ouvertes  à  Jean  Galéaz. 
Dans  le  même  temps  les  habitants  d'Udiné,  à  la  sollicitation 
ècs  Vénitiens,  attaquèrent  Carrare  du  côté  de  Trévise,  et  le 
feircèrent  à  accepter  la  proposition  des  Vicentins'. 

Cette  diversion  ne  suffisait  point  pour  sauver  la  Scâla  :  sa 
capitale  était  entourée  par  les  armées  de  Visconti;  les  Véni- 
ttens  lui  avaient  fourni  des  subsides  et  non  des  soldats,  et 
l'empereur  Wenceslas,  auquel  il  avait  eu  recours,  lui  avait 
eavoyé  un  ambassadeur  pour  faire  montré  de  son  autorité  en 
Italie  plutôt  que  pour  l'assister.  Ugolotto  Biancardo^  qui 

^  Àndreà  Gataro,  Ètoria  Paàovana,  p.  ^1%,— Annales  itediolanemet.  T.  XVI,  p.  779. 
-^  *  Andréa  Gàtàrô,  p.  &92.  —  Chr'on.  Tarvisinum  Redusii  de  Quero,  p.  78Si-«9  jindrea 
(kuvo,  Storia  Padovana,  p.  609. 
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commandait  Tannée  milaornse,  joignit  la  sédaction  à  la  force: 
des  traîtres  loi  ouTrirent  la  porte  de  Saint-Maxime  pendant 
la  imit  da  18  oototee,  et  Antonio  de  la  Scala, .  après  avoir 
consigné  sa  forteresse  à  l'ambassadeur  impérial,  s'enfuit  par 
r  Adige  à  Yenise  avec  tous  ses  trésors  *  • 

L'ambassadeur  deWenœslaSi  demeuré  maître  de  la  forte* 
resse  de  Vérone^  et  des  signaux  de  commandement  convenus 
avec  les  gouyern^irs  de  Yicence  et  des  diiteanx  forts ^,. les 
vendit  au  meilleur  prix:  possible  à  Jean  Galéaz^  et  se  retira  en 
Bohême  avec  l'argent  qu^'il  avait  amassé  d'nne  mimière  peu 
honorable.  Toutes  les  forteresses  furent  alors  ouvertes  à  Gin- 
vanm  d' Azzo  et  à  Ugdiotto  Biancardo  :  le  dernier  prit  aussi 
possession  de  Yicenee  pour  le  comte  de  Yertus,  et  la.  maison 
de  la  Scahii  qui  avait  régné  cent  vingt-huit  ans  à  Yérone,  et 
qui  dettx  fois  avait  aspiré  à  la  couronne  d'Italie,  fat  dépouil-^ 
lée  de  toutes  ses  possessions. 

D'après  le  traité  conclu  entre  Carrare  et  Jean  Galéaz,  Yi- 
cence aurait  dû  être  imiiédiatement  remise  au  premier  ;  mais 
le  seigneur  de  Padoue  connaissait  son  allié  et  ne  comptait  pas 
sur  sa  bonne  foi.  Il  garda  le  silence  l(Hrsqa'il  sut  que  Jean 
Galéaz  élevait  des  prétenticms  sur  Yicence  comme  formant 
l'héritage  de  sa  femme  ',  et  il  songea  seulement  à  se  défendre 
contre  les  habitants  d'Udine,  auxquels  les  Yénitiens  donnaient 
ouvertement  des  secoprs.  Udine,  capitale  dn  patriarcat  d'A- 
quilée,  n'avait  pas  voulu  reconnaître  Philippe  d'AlençoUi 
patriarche  consacré  par  Urbain  YI,  tandis  que  Carrare  avait 
pris  ce  prélat  sous  sa  protection  ^  *  Mais  lorsque  le  seignair  de 


t  Andréa  QatafOj  p.  618.  -*  Kaphain  CareHnOj  Chronlc,  VenHum,  p.  474.  —  '  Bb 
coDifgnaot  une  rortoresse  A  un  commandant ,  on  convenait  avec  lui  qu'U  ne  la  rendrait 
qu'A  celui  qui  lui  présenterait  un  gage  symbolique,  que  le  prince  gardait  entre  ses  mains. 
Ce  gage  était  nommé  contra  segno.  —  >  Jean  Galéaz  avait  épousé,  en  secondes  noces, 
Catherine,  fille  de  la  Scala.  S'il  tenait  de  celle-ci  quelque  droit  à  ThériUge  de  la  Scala,  ce 
n'était  qu'après  tous  les  mâles  de  cette  maison  et  tous  les  enfants  de  Bemaboi*  ^*  ^^ 
Patriarcantm  Âqttàkicnsium,  Tt  XVI,  p.  eOi 
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Padoae  vit  forage  conjat^  contre  lai  par  la  république  vâé- 
tienne/  il  sollicita  vainement  cdle-ci  de  lui  Accorder  la  paix, 
et  il  demanda  avec  instance  la  médiation  da  marquis  d'Esté, 
qui  fut  rejetée  * .  A  cette  époque  même,  Jean  Galéas  envoyait 
à  Venise  deux  ambassadeurs  pour  négocier  avec  la  république 
ane  alliance  contre  le  seigneur  de  Padoae.  1388.  -^  François 
cte  Carrare,  à  cette  nouvelle,  ne  put  plus  contenir  son  indi- 
gnation ;  il  écrivit  à  l'empereur,  au  pape  et  à  tous  les  souve* 
rains  de  la  cbrétienté  des  lettres  circulaires,  pour  dénoncer  la 
perfidie  du  comte  de  Yertus,  et  demander  justice  de  ses  tra- 
hisons. Il  6*adressa  aux  Vénitiens  eux-mêmes ,  espérant  que 
lear  prudence  accoutumée  remporterait  sur  leur  animositét 
la  trabison  dont  lui-même  était  victime  pouvait  servir  de 
leçon  au  sénat  de  Venise,  car  si  la  conquête  de  Vérone  avait 
otrvert  à  Jean  Galéaz  le  cbemin  de  Padoue,  la  conquête  de 
Padoue  pouvait  tout  aussi  bien  lui  ouvrir  le  chemin  de 
Venise.  Mais  le  sénat,  écoutant  seulement  sa  haine  im- 
placable et  son  ambition,  signa,  le  29  mars  1388,  un  traité 
de  piartoge  evec  Jean  Galéaz.  Il  fut  convenu  que  Trévise, 
Oénéda,  et  les  forteresses  de  Coran  et  de  Saint-^Étetto  appar- 
tiendraient à  la  république,  et  que  Padoue,  avec  son  terri- 
toire, passtt*ait  au  seigneur  de  Milan  ^.  Sur  la  demande  des 
T^Mtie&s,  Albert,  marquis  d'Esté,  François  de  Gonzague, 
seigneur  de  Mantoue,  et  la  communauté  d'Udine,  furent 
admis  dans  celte  alliance  '. 

François  de  Carrare,  seul  et  sans  alliés  au  milieu  d'en- 
nemis dont  le  moindre ,  pris  séparément ,  iui  était  é^al  en 
forces,  se  trouvait  encore  avoir  à  craindre  son  propre  peuple 
aalmit  que  ses  voisins.  Depuis  vingt-quatre  ans  la  princi- 
pauté de  Padoue  était  engagée  dans  des  guerres  continuelles. 


^  Andréa  Gataro,  Storia Padovana,p.  638.  —  '  Andréa  Gataro,  Moria  PadùVana, 
P'  630.  —  Marin  Sanuto,  Vite  de'  Duchi,  p.  758.  —  >  mphain  CareHno,  Chron.  rené- 
<«m,p.478. 
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et  répQisemeat  des  finaiioeg  avait  f(MX)é  d* augmenter  eha^ie 
année  les  impôts.  Le»  plaoes  publiques  retentissaient  de  da* 
meurs  et  de  menaces.  Dans  les  conseils,  le  découragement  et 
rimpatience  se  manifestaient  ouvertement.  Tons  ceux  qua 
Carrare  appelait  à  délibérer  avec  lui  étaient  ses  ennemis  se- 
crets *  ;  les  uns  étaient  vendus  à  Jean  Galéaz ,  d'autres  à  la 
seigneurie  de  Venise;  d'autres  encore,  sans  avoir  un  but 
déterminé,  désiraient  seulement  une  révolution. 

Le  seigneur  de  Padone  implora  l'assistance  du  duc  de  Ba- 
vière, avec  lequel  il  avait  quelque  parenté,  et  du  duc  d'Au- 
triche, dont  l'amitié  lui  était  assurée  par  d'anciens  traités-; 
tous  deux  répondirent  qu'ils  marcheraient  à  sa  déHvrance, 
pourvu  que  Carrare  leur  fournit  d'avance  tout  l'argent  néces- 
saire à  leur  armement  :  mais  dans  l'état  d'épuisement  auquel 
ce  prince  était  réduit,  ne  lui  accorder  des  secours  qu'à  cette 
condition ,  c'était  les  refuser.  * 

Quelques  conseillers  de  François  de  Carrare  lui  proposèrent 
d'abdiquer  la  seigneurie  en  faveur  de  son  fils.  Os  lui  dirent 
que  Venise  lui  faisait  la  guerre  d'après  une  haine  personnelle 
qui  ne  s'étendrait  point  à  ce  jeune  hmnme;  que  ce  dernier 
était  chéri  du  peuple,  et  qu'il  trouverait  dans  son  cjfê voue- 
ment des  ressources  inattendues.  Lorsqu'ils  virent  qu'ils  ne 
pouvaient  le  persuader,  ils  conseillèrent  à  Francesco  Novello 
4e  saisir  son  père  par  surprise ,  et  de  le  jeter  en  prison,  pour 
traiter  ensuite  avec  les  ennemis.  Les  mœurs  des  tyrans  d'Italie 
étaient  telles ,  que  le  jeune  prince  parut  mériter  de  grands 
âoges  pour  avoir  repoussé  une  aussi  odieuse  insinuation  ^. 

Après  de  longues  délibérations ,  qui  redoublaient  chaque 
jour  r anxiété  des  seigneurs  de  Carrare,  et  qui  leur  faisaient 
sentir  toujours  plus  F  impossibilité  de  se  défendre,  le  père  ré- 
solut enfin  de  suivre  le  conseil  qu'il  avait  d'abord  rejeté,  de 

1  Âitdrêa  eauvQ,  Siorta  Fadav,  p.  ast»  —  *  Andréa  Gauvo,  p.  6t6-64o. 
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tnuuanetti^  la  wgneuôe  à  ikh»  fite ,  et  de  le  relârar  à  Trévise. 
U  lit  asseflxbler  éoM  le  palais  publie  le  conseil  da  peuple , 
comme  au  tcm^.de  la  république  de  Padoae;  il  fit  noimner 
^tre  Anziaiii,  ua  gonfalomiiar  et  un  Bjudie  de  la  «Oami- 
i^nté}  et  il  r^igua,  saos  eouditioi»,  entre  leurs  maisa,  la 
seigneurie  qu'il  a^ait  héritée  de  ses  ancêtres.  Mais  le  peuple 
de  PadouC)  ayili  par  soixante  et  dix  ans  de  s^i^îtude,  n*  avait 
conservé  aucun  sentiment  généreux  :  incapable  de  vivre  lilnre, 
il  ne  se  sentait  ni  le  courage  ni  le  désir  d' exerce  le  pouvoir 
qu'on  lui  rendait.  11  assista  à  T abdication  du  vieux  François 
de  Carrare  comme  à  une  vaine  cérémonie  :  un  docteur  de 
droit,  syndic  de  la  communauté,  répondît  par  une  baimogue 
ampoulée  h  la  lecture  faite  par  le  procureur  du  seigneur,  de 
soii  acte  do  renonciation.  Le  gonfalonnier  et  les  Anziani,  sans 
délibération  comme  sans  conditions,  investirent  ensuite  FraiH 
cesco  Novello  de  Carrare  de  la  seigneurie  que  son  père  venait 
de  déposer.  Ainsi  Padoue  changea  de  maître  le  29  juin  1388  ; 
et  le  lendemain  le  vieux  Carrare  partit  pour  Trévise,  dont  il 
s'était  réserva  la  souveraineté  * . 

Ce  jour-là  même,  Jean  Galéa^  Yisconti  fit  pert^  à  Fran- 
cesGo  Movelio  un  défi  et  une  déclaraj^on  de  guerre^  il  ne 
rougit  ppint,  dans  ce  manifeste,  d'en  appeler  à  la  justice  de 
$a  cause  et  à  la  protection  divine  ;  il  accusa  son  adversaire 
d'ayoir  été  l'agresseur  et  de  l'avoir  provoqué  par  ses  trahi- 
sons ^«  Jean  Ga|éaz  multipliait  avec  ostentation  les  pièces  offi- 
dielles;  et  il  parait  s'être  flatté  de  voiler  ses  iniquités  aux  veux 
de  la.  postérité  spus  le  langage  de  la  vertu,  tandis  qu'au 
contraire  l'opposition  entre  ses  discours  et  sa  conduite  n'a  servi 
(ffik  Qpu^  révéler  toute  sa  duplicité.  Cependant  les  troune^ 

'  Gaieazzo  Gataro,  Storia  Padovana  ,  p*  643.  Cet  historien  lui-même  était  ud  des 
Aaiimi  du  peuple.  Son  fils  André,  que  nous  citons  plus  souvent,  a  donné  une  nouvelle 
forme  à  sa  chronique.  —  RedusU  de  Quero  Chron.  Tarv.  p.  789.  —  >  Gcuaro ,  Storia 
Podovanajj^.  64#.  —  Chron,  Placentinim  Joh.  de  Mussis,  p.  55Q.  —  Annaies  Medio- 
Ummfes,  c.  150,  p.  804. 
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qa'il  av-ait  rassemblées  h  yéram  et  à  Yiceace  6n1arèrent  dans 
Ï4tàt  de.  Padoue  :  les  Yénitiens  y  pénétxèreBtén  même  terni» 
par  la  Broota  et  l'Adige;  et  comme  les  mis  «ft  lés  àutees  trai* 
tèrent.les  campagnes  avec  un  extrême  ménagement,  ib  enga-* 
gèrent  les  paysans  à  se  révolter  contre  Carrare ,  et  à  prendre 
parti  avec  enx  ^  ^ 

Un  frère  naturel  du  seigneur  de  Padoue ,  le  comte  de  Car- 
rare, commandait  ses  troupes,  et,  profitant  avec  habileté  des 
canaux  qui  coupent  toute  la  Marche  Trévisane,  il  arrêtait 
les  progrès  de  Jacques  del  Terme,  général  de  Jean  Galéaz. 
Mais  le  découragement  et. la  trahison  étaient  répandus  dans 
la  ville ,  dans  les  camps  et  dans  les  forteresses  du  seigneur  de 
Padoue;  les  soldats  étaient  souvent  frappés  de  terreurs  pani- 
ques y.  les  commandants  abandonnaient  souvent  sans  combat 
les  places  et  les  châteaux  qui  leur  étaient  confiés ,  et  le  peuple 
menaçait  d'ouvrir  les  portes  de  Padoue  si  on  ne  lui  donnait 
p^  la  paix;  ^.  Les  conseillers  qu'assemblait  Francesco  Novdio 
déclaraient  ^  leur  prince  qu'ils  ne  voulaient  pas  voir  leurs 
possessions  dévastées  plus  longtemps  pour  des  querelles  qui 
leur  étaient  étrangères;  qu'ils  ne  voulaient  pas  exposer  pins 
longtemps  leur  viUe  à  être  prise  et  traitée  avec  la  dernière 
rigueur  par  une  soldatesque  effrâiée  ;  en  même  temps  ils  lui 
rappelaient  tout  ce  qu'il  avait  à  a*aindre  de  la  vengeance  des 
Vénitiens,  et  ils  l'exhortaient  à  implorer  plutôt  la  gâiérosité 
de  Jean  Galéaz  en  se  soumettant  à  lui  '.* 

Francesco  Novdlo ,  n'ayant  plus  aucun  moyen  de  se  défen- 
dre ,  et  ne  trouvant  plus  parmi  ses  parents  ou  ses  amis  per- 
sonne à  qui  il  pût  se  confier,  céda  enfin  aux  sollicitations  de 
tout  s<m  peuple  et  à  la  force  des  circonstances.  Il  fit  demander 
nn  sanf-ccmduit  à  Jacques  del  Yerme,  pour  se  rendre  à 
Pavie,  auprès  du  comte  de  Yertus;  et,  le  23  novembre  1388, 

i  ândna  Gataro,  p.  6S0.  —  >  Ibid,  p.  658.  —  >  Ibid.  p.  M2. 
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il  oa^t  à  èe  génénd  «à  capitale  et  tontes  ses  fiMèresses.  Au- 
panrrant  il  amt  chargé  s«r  des  barqaes  ses  effets  les  plus 
préeteax>  et  il  ks  atrait  fait  partir  pour  Ferrare  avec  sa 
femme  et  ses  enfints  :  Im^mdme  il  prit  la  route  de  Vérone; 
et  coDune  il  abandonaût  la  Tille  où  sestincôtres  avaient  dominé 
pendant  soixante  et  dix  ans,  et  qu'il  traversait  son  propre 
territoire  y  il.  eut  la  douleur  d'être  témoin  des  fêtes  et  des  ré- 
jouissauces  par  lesquelles  ses  sujets  célébraient  Tinauguration 
de  leur  nouveau  souverain  ^ . 

Des  négociateurs  9  qui  prétendaient  être  envoyés  par  Fran- 
oesoo  NoveUo,  se  rendirent  immédiatement  auprès  de  son 
pèare,  à  Irévise ,  pour  l'inviter  à  se  confier  aussi  à  la  généro- 
sité de  Jean  Galéaz.  Ils  lui  offrirent  un  sauf-conduit  de  Jac- 
ques del  Y^rme  pour  aller  à  Pavie ,  et  ils  le  pressèrent  d'ou- 
vrir sa  forteresse  à  ce  générak  Le  vieux  Carrare  était  dans 
une  situation  encore  plus  dangereuse  que  celle  de  son  fils,  n 
était  pressé  en  même  temps  par  les  armes  des  YénitienB ,  des 
Viseonti  et  des  Trévisans  révidtés  contre  lui.  Il  s'était  retiré 
dans  la  fcurteresse,  et  il  n'avait  plus  à  attendre  qu'une  mort 
cruelle  s'il  tombait  entre  les  mains  de  ses  ennemis.  H  appela 
donc  Jacques  del  Yerme;  il  introduisit  ses  soldats  dans  la  cita- 
delle de  Trévise  y  et  il  s'adiemina  vers  Pavie  pour  implorer  la 
générosité  du  vainqueur. 

Hais  les  sauf-conduits  qm  avaient  été  accordés  aux  deux 
seigneurs  de  Carrare  ne  furent  point  respectés.  Jean  Galéaz 
craipttit  de  les  voir,  et  de  leur  annoncer  lui-même  qu'il  vou- 
lait fausser  ses  promesses.  D  fit  arrêter  le  fils  à  Milan  et  le  père 
àYérone,  sans  leur  permettre  d'avancer  davantage.  Gepaidant 
lacool^vre  des  Yisoonti  fut  arborée  sur  les  bords  de  la  mer 
Adriatique,  et  les  étendards  de  ce  prince  redoutable  flottèrent 
en  face  des  <docbei9  de  Yenise.  Déjà  Jean  Galéaz  projetait  de 

1  Andréa  Gataro,  p.  676.  —  Raptudn  Caresino^  Chrw.  Venetum,  p.  4SI.  —  Chrofi. 
Ptoceniimofi  Joh.  de  mutUf  p*  551. 
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faire  seutir  sa  puissance  à  cette  superbe  république  $  et  tors^e 
les  députés  d^  Padoue  foreot  admis  en  sa  présence  peur  lui 
rendre  hommage,  il  leur  dit  que ,  si  Dieu  lui  accordait  seule* 
ment  cinq  ans  de  vie,  il  rendrait  les  Yénitiens  leurs  égaux,  et 
mettrait  un  terme  à  la  jalousie  qu'une  ¥iUe  à  demi  submergée 
avait  longtemps  causée  à  Padoue  *  f 

1  An^fea  Gataro^  Storia  Poiiovana,  p.  toi. 
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CHAPITRE   III. 


Révolutions  dans  les  républiques  toscanes  ;  intrigues  de  Jean  Galéaz.  — * 
François  de  Carrare  hn  échappe,  et  s'enfuit  à  Florence;  il  détermine 
cette  république  à  faire  la  guerre  à  Yisconti.  Il  conduit  en  Italie  une 
année  allemande,  et  recouvre  la  seigneurie  de  Padoue. 


1S88-1S90. 

La  conduite  de  Venise,  en  favorisant  les  oonquôtes  de  Jean 
Galéaz  Yisconti ,  n'ayait  point  répondu  à  la  haute  prudence 
qui  si  longtemps  avait  distingué  les  conseils  decette  république. 
Les  deux  maisons  de  la  Scala  et  de  Carrare,  aaaea  fortes  pour 
se  défendre ,  assez  faibles  pour  ne  pas  inspirer  de  crainte, 
pouvaient  servir  aux  Vénitiens  de  boulevard  contre  le3  entre- 
prises des  Vîsconti.  La  supériorité  de  foroes  et  de  richesses  de 
la  république  lui  donnait  mille  moyens  pour  tenir  les  sei- 
gneurs de  Vérone  et  de  Padoue  dans  une  espèce  de  vasaelage. 
C'était  une  grande  faute  aux  Vémtiens  d'avoir  excité  la  Scala 
à  la  guerre,  et  de  l'avoir  laissé  périr  ensuite,  ei^  ne  lui  donnant 
pas  dps  secours  assez  pu^stM^^  :  c*en  était  une  plus  sprande. 
d'avoir  sacrifié  Carrare  à  leur  ressentiment,  et  d'avoir  enrichi 
de  ses,  dépouilles  le  tyr^^n  le  plus  piiisss^t,  le  pluà  ambitieux 
et  le  plus  perfide  de  l'Italie.  La  vue  des  drapeaux  milanais 
qui  flottaient  au  bord  de  l'Adriatique  fit  fairet  au  s^t  véM-* 
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tien  de  douloureuses  réflexions  sur  sa  conduite  :  bientôt  les 
discours  menaçants  de  Jean  Galéaz,  qui  M  furent  rapportés, 
augmentèrent  son  inquiétude. 

Aucune  puissance  en  Italie  ne  paraissait  assez  forte  pour  se 
mesurer  avec  le  seigneur  de  Milan  et  pour  arrêter  ses  conquêtes. 
L'Église  avait  longtemps  combattu  son  pèreet  son  oncle  ;  mais 
ses  forces  étaient  anéanties  par  le  schisme,  et  plus  encore  par 
la  conduite  imprudente  d'Urbain  YI.  Ce  pontife ,  qui  devait 
la  liberté  et  peut-être  la  vie  au  doge  Antoniotto  Adorno ,  se 
brouilla  avec  son  libérateur  ,  et  partit  de  Gênes  précipi- 
tamment, le  16  décembre  1386,  pour  se  rendre  à  Lucques  ^ 
Dans  cette  dernière  ville,  il  prêcha  la  croisade  contre  le  royaume 
de  Naples,  qu'il  voulait  conquérir.  Mais  ses  exhortations  ni 
ses  bulles  n'armèrent  pas  un  soldat  pour  sa  cause'.  Il  déx^lara 
entité  la  guerre  tout  ensemble  aux  Turcs  et  aux  Grecs  ; 
guerre  peu  sanglante,  dont  il  confia  le  soin  à  l' archevêque  de 
Fatras'.  Puis,  se  rendant  à  Pérouse,  il  y  fit  des  levées  de 
seldats  merc^aires,  à  la  tête  desquels  il  voulait  s'emparer  du 
royaume  de  Naples,  lorsqu'une  sédition  élevée  parmi  eux 
r^Kraya  '-  et  le  détermina  à  s'enfuir  à  Bome^.  C'est  là  qu'il 
mourut,  le  13  octobre  1389,  après  avoir  donné  plus  de  scandale 
à  la  chrétienté  par  son  emportement ,  son  impudence  et  sa 
cruauté,  que  les  pontifes  les  plus  décriés  du  x®  siècle.  Pierre 
Tommacélli,  cardinal  de  Naples ,  qui  prit  le  nom  de  Boniface  IX, 
fut  élevé  à  la  chaire  de  saint  Pierre  par  les  cardinaux  de 
l'obédience  tf  Urbain  VI,  le  9  novembre  1 389  » . 

De  tmites  les  maisons  souveraines  qui  avaient  existé  entre 
les  Alpes  et  les  Apennins  depuis  la  chute  des  républiques ,  il 
n'en  restait  plus  que  quatre  qui  n'eussent  pas  été  asservies  ou 


1  GeùrgU  Stellœ  ânnàkê  Genuemes,  T.  XVU ,  p.  if  28.  -^  Uberti  FoUetœ  Germe»- 
skon  Bittcrtœ,  L.  IX,  p.  491.—*  naytuUdm,  Annal»  eccles.  itsr,  S-  s»  T.  XTII,  p.  i!^. 
—  s  Baynatdust  19S7,  S  9»  P'  180.  —  *  ibid .  is«8,  $  ^,  p.  137.  *-  9  Baynaidut^  Annal, 
eeeke,  i388,Sis>P- 1^3. 
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dépouillées  par  les  Yisconti  ;  saToir  ;  les  maUouB  de  Savoie, 
de  Montferraty  de  Gonzagae  et  d*£ate*  Amé  Ytl,  ditle  Boiigei 
comte  de  Saroie,  uniquement  occupé  des  intrigues  et  des 
guerres  de  la  France,  évita  toute  brouillerie  avec  le  ccnaaite  de 
Vertus  * .  Théodore  U,  maïquis  de  Montferrat ,  auquel  Jeaa 
Gaiéaz  avait  enlevé  Asti  et  d* autres  places  importantes,  fut 
M-méme  prisonnier  en  quelque  sorte  à  la  cour  du  seigneur 
de  Milan,  depuis  sa  plus  tendre  enfonce  jusqu'en  Tannée  1 400  2. 
François  de  Gonzagae  gouvernait  Mantoue  depuis  Tannée 
1382,  mais  il  ne  se  maintenait  dans  cette  principauté  que  par 
sa  déférence  absolue  à  toutes  les  volontés  de  Jean  Galéaz.  Il 
était  entré  dans  toutes  ses  alliances ,  il  avait  pris  part  à  tout^ 
ses  guerres,  sans  en  attendre  d'autre  avantage  que  celui  de 
retarder  ainsi  le  moment  où  lui-même  serait  dépouillé'.  Dans 
la  famille  d*£ste,  le  marquis  Albert  avait  succédé,  le  26  mai^ 
1388,  à  son  frère  Nicolas,  au  préjudice  d'Obizzo,  fils  d'un 
frère  aîné  mort  avant  lui^.  Albert,  d'après  les  suggestions  de 
Jean  Galéaz,  auquel  il  avait  rendu  viiûte  à  Milan,  fit  trancher 
la  tète  à  Obizzo  et  à  sa  mère»  qu'il  accusa  d'avoir  tramé  une 
conj^ration  contre  lui  :  il  fit  brûler  la  femme  de  ce  malheureux^ 
pendre  un  de  ses  oncles,  et  tenailler  ou  écarteler  plusieurs  de 
leurs  confidents  '.  Après  ces  atrocités,  le  marquis  de  Ferrare, 
en  haine  aux  peuples  et  aux  princes,  ne  pouvait  plus  se  fier  à 
d'autres  qu'à  Jean  Galéaz  qui  les  lui  avait  fait  commettre ,  et 
il  ne  se  conduisait  plus  que  d'après  ses  conseils  ou  ses  ordres. 
Les  autres  familles  autrefois  souveraines  avaient  toutes  été 
dépo^i^ées  de  leurs,  états  par  les  Yisconti  ;  les  Gorreggio,  les 
Rossi,  les.Scotti,  les  Pélavicini ,  lesPonzoni ,  les  Gavalcabô, 
les  Benzoni,  les  Beccaria,  les  Languschi,  les  Busca>  les  Bru- 

1  Guichenon,  Histoire  généalogique  de  Savoie,  c.  24,  T.  II ,  p.  5,  ann.  1383-1391.  — 
^BenvenutQ  de  S.  Georgio  ,  Uisl,  Montisferrati.  T.  XXIII,  p.  6u.  —  8  Pkiiima  ^istof, 
Montuana.  L.  III,  p.  753.  Rer,  U.  T.  XX.r-^CTtronicon  Ettensut  T.  XV,  p.  516-  --8  cra- 
nica  di  Piero  JâinethmU  anno  13S8»  c»  U  Pi  âW*  —  Sonores  Btmiœ*  T.  U.  — Cw- 
nica  ai  Bologna,  T.  xvill,  p,  S30» 
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8â%  att  n'etidlal^iit  ^us,  ou  n'iHr^leÉt  pbs  û'^MibtVbi  AtktA 
Tilles  autrefois  soumises  à  learis  aticètres.  La  madson  Viscontl 
ETait  seale  «accédé  i  toQte  leur  ^issanocv  waàà  Men  tjû'h  («lié 
4e  la  Scala  et  de  Carrare. 

Les  oomaittfies  de  Toscàde ,  si  elles  aifiûe&t  été  tâmtes  par 
k  sentimetit  de  lears  dangers,  anraient  pii  «outeBir  a^vec  égà^ 
lité  la  lutte  contre  lé  comte  de  Vertus  ;  mais  Fl<nrence  seule 
savait  embrasser  de  -ses  regards  là  poUti({ue  ée  rttaiîe  et  ité 
ï  Europe  entière.  Les  autres  viUéS)  au  lieu  de  se  tenir  en  gardé 
WQtre  lennemi  de  toute  Mberté,  n'étàicËit  jalouses  que  de 
Florenœ)  et  leurs  passions  imprudentes  faT<msaient  les  prO^ 
îet$  du  tyran  qui  voulait  les  assertir^ 

Les  états  d'Italie,  exposés  à  être  envahis  par  Jean  Ûiiléaz, 
n'avaient  point  de  secours  à  attendre  du  reste  de  l'Europe. 
L'empire  était  tombé  entre  les  mains  du  plus  faible  et  un  plus 
méprisable  des  princes,  iWeiioeslas^  fils  indigne  de  €barléls  IV , 
qui  lui-^mème  avait  tant  dégénéré  de  ses  prient  ancêtted. 
La  France,  pédant  la  minorité  et  la  démence  de  Charles  YI, 
était  livrée  à  une  anarchie  dans  laquelle  on  vit  bientôt  nattiiâ 
les  factions  funestes  des  ducs  de  Bourgogne  et  d'Orléans. 
L'Angleterre  avait  pour  roi  le  faible  BiebaM  II  ^  et  sooe  noû 
règne  elle  vit  commencer  les  factions  des  deux  roses.  La 
Hongrie  perdait,  par  ses  gueires  civiles,  toute  l'inflnenœ  que 
scm  grand  roi  Louis  avait  acquise  sur  l'Italie  et  le  resté  de 
l'Europe.  L'Âragon,  pendant  la  longue  administratkm  de 
Pierre  IV,  dit  le  Cérémonieux ,  avait  téhu  un  rang  distingué 
parmi  les  puissances  maritimes  :  maki  ce  roi  ^tait  mort  te  4 
janvier  1 387  * ,  et  le  faible  Jean^  qui  lui  avait  saoeédé,  som- 
meillait dans  la  lâcheté  et  dans  la  paresse,  abandonnant  à  sa 
femme  tout* le  soin  des  affaires  publiques^.  Ainsi,  d'un  bout 
de  r£0rope  à  l'autre,  tpus  les  royaumes  étaient  épuisés  par 

1  Uariana,  Bistùrtàde  ka  EtpanaSé  L.  XVlHt  c.  il.  ^  *  indiCÊS  Rer.  ab  âxoiQOfu 
regibus  gesiarum,  SiwUa»  L.  UI,  p.  2S9* 


0D  MOtfiH  AGE.  63 

un  fioe  tatérleiir  ;  lo«s  les  rois  semUdent  frapp&  en  même 
Umçê  d'aveuglement)  de  lâcheté  ou  de  démence,  tandis  qne  te 
aeigii^tf  di  la  Lottbardie  entretenait  constamment  à  sa  solde 
fdosdetFonpesqa'ancan  monarque  d'Earope,  qu'il  disposait 
d*an  retenu  immense  y  qu'il  gouvernait  ses  états  en  maitre 
absdu,  et  qu'il  formail  des  projets  dé  conquête  plus  grands 
enooreque  son  pouvoir.  Jean  Oaléaz  avait  un  courage  d'entre- 
prise qui  eoatrastait  étrangement  avec  sa  lâcheté  personnelle. 
Le  mèflie  homme  qui  ne  se  montra  jamais  à  la  tête  d'une 
année,  qui  se  dérivait  à  tons  les  yeux  dans  le  palais  fortifié 
dePavie ,  qiii  s^Bitoioradt  de  triples  gardes,  et  qui  se  mettait 
encore  en  défense  contre  elles  dans  son  appartement,  comme 
fl^ii  âait  sAr  de  leur  trahison,  cet  homme  n'hésitait  jamais  un 
iittteit  dans  ses  déterminations  ;  jamais  il  n'était  troublé  par 
le  danger  ou  découragé  par  le  mauvais  succès.  Supérieur  à 
tôQS  par  la  profondeur  de  sa  politique,  incapable  de  remords 
pimr  le  crime  cet  de  honte  pour  la  mauvaise  foi,  il  tendait, 
avec  ses  vastes  moyens,  à  soumettre  toute  l'Italie;  et  s'il  en 
avait  aebevé  la  conquête,  il  aurait  trouvé  peu  d'obstacles  à 
étendresa domination  sur  les  contrées  voisines.  Mais  la  liberté 
italienne  fut  sauvée  quelque  temps  encore,  parce  que,  dans  la 
earrière  de  son  ambition,  Jean  Galéaz  eut  à  combattre  la  vertu, 
le  eonrage  et* la  magnanimité  de  la  république  florentine, 
et  la  haine  implacable  de  François  de  Carrare  qu'il  avait 
dépouillé. 

i  Plosiemra  eausea  avaient  contrflmé  à  exciter  l'animosité  des 
diverses  éommnnautés  libres  de  Toscane  contre  Florence  ;  en 
sorte  que,  malgré  l'alliance  contractée  entre  elles,  nous  ver- 
ions  sneeessivement  Pise,  Sienne,  Loequeâ,  Pérouse  et  Bolo- 
gne se  joindre  à  l'ennemi  des  Florentins  et  de  la  liberté. 

Plusieurs  compagnies  d'aventuriers  étaient  entrées  succès* 
nvement  en  Toscane,  pour  j  vivre  de  pillage;  toutes  avaient 
accablé  de  contributions  les  villes  les  plus  faibles,  tandis  que 
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la  puissance  des  FlorentixiB  les  tenait  à  one  dif$tance  rèspeo^ 
tueusQ^  Les  peuples  opprimés,  an  lieu  de  s'accuser  eux-mêmes 
de  leur  faiblesse,  soupçonnaient  les  Florentins  d'être  en  secret 
d*  accord  avec  ces  bandes  de  brigands  * .  Les  Tarlati,  de  la  fa- 
mille de  Piétro  Saocone,  seigneur  de  Piétra  Mala,  s'étaient,  en 
]  384,  donnés  ou  recommandés  à  la  république  de  Sienne, 
avec  soixante-neuf  diàteaux  et  un  grand  nombre  de  bourga- 
des^. De  tout  temps  ils  avaient  été  ennemis  des  Florentins,  et 
ils  avaient  associé  les  Siennais  à  leur  andenne  animosité.  La 
même  année,  Enguerrand  de  Goucy  avait  conduit  en  Italie 
une  armée  française  de  plus  de  douze  mille  cbevaux,  qu'il 
menait  dan;»  le  royaume  de  Naples  au  secours  de  Louis,  duc 
d'Anjou  '.  Un  lieutenant  de  Charles  III  occupait  alors  Arezzo, 
tandis  qu'une  foule  d'émigrés  arétins  avaient  été  se  joindre 
aux  Tarlati. 

Ceux-ci  offrirent  à  Enguerrand  de  Coucy  de  l'introduire 
dans  Arezzo  à  l'aide  des  intelligences  qu'ils  y  avaient  con- 
servées ,  et  eu  effet  ils  lui  ouvrirent  les  portes  de  cette  viUe 
la  nuit  du  29  septembre  1384.  Mais  la  mort  du  duc  d'Anjou, 
qui  fut  annoncée  à  Florence  cette  nuit  même  ^,  détermina  En- 
guerrand de  Coucy  à  renoncer  à  son  expédition.  Il  essaya 
d'abord  de  se  rendre  maître  du  château  d' Arezzo,  où  le  lieu- 
tenant de  Charles  III  s'était  retiré  avec  tes  Guelfes  :  mais 
voyant  qu'après  cinquante  jours  de  siège  il  n'avait  fait  au- 
cun progrès,  et  que  les  assiégés  avaient  vendu  leur  forteresse 
aux  Florentins,  il  traita  de  son  côté  avec  cette  république ,  et, 
moyennant  une  somme  d'argent,  il  ouvrit,  le  17  novem- 
bre 138,4,  les  portes  d' Arezzo  à  des  commissaires  de  Flo- 
rence^. Les  Siennais,  dans  le  même  temps,  avaient  été  en 

1  Atmaâ  SaneH  anonhnL  T.  XIX,  p.  388,  390.  —  <  Matavotii,  Sioriadi  Sieno,  P.  U» 
L.  vni,  fol.  150.  —  >  Scipione  Amndraio ,  Storia  Fior.  L.  XV,  p.  767.  —  *  Léon.  Are- 
tino,  Mot.  Fiorj  U  IX.  —  Mçrehione  de'  Stefani,  Stor*  Fior.  L.  XII,  R.  Ml,  p.  49.  — 
Scipione  Ammirato.  L.  XV,  p.  768.— >  Memorie  sloriche  di  Ser  Naddo  da  Monteeaiini, 
DeWUc  degU  mai,  1,  XVUI,  p.  7S,  —  Scipione  Ammirato ,  L.  XV,  p.  770. 
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morcl^avec  loi;  ils  lui  avaient  f oiami  dea flecMrs,  et  ils  con- 
çoreat  on  dépit  axtrème  de  ce  qa*ime  aoqmiitiiMi  rar  laqaelle 
ils  avaient  compté  leur  était  enlerée  par  leurs  ri'faiix  ^ 

La  république  de  Sieoae  éprouva  oq^dant  des  révola- 
tioDS  qui  1*  affaîblissaî«at  toi^ours  plus  ;  eUe  était  gouvernée 
par  les  artisans  de  la  plus  basse  classe,  réunis  apus  le  nom  de 
Mont  des  réfonaateors*  Les  nobles  étaient  ouvertement  en 
guerreavec  eux^ettoutlerestede  la  nation  gémissait  dans  l'op- 
pression. Mais  le  24  mars,1385,  les  ordres  des  Neuf  et  des  Douze, 
quitenaient  unrang  supérieur  dans  k  bourgeoisie,  se  réuni- 
rent aux  nobles  pour  attaquer  roligarchie  roturière  des  ré- 
formateurs. Après  un  combat  acharné,  ils  chassèrent  ces  ar- 
tisans du  palais,  et  ensuite  de  la  ville  :  quatre  mille  d'entre 
eux  s'enfuirent  oa  furent  envoyésen  ^il^  ;  et,  dans  la  der- 
nière classe  de  la  nation,  l'on  créa  un  ordre  nouveau,  sous  le 
nomde])Iont  du  peuple,  pqur  le  séparer  absolument  des  ré- 
formateurs qu'on  voulût  proscrire.  Le  gouvernement  fut 
partagé  entre  les  Neuf,  les  Douze  et  le  peuple  ;  la  noblesse  de- 
meura exclue  des  emplois  ^ . 

Cette  révolution  réoooeilia  pour  un  peu  de  temps  leà 
^iennais  aux  Florentins,  parce  que  les  deniers  avaient  donné 
des  seoours  à  la  bourgeoisie  de  Sienne.  Ils  étendaient  aux  ré- 
for^aateur^  le  ressentiment  que  leurs  Giompi  leur  avaient  ins- 
piré y  et,  à  ptine  af  f  ranclns  eux-mêmes  du  joug  de  la  populace, 
ils  voulaient  le  briser  chez  leurs  voisins.  Mais  bientôt  une 
dispute  de  juridiction  réveilla  entre  les  deux  républiques  une 
animosité  mal  assoupie. 

1388.  —  La  communauté  de  Montépukiano  était  depuis 
longtemps  sous  la  protection  de  la  république  de  Sienne, 
avec  des  conditions  et  sous  des  réserves  que  les  Siennais 


i  OrloMda  Makofàki,  Siorta  di  SUna.  P.  II,  Lib.  VIII,  fol.  153.—  <  Jfafovom^  Storia 
diStanq.  L.  VIII,  p.  15S.  -<-  s  MareMûne  «fe*  Stefant.  h.  XII,  B.  977,  T.  xvir,  p.  63.  — 
Sdplone  Ammirato.  U  XV,  p.  77i.  —  tiakwoUifStor,  di  S<eRc.  P.  H,  L.  ix,  p.  154. 
V.  .  5 
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avaient  mal  observées  * .  Mais  cette  bourgade,  qui,  phis  an- 
^iennement,  avait  été  soos  la  protection  des  Florentins,  les 
invoqaa  comme  garants  de  ses  privilèges.  La  famille  de  Pé- 
eora  gouvernait  alors  Montépulciano»  avec  une  autorité  pres- 
que absolue.  Ces  petits  seigneurs  s'étaient  divisés;  Jean  de 
Pécora  avait  chassé  son  parent  Gérard  :  F  exilé,  avec  le  petit 
nombre  de  ses  adhérents,  était  demeuré  attaché  aux  Siennais  ; 
le  peuple  et  le  chef  de  son  choix  avaient  eu  recours  aux  Flo- 
rentins^. 

Ces  derniers,  auxquels  Jean  de  Pécora  offrait  la  souverai- 
neté de  Montépulciano,  ne  voulurent  point  l'accepter;  ils 
cherchèrent,  au  contraire,  à  réconcilier  ce  seigneur  avec  les 
Siennais  :  ils  chargèrent  leurs  ambassadeurs  de  renouveler, 
pour  le  terme  de  cinquante  ans,  le  traité  qui  existait  entre  les 
deux  peuples  ;  mais  ils  envoyèrent  aussi  quelques  compagnies 
d* hommes  d'armes  à  Montépulciano,  pour  que  cette  com- 
mune ne  fût  point  attaquée  pendant  que  durerait  la  négocia- 
tion^. 

Les  Siennais,  qui  passaient  pour  les  plus  vindicatifs  des 
Toscans,  irrités  de  ce  que  les  Florentins  se  mêlaient  de  leur 
querelle  avec  leurs  sujets,  se  dévouèrent  eux-mêmes  à  la  servi- 
tude pour  y  entraîner  leurs  rivaux.  Ils  envoyèrent  secrètement 
des  ambassadeurs  au  comte  de  Vertus,  et  lui  offrirent  de  se 
donner  à  lui.  Mais,  à  cette  époque,  Jean  Galéaz  était  occupé 
de  sa  guerre  avec  François  de  Carrare  :  il  craignait  de  donner 
un  prétexte  à  la  république  florentine  pour  secourir  ce  prince  ; 


i  Crotiiea  di  Piero  Minerbetti,  Scf.  Eir.  T.  II,  an.  isfts,  c.  9,  p.  164.  —  Seiipione  Am- 
mirato^  L.  XV,  p.  790.  —  «  UaUwoUi,  Storia  di  SUna,  F.  II,  L.  IX,  p.  i59.  —  »  Poggio 
Bracciolini,  HttL  Fior.  L  III,  p.  249.  —  Piero  Minerbetti,  ïsforia  Fior.  an.  i38f,  c.  9, 
p.  164.  —  Nous  feroiM  désormais  un  usage  fréquent  de  cet  historien  florentin,  qui, 
pendant  vingt-deux  ans,  a  saifi  à  peu  prés  le  plan  des  Viilani;  auxquels  il  est  cepen- 
dant fort  inrérieur.  Il  parait  avoir  eu  dessein  de  contii^uer  la  chronique  de  Marchione 
de  StéCeini,  qui  finit  en  1386.  Chaque  année  de  sdn  histoire,  qui,  suivant  Tusage  flo- 
rentin ^  commence  au  25  mars,  forme  un  livre  à  part,  divisé  en  pliisieurf  chapilrcs.  H 
est  imprimé  T.  U  des  Ecrivaios  étrusques,  in-foliQ. 
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et  il  enToya  iHimëdiatement  des  députés  à  la  seigneurie,  pour 
protester  que,  loin  de  vouloir  troubler  la  paix  de  la  Toscane, 
il  venait  de  rejeter  les  offres  des  Siennais,  et  que,  lorç  même 
que  ce  peuple  se  donnerait  librement  à  lui,  il  ne  racceptereùt 
point  *  • 

Jean  Galéaz  n'avait  eu  garde  cependant  de  rebuter  les  Sien- 
nais, comme  il  le  disait;  leur  proposition  s'accordait  avec  ses 
projets  de  conqué^te  en  Toscane  et  ses  plus  chères  espérances  : 
il  engagea  seulement  cette  république  à  négocier  avec  les  Flo- 
rentins jusqu'à  ce  qu'il  eût  soumis  François  de  Carrare  ;  alors 
il  ût  rompre  subitement  les  conférences,  au  moment  liiémc  où 
ses  ambassadeurs  protestaient  à  Florence  qu'il  ne  désirait  que 
la  paix  2. 

Pendant  la  même  année,  Jean  Galéaz  avait  fait  une  tenta- 
tive pour  s'emparer  dePise.  Pierre  Gambacorti,  allié  des  Flo- 
rentins, gouvernait  cette  république.  Tout  h  coup  il  fut  atta- 
qué par  une  compagnie  d'aventuriers;  et,  avant  d'avoir  pu 
demander  du  secours  à  ses  alliés,  il  vit  arriver  de  Sarzaue 
quatre  mille  chevaux  que  Vîscontï  envoyait,  disait-il,  à  son  se- 
cours. Ces  auxiliaires  inattendus  demandaient  avec  instance 
qu'on  les  reçût  dans  la  ville  :  mài§  Pierre  Gambacorti  i^e- 
doutait  plus  encore  de  tels  défenseurs  que  ses  ennemis  ;  il  leqr 
fit  fermer  les  portes  de  Pise,  tandis  qu'il  admit  sans  scrupule 
dans  la  ville  les  renforts  que  les  Florentins  lui  avaient  en- 
voyés'. 

1389. — Une  année  entière  se  passa  cependant  encore 
sans  que  la  guerre  éclatât  ;  mais  chaque  jour  voyait  naître  de 
nouvelles  intrigues,  et  donnait  lieu  à  de  nouvelles  négocia- 
tions pour  apaiser  le  ressentiment  qu'elles  excitaient.  Le 
comte  de  Vertus  avait  tour  à  tour  dirigé  ses  projets  sur  cha- 
^  cune  des  villes  de  la  ligne  guelfe;  Bologne  était  surtout  expo- 

1  Piero  Uinerbeui.  1387,  c*  45,  p.  150.  -~  Scipione  AmmiratQ»  U  XV,  p.  f«|.  ?« 
s  Piero  Minerbéui.  tztz,  c.  ii,  p.  167.  —'  lbid.^Q,  5,  p.  158. 
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sée  à  ses  menées,  parce  que  les  Yisconti,  qui  autrefois  y 
avaient  dominé,  y  conservaient  des  partisans.  lia  peste  et  une 
grande  cherté  de  vivres  affligeaient  en  même  temps  cette  ville  ; 
un  mécontentement  secret  se  répandait  parmi  ses  habitants  ; 
les  créatures  de  Jean  Galéaz  F  excitaient,  et  elles  engagèrent 
plusieurs  Bolonais  dans  un  complot  contre  la  liberté.  Un  heu- 
reux hasard  fit  découvrir  cette  conspiration ,  et  ses  chefs  per* 
dirent  la  tête  sur  Fécbafaud  * .  Le  comte  de  Vertus  parut 
d'abord  vouloir  les  venger ,  il  donna  ordre  aux  Florentins  et 
aux  Bolonais  établis  dans  ses  états  d'en  sortir  avant  huit 
jours  ^  ;  il  fit  passer  deux  cents  lances  à  Sienne,  et  la  guerre 
parut  inévitable.  Cependant  Pierre  Gambacorti,  qui  redoutait 
d'y  être  entraîné  lui-même,  se  donna  tant  de  mouvement, 
qu'il  réussit  à  renouer  les  négociations.  Lçs  Florentins  avaient 
déjà  presque  achevé  leurs  préparatifs,  et  ils  s'étaient  assuré 
de  puissantes  alUances  en  Allemagne,  lorsque  Gambacorti  les 
engagea,  au  mois  d'octobre  1389,  à  signer  un  traité  de  paix 
et  d'alliance  avec  le  comte  de  Vertus,  par  lequel  ils  s'enga- 
geaient réciproquement,  les  Florentins  à  ne  point  se  mêler 
des  affoires  de  Lombardie ,  le  comte  à  ne  prendre  aucune 
part  à  celles  de  Toscane  ' . 

Mais  Jean  Galéaz  était  d'autant  plus  empressé  à  signer  des 
traités,  qu'il  était  plus  résolu  à  n'en  observer  aucun.  Il  en- 
voya à  Sienne  celui  de  tous  ses  généraux  qui  haïssait  le  plus 
les  Florentins  ;  c^était  Giovanni  d'Azzo  des  Ubaldini,  l'héri- 
tier d'une  des  grandes  familles  gibelines  dès  Apennins  :  par  son 
entremise,  Jean  Galéaz  corrompit  quelques  citoyens  de  San- 
Miniato  qui  vivaient  familièrement  avec  le  gouverneur  de  ce 
château  important.  Les  conjurés  promirent  de  tuer  ce  gou- 
verneur, et  d'ouvrir  San-Miniato  aux  troupes  de  Visconti,  qui 


1  Croniea  Miscella  dl  Bologne, p.  534.  —  *  Piero  Minerbelti,  e.  8,  p.  1S5.  —  Sei- 
pione  Ammlrato,  L.  XV,  p.  797.  —  >  Piero  UinerhettU  c.  14,  p.  188.  —  Poggio  Brut- 
ciolinii  ^i9U  Fiorenu  L.  III,  p.  251.  ->  Scipione  Ammirato,  L.  XV.  p.  798. 
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se  serait  ainsi  trouvé  maître  d'interdire  aux  Florentins  la  na- 
vigation de  TÂrno  :  mais  les  conspirateurs,  en  cherchant  des 
complices,  s'adressèrent  à  quelques  hommes  qui  révélèrent 
leQrtx>mplot^ 

Giovanni  d'Azzo,  ayant  échoué  à  San-Miniato,  ne  renonça 
point  aux  intrigues  dont  il  était  chargé.  Il  était  parent  du  sei- 
gneur de  Gortone ,  et  il  fit  de  vains  efforts  pour  l'attirer  dans 
raUiance  de  Jean  Galéaz.  Il  essaya  aussi  de  séduire  les  Pé- 
rousins  ;  mais  ceux-ci ,  agités  alors  par  une  révolution ,  paru- 
rent Youloir  demeurer  neutres.  Au  mois  de  septembre  de  cette 
année ,  les  nobles  s'étaient  réunis  au  bas  peuple  de  Pérouse  ; 
ils  avaient  remporté  sur  la  bourgeoisie  une  victoire  complète, 
et  ils  l'avaient  exclue  du  gouvernement.  Plus  de  cinq  cents 
citoyens  étaient  en  fuite  :  la  ville  avait  été  en  partie  pillée  ;  et 
Pandolf e  Baglioni ,  chef  de  la  noblesse ,  avait  fait ,  par  cette 
révolution,  un  premier  pas  vers  le  pouvoir  suprême  auquel  il 
aspirait  ^. 

L'agent  du  seigneur  de  Milan  eut  plus  de  succès  à  Pise.  Ce 
n'est  pas  qu'il  réussit  à  détacher  des  Florentins  Pierre  Gam- 
bacorti,  Tami  fidèle  de  cette  république;  mais  ce  citoyen 
vertueux ,  qui  avait  longtemps  gouverné  sa  patrie  sans  atten- 
ta à  sa  liberté,  et  sans  abuser  d'un  pouvoir  qu'il  devait  à  la 
confiance  de  ses  compatriotes ,  commençait  à  perdre  de  son 
crédit.  Déjà  ses  neveux,  fils  de  Gérard,  son  frère,  se  con- 
duisaient avec  l'arrogance  de  nouveaux  seigneurs  :  l'un  d'eux 
venait  d'être  nommé  archevêque  de  Pise,  un  autre  chevalier 
du  Saint-Sépulcre ,  et  un  troisième  chanoine  ;  ils  oubliaient 
que  les  citoyens  de  Pise  étaient  leurs  égaux ,  et  ils  se  permet- 
taient quelquefois  des  violences  dont  les  tribunaux  n'osaient 
point  les  punir  '.  Un  négociateur  de  Jean  Galéaz  aigrit  le 


1  Piero  Minerbettij  c.  21,  p.  193.  —  >  lbid,f  c.  14^  p.  188.—  Pompeo  PelHnij  ist,  di 
Pemgia.  P.  I,  L.  IX,  p.  1375.  —  ibid.  P,  U ,  L.  X,  p.  11.  v-  >  Bern,  MarangonU  Cronica 
di  P/«a,  p.  804. 
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mécontealeiKient  qii*il  remarqm  parmi  le  peuplç  ;  en  môme 
temps  U  séduisit  à  prix  d*argent  Jacques  d* Appiano ,  chan- 
eelierde  laoommanaaté,  que  Gambacorti  avait  rendu  puissant 
et  en  qui  il  mettait  toute  sa  confiaoce. 

Les  Florentins  Y  pendant  le  môme  temps,  avaient  aussi 
cherché  à  se  fortifier  par  des  alliances.  Mais  le  seul  ami  sur 
lequel  ils  pussent  vraiment  compter  était  un  homme  qui , 
sans  troupes  et  sans  états ,  étail  venu  se  réfugier  dans  les  murs 
de  Florence.  Au  lieu  de  forteresses  et  de  soldats,  il  offrit  à  la 
république  ses  talents,  son  courage,  l'énergie  de  son  carac- 
tère, et  surtout  la  haineirréconciliable  qu'il  portait  à  Yisconti. 
Cet  homme  était  François  Novcllo  de  Carrare ,  ci-devaut  sei«- 
gueur  de  Padoue. 

Jean  Galéaz ,  après  avoir  retenu  longtemps  François  Ne- 
vello,  on  le  jeune,  à  Milan,  voulut  enfin  exécuter,  du  moins 
en  apparence  ^  la  convention  moyennant  laquelle  Padoue  lui 
avait  été  livrée.  Il  avait  d  abord  fait  entendre  à  François  qu'ils 
lui  accorderait,  en  dédommage  ment  de  Padoue,  la  seigneurie  de 
Lodi  :  mais  il  n*avait  jamais  voulu  lui  permettre  de  venir  à 
Pavie;  et  ses  agents  dimiMuaient  chaque  jour  leurs  offres ,  ea 
même  temps  qu'ils  faisaient  naître  sans  cesse^  de  nouvelles 
dtfficultés.  Enfin ,  ils  lui  accordèrent ,  au  nom  du  comte  de 
Vertus,  la  seigneurie  de  Cortazon,  près  d'Asti.  C'était  ua 
vieux  château  à  moitié  ruiné ,  avec  quelques  vassaux ,  pour 
la  plupart  voleurs  de  grands  chemins ,  mais  Gibelins  pas^ 
siounés  et  pleins  de  préventions  et  de  haine  contre  la  mai- 
son guelfe  de  Carrare  ' . 

François  de  Qarrare  conduisit  sa  femme,  Taddée  d*Este,  et 
toute  sa  famille,  d'abord  à  A^ti,  et  ensuite  à  Cortazon.  Là,  il 
s  occupa  en  simple  gentilhomme  à  faire  rebâtir  son  château  ^. 
La  ville  d* Asti  était  alors  sous  ladomiaation  du  duc  d'Orléans, 

i  Andréa  Gataro,  Sloria  PadovanUt  p.  7 1 8.  —  *  Ibid,  p.  120. 
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à  qu  Jean  Galéas  levait  donnée  oomme  dot  de  sa  fille  Valen- 
tine  ^.  Le  ^euteQant  da  due  se  prit  d'affection  pour  François 
de  Carrare ,  et  un  jour  il  Tavertit  que  Jean  Galéar  avait  aposté 
des  hommes  pour  le  tuer  lorsqu'il  reviendrait  de  Gortazon  à 
^ti.  U  loi  conseilla  donc  de  se  mettre  en  sûreté  par  une 
prenq[ite  fuite  ^. 

Carrare ,  au  mois  de  mars  1 389 ,  partit  subitement  d'Asti, 
avec  sa  femme  et  quelques  domestiques,  annonçant  qu'il  vou- 
lait faire  un  pèlerinage  à  Saint- Antoine  de  Yienne,  ea  Dau- 
phiné.  Le  gouverneur  d'Asti  lui  donna  une  escorte  pour  le 
ocHiduire  aux  frontières  de  Montf errât,  et  il  se  chwgea  en 
même  temps  de  faire  passer  à  1  lorence  les  enfants  de  Carrare, 
ses  frères  naturels  et  les  effets  précieux  quil  avait  apportés 
avec  loi  de  Padoue  '. 

François  accomplit  en  effet  son  pèlerinage  à  Saint-Antoine; 
de  là  il  se  rendit  à  Avignon  pour  y  demander  des  conseils  et 
des  secours  au  pape  français.  U  vint  ensuite  s'embarquer  à 
Marseille  avec  sa  femme.  Sa  felouque  devait  côtoyer  les  deux 
mières  de  la  Ligurie  et  le  transporter  à  Pise  ;  mais  il  fut  as- 
sailli en  route  par  les  orages  de  Téquinoxe  ;  Taddée  était  fort 
avancée  dems  sa  grossesse ,  la  mer  la  faisait  cruellement 
souffrir  :  elle  supplia  son  mari  de  lui  épargner  la  tor- 
ture qu'die  éprouvait  sur  le  vaisseau  ;  préférant ,  dit-elle , 
faire  la  route  tout  entière  à  pied  plutôt  que  de  souffrir 
■  davantage  ce  martyre.  Carrare  savait  fort  bien  que  les 
^souffrances  de  la  mer  étaient  sans  danger,  tandis  que  la 
route  de  terre  était  hérissée  d'obstacles;  il  céda  cependant  aux 
désirs  de  sa  femme ,  et  se  fit  débarquer  sur  la  côte,  ordonnant 

*  Jean  Galéaz  ayait  marié  Valentine ,  fille  de  sa  première  femme,  Isabelle  de  France, 
à  Louis,  due  d'Orléans,  Trére  de  Charles  VJ  de  France  ;  il  lui  avait  donné  pour  dot  Je 
eomlé  de  Vertus  et  U  ville  d'Asti.  De  ce  mariage  naquirent  Charles,  duc  d'Orléans,  père 
de  Louis  XII,  et  Jean,  comte  d'Angouléme,  grand-père  de  François  l".  De  là  les  préten- 
tions de  CCS  deux  rois  aux  états  des  Visconti.  —  *  Andréa  Cataro,  Storia  Padovatia, 
p.  724.  —  8  Ibid.  p.  726. 
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seulement  à  ses  matelots  de  tenir  toujours  lafelouque  à  sa  portée. 

Quelques  châteaux  de  la  rivière  du  Ponent  appartenaient  à 
des  Gibelins,  ennemis  héréditaires  de  la  famille  des  Carrare; 
d'autres  étaient  possédés  par  des  créatures  du  comte  de  Ver- 
tus ;  dans  les  déserts  et  parmi  les  rochers,  des  émissaires  de 
ce  seigneur  ^  étaient  aux  aguets  pour  surprendre  les  fugitifs  : 
partout  les  voyageurs  étaient  entourés  de  danger,  et  François 
de  Carrare ,  après  avoir  marché  tout  le  jour  dans  les  chemins 
tortueux  qui  sillonnent  ces  âpres  montagnes ,  soutenant  de 
son  bras  sa  femme  au  bord  des  précipices ,  n'osait  point  le  soir 
entrer  dans  une  maison  pour  s'y  reposer.  Près  de  Monaco,  ils 
passèrent  la  nuit  dans  une  église  à  moitié  démolie  :  à  Yinti- 
miglia,  le  podestat  les  fit  poursuivre  par  ses  archers,  contre 
lesquels  ils  soutinrent  un  combat  avant  d'être  reconnus.  Là, 
ils  s'embarquèrent  de  nouveau;  mais  la  tempêtent  les  souf- 
frances de  Taddée  les  forcèrent  bientôt  à  relâcher  au  milieu 
du  fief  des  marquis  de  Carréto,  Gibelins  dévoués  au  comte  de 
Vertus.  Ils  en  traversèrent  une  partie  à  pied ,  dans  une  dé- 
fiance continuelle.  S'étant  arrêtés  sous  des  arbres  pour  man- 
ger un  chevreau  que  l'un  d'eux  avait  acheté  d'un  berger,  ils 
se  relevèrent  tour  à  tour  pour  faire  la  garde ,  pendant  qu'une 
moitié  d'entre  eux  prenait  quelque  nourriture  «. 

Tout  à  coup  ils  furent  joints  dans  ce  lieu  même  par  un 
messager  de  Padno  Donati,  agent  florentin  de  Carrare  et 
d'Antonio  Adorno,  doge  de  Gênes  :  le  dernier  promettait  sa 
protection  au  seigneut  fugitif  de  Padoue  ;  il  lui  envoyait  un 
brigantin  pour  le  conduire  à  Gènes  sous  un  nom  supposé ,  et 
il  lui  donnait  une  sauvegarde  pour  traverser  les  états  de  la  ré- 
publique. Carrare  s'embarqua  avec  toute  sa  famille  sur  le 
brigantin  génois;  mais  la  tempête ,  acharnée  à  le  poursuivre , 
le  força  bientôt  à  débarquer  à  Savone.  Là ,  Pacino  Donati  et 

A  Andréa  Gataro^  Storla  Padovana,  pt  732. 


DU  MOYEN  AGE.  73 

d'autres  amis  les  fttlendaiait ,  an  souper  leur  était  préparé , 
et  ils  se  mettaient  à  table,  lorsqu'un  second  messager  du  doge 
entra  ayee  précipitation  dans  leur  chambreet  leur  ordonna  de 
se  rembM^quer  à  l'instant.  JeanGaléaz  avait  sommé  la  républi- 
que de  Gènes  de  les  arrêter  partout  où  ils  se  présenteraient, 
la  menaçant  de  tout  son  courroux  si  elle  leur  donnait  un  asile, 
et  Adorno  n'osait  point  se  brouiller  pour  eux  avec  le  puissant 
seigneur  de  toute  la  Lombardie.  Les  Carrare  repartirent  donc 
sans  manger  :  ils  naviguèrent  toute  la  nuit,  et  le  matin  sui- 
vant le  besoin  de  se  procurer  quelque  nourriture  les  força 
de  mouiller  dans  le  port  de  Gênes.  Ils  s'étaient  déguisés  en 
ermites  allemands,  et  ils  entrèrent  ainsi  sans  être  reconnus 
dans  une  hôtellerie  * . 

Après  quelques  heures  de  repos  ils  se  remirent  en  mer,  et, 
parcourant  la  rivière  de  Levant  avec  presque  autant  de  diffi- 
culté, ils  débarquèrent  enfin  à  Motrone,  petit  port  du  terri- 
toire de  Pise,  où  ils  espéraient  trouver  la  sûreté  et  le  repos. 
Après  avoir  congédié  leurs  matelots,  ils  se  mirent  immédiate- 
ment, et  à  pied,  en  route  pour  Pise,  envoyant  devant  eux  un 
messager  pour  prévenir  Gambacorti  de  leur  arrivée. 

François  de  Carrare,  en  soutenant  sa  femme  qui  succom- 
bait à  la  fatigue,  cherchait  à  lui  rendre  de  l'espérance  et  du 
courage.  «  C'est  à  Pise,  lui  disait-il,  que  bientôt  nous  repo- 
«  serons  nos  membres  fatigués;  je  suis  sûr  de  l'accudl  de 
«  messire  Pierre  Gambacorti  ;  lui  aussi  a  été  une  fois  chassé 
«  de  sa  patrie ,  comme  moi  il  a  erré  de  place  eu  place 
«  pour  demander  du  secours.  Alors  le  seigneur  mon  père 
«  le  reçut  à  sa  cour,  avec  sa  femme  et  ses  fils  ;  il  le  com- 
«  bla  d'honneurs  ;  il  maria  une  de  ses  filles  au  marquis 
«  Spinéta  ;  il  lui  donna  de  l'argent  et  des  soldats  pour  le  réta- 
«  Uir  à  Pise;  et  si  Gambacorti  est  heureux  et  tranquille 

1  Andréa  Gataro  »  p.  7S4. 
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«  anjoard'imi^  il  B*oiibliera  pas  que  c'est  A  nom  qs'il  le 
«  dMÂt.  »  Gomme  ces  f ogitifs  cherchaient  par  ces  scmveiiirs  à 
remonter  leur  coarage,  le  messager  qa'ils  avaient  envoyé 
revint  à  eox  leor  dire  que  Pierre  Gafldmcorti  n'<»si^  pas 
leur  donner  asile  dans  sa  patrie,  parée  que  Galéazzo  Porro, 
l'un  des  généraux  de  Jean  Galéae,  venait  d'y  arriver  avec 
nn  parti  de  cavalerie,  et  avait  déj&  demandé  à  la  seigneurie 
de  les  faire  arrêter  *  • 

Taddée,  quand  elle  entendit  ce  message,  tomba  évaaouie  : 
son  mari,  après  lui  avoir  fait  reprendre  ses  esprits,  entra 
déguisé  à  Pise,  et  s'y  procura  un  cheval  pour  sa  femme^  ei 
des  vivres  dont  ils  avaient  un  pressant  besoin.  Il  revint 
ensuite  joindre  sa  petite  troupe,  et  la  conduisit  pat  un  che- 
min détourné  à  Gascina ,  sur  la  route  de  Florence.  Là  its 
logèrent  dans  une  hôtellerie  si  misérable,  qu'ils  furent  di!i- 
gés  de  s'établir  tous  dans  l'écurie.  Gomme  ils  y  étaient  éten- 
dus sur  la  paille,  ils  furent  éveillés  par  un  messager  de  Gam-> 
bacorti.  Gelui-ci  leur  envoyait  en  présent  dix  che^ux,  des 
confitures  et  des  bougies,  et  il  ordonnait  à  tous  les  châtelains 
de  l'état  pisan  de  bien  traiter  ces  illustres  voyageurs.  L'hôte 
céda  alors  son  propre  lit  à  François  de  Carrare  et  à  sa  femme. 
Depuis  qu'ils  étaient  partisd'Asfei,c 'était  la  première  f<MS  qu'ils 
ne  couchaient  pas  sur  la  terre  nue  ou  sur  la  paille  ^. 

Les  princes  fugitifs  ne  troublèrent  pas  même  à  Floreuoe 
tout  l'accueil  qu'ils  avaient  espéré  y  recevoir.  C'était  le  temps 
où  Jean  Craléaz  donnait  des  assurances  les  plus  fortes  de  son  ^ 
désir  de  maintenir  la  paix,  et  où  la  république,  qui  souffrait 
d'une  grande  cherté  de  vivres,  oherchait  de  son  côté  à  ne 
point  exciter  le  courroux  du  puissant  seigneur  de  Lombardie. 
Les  magistrats  évitèrent  donc  pendant  quoique  temps  toute 
l^lation  ministérielle  avec  François  de  Carrare  :  ils  ne  le  oon- 

\  Andréa  GaiarOi  p.  736.  —  *  ibid.  p«  740» 


-s 


DU  MOY»  AGS»  75 

ûiétèsemt  qne  comme  on  partioidîer  qâ  toviait  jouir  de  la 
protection  que  leurs  lois  aooordaient  h  tous  les  malbeafesx. 
Cei^eadaiit  les  enfants  de  Carrare  et  les  liagages  que  le  goa«* 
vemeor  d'Asti  s'était  chargé  de  faire  parvenir  à  Florence  y 
étaient  arrivés  aussi.  Le  seignenr  fugitif  de  Padoue  se  trouvait 
encore  avoir  un  trésor  de  quatre-vingt  miUe  florins  en  argent, 
et  de  scHsante  mille  en  joyaux  et  pierreries  *  •  fomc  donner 
nne  existence  indépendante  à  son  frère  naturel,  le  comte  de 
GarrarO)  il  le  fit  entrw  comme  commandant  de  cent  lances 
dans  la  compc^nie  de  Jean  Havt^kwood  ;  ajMrès  cela  il  lussa  sa 
femme  et  ses  enfants  à  Florence,  et  il  rec(»amença  senl  ses 
\ojrages  pour  susciter  des  ennemis  à  Jean  Galéaz. 

Il  se  rendit  d  abord  à  Bologne,  et  la  seigneurie  de  cette  ville 
lui  parut  dans  d&  bonnes  dispositions  à  son  égard  ;  mais 
avant  de  se  déterminer,  elle  voulait  attendre  l'exemple  que 
lui  donnerait  la  république  florentine.  Il  s'embarqua  ensuite 
à  Ancône,  dans  le  dessein  de  traverser  le  golfe  et  de  se  ren-» 
dre  en  Croatie,  auprès  du  comte  de  Ségna,  qui  avait  épousé 
sa  scBur.  Un  orage  le  poussa  vers  les  lagunes,  où  il  fut  re^ 
connn ,  et  œ  fut  contre  toute  espérance  qu'il  évita  d-étre  pria 
par  les  Vénitiens''^. 

I>ébarqtté  à  Itavenne,  François  de  Carrare  ne  pouvait  plus 
se  hasarder  à  travei^ser  une  mer  dont  les  Vénitiens  étaient 
laaltres,  et  où  leurs  vaisseaux  faisaient  la  garde  pour  l'arrê- 
ter. Il  revint  donc  à  Florence,  et  il  y  fut  mieux  accueilli  que 
la  première  fois  :  de  nouvelles  injures  de  Jean  fialéae  avaient 
mieux  fait  connaître  ses  intentions  hostiles,  et  la  sei^ieurie 
proposa  à  Carrare  de  passer  en  Allemagne,  d'offrir  un  sub- 
side au  duc  de  Bavière,  et  de  le  déterminer  ainsi  à  attaquer 
Viseonti  par  le  Friuli.  Vers  le  même  temps.  Carrare  avait 
leçu un  dernter  message  de  son  père^  qui  était  enferméétjroi- 

'  4ndKa  Gataro,  p.  74^.  —  *  Ibi(L  p.  îM. 
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tement  au  château  de  Saint^^olomban.  Le  i^ieux  seigneur  de 
Padoue  ordonnait  à  son  fils  de  songer  plutôt  à  le  Tenger  qu'à 
apaiser  son  ennemi  par  de  lâches  complaisances.  «  Désormais, 
«  disait-il)  je  connais  Jean  Galéaz  ;  ni  l'honneur,  ni  la  corn- 
«  passion,  ni  la  foi  jurée  ne  le  détermineront  jamais  à  une 
«  action  généreuse  :  s'il  fait  le  bien ,  c'est  l'intérôt  qui  l'y 
«  porte,  car  le  sentiment  lui  est  inconnu  ;  et  la  Tcrtn,  comme 
«  la  haine  et  la  colère,  est  pour  lui  soumise  au  calcul.  » 

François  de  Carrare,  assuré  de  l'approbation  de  son  père, 
accepta  la  commission  de  la  république  floraitine,  et  partit 
pour  l'Allemagne.  Ne  pouvant  passer  par  les  états  de  Yisconti 
ni  des  Vénitiens,  il  prit  un  long  détour  qui  garantissait  sa 
sûreté.  Il  traversa  le  golfe  de  Gènes,  la  Provence,  le  Dau* 
phiné  et  la  Savoie  * .  De  Genève,  il  prit  son  chemin  par  la 
Suisse,  et  parvint  à  Munich,  auprès  du  duc  Etienne  de  Bar 
vière.  Ce  duc  était  gendre  de  Bernabos  Yisconti,  que  Jean 
Galéaz  avait  fait  mourir  en  prison.  Carrare ,  le  pénétrant  de 
toute  la  haine  dont  il  était  lui-*mème  animé,  lui  fit  sentir  ce 
qu'il  devait  aux  mânes  de  son  beau-père,  ainsi  qu'aux  frères 
de  sa  femme,  dont  le  comte  de  Vertus  avait  ravi  l'héritage, 
et  qu'il  poursuivait  ensuite  dans  l'exil  par  le  fer  et  le  poison. 
Il  lui  offrit  quatre-vingt  mille  florins,  de  là  part  des  Floren- 
tins, pour  commencer  son  armement,  s'engageant  à  ce  que 
Florence  et  Bologne  défrayassent  ensuite  son  armée  ;  et  il 
lui  fit  promettre  qu'au  printemps  suivant  il  se  mettrait  en 
mardie  pour  l'Italie  avec  douze  mille  chevaux  ^. 

£n  quittant  la  cour  de  Bavière,  François  de  Carrare  prit  la 
route  de  la  Dalmatie.  Une  sœur  qu'il  chérissait  était  mariée 
au  comte  de  Ségna  et  de  liïodrus,  puissant  seigneur  de  Croatie, 
dont  les  fiefe  s'étendaient  le  long  du  canal  des  Morlachs.  Car- 
rare passa  quelque  temps  auprès  de  son  beau-frère  et  de  sa 
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sœur,  qui  loi  prodiguèrent  des  marques  d*atUichanent  et  des 
promesses  de  secours.  C'est  là  qu'il  attendit  une  réponse  des 
Florentins  sur  la  n^ociation  qu'il  ayait  entamée  en  Bavière. 
Son  messager  arriva  enfin,  et  lui  porta  les  remerdments  de 
la  seigneurie  pour  la  peine  qu'il  s'était  donnée,  lui  déclarant 
qae  sa  négociation  n'aurait  cependant  aucune  suite,  parce 
que,  dans  l'intervalle,  Florence  et  les  communes  de  Toscane 
venaient  de  conclure,  par  l'entremise  de  Pierre  Gambacorti, 
an  mois  d'octobre  1389,  une  ligue  offensive  et  défensive  avec 
Jean  Galéaz  Yisconti  ^ . 

François  de  Carrare ,  déchu  tout  à  coup  de  ses  plus  chères 
espérances,  faillit  en  mourir  de  douleur  :  la  tendresse  de  son 
beau-frère  et  celle  de  sa  sœur  le  relevèrent  enfin  de  son  abat- 
tement. Le  premier  lui  promit  d'employer  tout  ce  qu'il  avait 
de  forces  à  le  rétablir  dans  sa  souveraineté.  Il  l'assura  qu'à 
l'aide  de  ses  alliances  avec  des  seigneurs  hongrois  il  pourrait 
assembler  trois  mille  chevaux  et  les  maintenir  à  son  service 
pendant  toute  une  année;  mais  il  lui  conseilla  d'aller  demander 
des  secours  au  ban  de  Bosnie ,  qui  prenait  le  titre  de  roi  de 
Rascie,  et  qui  avait  éprouvé  quelque  perfidie  de  la  part  de  Jean 
Galéaz  dans  la  guerre  qu'il  faisait  aux  Turcs  ^. 

Comme  François  de  Carrare  se  mettait  en  route  pour  ce 
pays  demi-barbare ,  il  fut  atteint  par  Pierre  Guazzalotti,  am- 
bassadeur des  Florentins ,  qni  venait  lui  demander  de  renouer 
ses  négociations  avec  le  duc  de  Bavière.  La  tentative  de  Jean 
Galéaz  sur  San-Miniato ,  et  ses  intrigues  à  Pérouse  et  à  Pise , 
avaient  déterminé  les  républiques  à  la  guerre.  Carrare  con- 
duisit l'ambassadeur  florentin  auprès  du  duc  de  Bavière  :  il 
alla  ensuite  en  Carinthie  demander  des  conseils  et  des  secours 
au  comte  d'Ottemburg,  qui  avait  épousé  une  de  ses  tantes  '. 
De  là  il  entra  en  négociations  avec  quelques  seigneurs  du 
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FrittK,  qui  lui  promirent  de  lài  donner  passage  par  feurs  flefs, 
et  de  le  seconder. 

1390.  —  L'hiver  s'était  passé  dans  ces  négociations ,  et  à 
l'ouverture  du  printemps  de  1390  Carrare  apprit  que  la 
guerre  était  enfin  déclarée.  Les  Malatesti  et  les  seigneurs  d'Ur- 
'  bÎBO ,  alliés  de  Jean  Galéaz ,  avaient  attaqué  et  mis  en  déroute 
une  troupe  à  la  solde  des  Bolonais  ;  après  quoi  le  conotte  de 
Vertus ,  le  marquis  d'Esté  et  le  seigneur  de  Mantoue  envoyè- 
rent leurs  hérauts  d*armes  porter  de  leur  part  un  défi  aux 
républiques  de  Florence  et  de  Bologne  *.  Mais  en  même 
temps  François  de  Carrare  apprit  que  son  frère  naturel ,  le 
comte  de  Carrare ,  avait  été  fait  prisonnier  par  Charles  Mala- 
testi de  Bimini ,  allié  du  comte  de  Vertus  ;  et  que  son  beau- 
frère  Etienne ,  comte  de  Ségna ,  venait  de  mourir  en  laissant 
sa  veuve  assiégée  dans  le  château  de  Modrus  ^.  Carrare  aurait 
succombé  à  la  douleur,  sans  les  secours  que  lui  donna  le  comte 
d'Oltemburg.  Bientôt  cependant  il  reprit  courage ,  et  retourna 
en  Bavière  pour  hâter  les  préparatifs  du  duc. 

Les  Florentins  avaient  imploré ,  de  leur  côté ,  la  protection 
de  Charles  VI ,  roi  de  France ,  et  ils  reçurent  sa  réponse  au 
moment  où  la  guerre  éclatait.  Le  roi  leur  offrait  de  puissants 
secours,  mais  sous  deux  conditions  :  l'une,  que  la  république 
reconnût  pour  pape  légitime  Clément  VII ,  qui  siégeait  à  Avi- 
gnon; l'autre,  qu'elle  payât  au  roi  un  tribut  annuel,  quelque 
faible  qu'il  fût ,  en  feigne  de  soumission.  Ces  conditions  furent 
hautement  rejetées  comme  contraires  Tune  à  la  conscience, 
l'autre  à  la  hberté;  et  la  république ,  plutôt  que  d'acheter  des 
'alliés  à  un  tel  prix ,  aima  mieux  être  réduite  à  ses  seules  forces 
pour  combattre  son  puissant  ennemi  ' . 
V  Les  dix  de  la  guerre  assemblèrent  ce  qu'on  nommait  un 
conseil  de  richiesti,  c  est-à-dire  une  assemblée  de  tous  les 
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eitoyend  considérés  dans  la  république;  ils  leur  exposèrent 
fétat  des  affaires ,  et  leur  demandèrent  de  manifester  la  \o- 
lonté  du  peuple.  Le  zèle  de  tous  les  Florentins  pour  la  défense 
de  la  liberté  et  l'honneur  de  leur  patrie  ke  manifesta  hau- 
tement dans  ce  conseil.  Les  bourses  des  particuliers  furent 
ouTertes  au  gouYcrnement  ^  ;  et  les  décemyirs ,  se  voyant  en 
état  de  pousser  yiyement  la  guerre ,  déférèrent  le  commande- 
ment de  leurs  troupes  à  Jean  Hawkwood ,  qui  était  alors  au 
service  de  la  reine  Marguerite  de  Duraz ,  mais  qai  nourrissait 
contre  Jean  Galéaz  une  haine  personnelle.  Ha^vkwood  fut  mis 
à  la  tète  d'une  armée  de  deui  mille  lances,  ou  six  mille  hommes 
de  caTalerie;  les  Bolonais,  de  leur  côté,  armèrent  mille  lances 
sous  les  cnrdres  de  Jean  de  Barbiano  ^. 

Jean  Galéaz  avait  attiré  à  son  service  les  plus  habiles  géné- 
raux de  son  temps ,  et  il  n*  avait  rien  épargné  pour  assurer  à 
ses  armées  la  supériorité  du  nombre  sur  celle  des  Florentins. 
En  même  temps  il  avait  étendu  ses  alliances  tout  autour  de 
la  Toscane.  Sienne  et  Pérouse  avaient  embrassé  son  parti, 
tandis  que  les  émigrés  de  cette  dernière  ville  recevaient  des 
secours  des  Florentins  ' .  Antoine  de  Montéfeltro ,  seigneur 
d'Urbino;  Astor  Manfrédi,  seigneur  de  Faenza;  les  Malatesti, 
seigneurs  de  Bimini,  et  les  seigneurs  de  Forli  et  d'Imola,  étaient 
tous  dévoués  au  comte  de  Vertus.  Gelui-ci ,  au  lieu  de  réunir 
son  armée  en  un  seul  corps ,  la  distribua  sur  le  territoire  de 
ces  divers  alliés.  Tandis  que  Jacques  del  Terme  s'avançait 
contre  Bologne  par  le  Modénais  avec  douze  cents  lances  et 
cinq  mille  fantassins  *,  Giovanni  d'Azzo  des  Ubaldini  com- 
mandait mille  lances  à  Sienne  ^,  Paolo  Savell  iétait  à  Pérouse' 
à  la  tête  d'un  autre  corps  de  troupes ,  et  Ugolotto  Biancardo, 
Galéazzo  Porro  et  Facino  Cane  s'étaient  réunis  en  Bomagne 

'  Piero  Minerbetti,  1389,  c.  24,  p.  tde.—Poggio  BraccioUnl.  L.III,  p.  252.—'  Piero 
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aux  soldats  des  seigneurs  de  cette  contrée.  £n  tout,  Jean  Galéaz 
avait  euToyé  contre  Florence  et  Bologne  q[uinze  mille  chevaux 
et  six  mille  fantassins  ^ . 

Mais  9  qudlc  que  fàt  la  supériorité  de  forces  de  Jean 
Galéaz,  ses  troupes,  dispersées  sur  une  trop  longue  ligne,  ne 
livrèrent  aucune  graode  bataille  :  la  guerre  s'était  réduite  à 
quelques  surprises  de  châteaux,  à  quelques  incursions  de 
fourrageurs  et  à  quelques  escarmouches ,  lorsque  tout  à  coup 
l'attention  des  deux  partis  fut  attirée  sur  la  Marche  Trévisane 
par  Titrée  de  François  de  Carrare  dans  cette  province. 

Les  Vénitiens ,  qui  commençaient  à  s'alarmer  de  la  gran- 
deur croissante  de  Jean  Galéaz ,  avaient  promis  aux  répuMi- 
ques  de  Florence  et  de  Bologne  qu'ils  observeraient  une  exacte 
neutrahté ,  et  qu'ils  donneraient  passage  aux  années  des  deux 
partis  par  le  territoire  de  Trévise  ^.  François  de  Carrare  avait 
profité  de  cette  concession  pour  se  mettre  en  marche ,  sans 
attendre  le  duc  de  Bavière ,  dont  les  préparatifs  n'étaient  pas 
achevés.  Il  avait  trouvé  à  Cividale  de  Friuh  environ  trois  cents 
lances,  que  Michel  de  Babatta,  son  ami  de  cœur,  et  d'au- 
tres gentilshommes  de  cette  province ,  avaient  assemblées  à  sa 
solde  ;  et  il  s'était  avancé  jusqu'à  la  frontière  dés  états  de  ses 
pères ,  en  faisant  porter  devant  lui  trois  drapeaux ,  celui  de  la 
communauté  de  Padoue,  celui  du  char,  armoirie  des  Car- 
rare ,  et  celui  de  la  Scala.  Les  Florentins  l'avaient  engagé  à 
prendre  sous  sa  protection  Càn  Francesco  de  la  Scàla ,  fils  de 
cet  Antonio  auquel  il  avait  lui-même*  fait  la  guerre ,  mais 
que  Jean  Galéaz  avait  fait  empoisonner  depuis  qu'il  l'avait 
dépouillé. 

A  la  vue  des  drapeaux  de  Carrare,  tous  les  habitants  du 
territoire  de  Padoue  prirent  les  armes  :  les  peuples  se  trou- 
vaient accablés  de  plus  d'impôts  encore  sous  le  gouvernement 
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des  Yisoonti  qu'ils  ne  rayaient  été  floos  leurs  anciens  prin- 
ces ,  et  aucun  sentiment  d*  affection  pour  cette  race  nouyeUe, 
aucune  habitude  dans  le  passé,  aucun  esp<Mr  dans  Tayeuir, 
ne  les  aidaient  à  supporter  le  fardeau  qui  pesait  sur  eux.  La 
capitale  était  réduite  au  rang  d'une  yille  de  proyince,  et  tout 
orgueil  national  était  humilié.  Dans  chaque  yillage  où  Fran- 
çois de  Carrare  se  présentait,  il  trouyait  les  habitants  sous  les 
armes,  on  1*  accueillait  ayec  des  cris  de  joie,  et  son  année  se 
grossissait  d'heiure  en  heure.  Le  18  juin,  il  enyoya  porter  un 
défi  à  ceux  qui  commandaient  à  Padoue  pour  le  comte  de 
Yertus.  On  chargea  son  trompette  de  lui  dire,  pour  toute  ré- 
ponse, que  bien  fou  était  celui  qui,  après  être  sorti  par  la 
porte,  se  figurait  pouyoir  rentrer  pardessus  les  murs  * . 

Mais  François  de  Carrare  sayait  d^à  par  où  il  rentrerait 
dans  sa  capitale  ;  il  sayait  qu'au-dessous  du  pont  de  la  Brenta 
on  ne  trouyait  d'eau  dans  le  fleuye  que  jusqu'à  la  hauteur  du 
genou,  et  que  dans  cet  endroit  l'entrée  de  la  yille  était  fer- 
mée par  une  simple  palissade  de  bois.  Au  milieu  de  la  nuit 
SQiTante,  il  descendit  le  premier  dans  le  lit  delà  Brenta,  ayec 
douze  honunes  qui  portaient  des  haches,  et  quarante  lanciers. 
Il  commença  aussitôt  à  abattre  la  palissade,  et  lorsque  le  bruit 
qu'il  faisait  eut  attiré  l'attention  de  la  garde,  il  fit  pousser  de 
grands  cris  de  tous  côtés  aux  paysans  qui  formaient  son  ar- 
mée, de  manière  à  distraire  l'attention  de  la  garnison.  Celle-ci 
s  était  diyisée  pour  garder  tous  les  postes  à  la  fois,  et  on  ne 
lai  opposa  qu'une  cinquantaine  d'hommes.  Bientôt  il  se  fraya 
un  passage  au  milieu  d'eux ,  et  il  pénétra  jusqu'au  cimetière  de 
Saint- Jacques,  où  il  futsniyi  par  deux  cents  des  siens  ^.  Alors 
les  cris  de  ^rro!  carro!  répétés  par  le  peuple',  l'étendard 
de  Carrare  déployé  dans  les  rues,  les  fanfares  qui  se  firent 
entendre  de  tous  côtés,  remplirent  de  terreur  la  gami- 
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.iOD  milaaiaiBe^  et  déddèrent  les  Padosons  à  se  dédiorer  pour 
,Ienr  anfeien  Beigneor*  Bientôt  il  fut  maître  de  toutes  les  portes, 
et  les  soldats  de  Jean  Galéaz  se  retirèrent  dans  les  deux  forte- 
resses avec  qnelqnes  citoyens  qui  s'étaient  montrés  ennemis 
de  la  muson  de  Carrare  *  • 

Dans  la  nuit  suirante,  Tune  des  fcMteresses  fut  livrée  à 
François  de€arrare  par  qudques  Padouans  qui  avaient  leurs 
maisons  dans  son  enceinte^.  Les  avenues  de  T autre  furent 
fortiâées  de  manière  que  les  soldats  qui  I  occupaient  ne  pus- 
âeol  plus  rentrer  dans  la  ville;  et  le  matin,  on  apporta  au 
seigneur  la  notivelle  que  Gastelbaldo,  Montagnana,  Este  et 
MonséUce  if  étaient  donnés  à  lui,  et  que  bientôt  après  Piévé 
di  Sacco^  Bovolenta,  Gastel-Carro,  San-Martino,  Gittadella, 
liména  et  Campa  San-Piéro  avaient  suivi  cet  exemple.  En 
recevant  ces  heureuses  nouvelles  sur  la  place  de  Padoue, 
François  de  Carrare  se  jeta  à  genoux  au  milieu  de  son  peu- 
ple, et  remerda  Dieu  à  haute  voix  de  tant  de  grâces  dont  il 
se  reconnaissait  indigne  '. 

Les  Téronais,  avertis  de  la  révolution  de  Padone^  et  de 
l'arrivée  à  Venise  de  Can  Francesco  de  la  Scala,  fils,  âgé  de 
six  ans,  de  leur  dernien^eigncur,  prirent  les  armes,  le  25  juin, 
en  proclamant  le  nom  de  la  Scala,  et  ils  s'emparèrent  des 
tnurs  et  des  portes  de  leur  ville  ;  mais  ils  ne  purent  se  ren- 
dre maîtres  du  château,  et  ils  n'eurent  point  la  prudence  de 
couper  toute  communication  entre  ce  château  et  la  ville.  Ce- 
pendant quelque  dissension  se  manifesta  presque  aussitôt  en- 
tre eux;  la  bourgeoisie  désirait  profiter  de  cette  révolution 
î)0ur  rétablir  la  république  :  la  populace,  au  contraire,  vou- 
lait se  soumettre,  sans  conditions,  au  jeune  enfant  héritier  de 
la  maison  de  la  Scala*.  Pendant  qu'ils  disputaient,  Ugolotto 
Biancardo,  que  Jean  Galéaz  envoyait  en  toute  hâte  avec  cinq 
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mkU  ImcGè  pour  défendre  Paddne^  entra  dabs  h  êhàteati  de 
Yérone,  d'où  il  fondit  à  Timproyiste  sur  la  ville;  il  la  livra 
au  pillage,  après  avoir  fait  un  horrible  massacre  de  ses  habi- 
tants * .  Il  continua  ensuite  sa  route  vers  Padoue,  espérant  y 
obtenir  un  égal  succès  :  mais  François  de  Carrare  ne  se  laissa 
point  surprendre,  et  le  géûérdl  inilanaift  s'enferma  dans  le  châ- 
teau, gui  n'avait  déjà  plus  de  communication  avec  la  ville. 

Le  27  juin,  six  cents  chevaux  du  duo  de  Bavière  arrivèrent 
à  Padoue  ;  et  le  premier  juillet,  ils  furent  suivis  par  le  duc 
Etienne,  qui  amenait  seulement  six  mille  chevaut  ^  au  lieuses 
douze  mille  qu'il  s'était  engagé  ft  conduire*.  t^dtlcMlt',  âenx 
mille  hommes  d'armes  envoyés  par  Ifes  Floiiehlîuà  Ôiréfal  Aussi 
leur  entrée  à  Padoue;  la  ville,  qui  avait  été  surprise  avec  une 
poignée  de  monde,  se  trouva  dès  lors  défendue  par  une  armée 
nombreuse  :  le  château,  assiégé  par  ces  forces  réunies,  se 
rendit  enfin  le  27  août  ;  et  François  de  Garraîre  se  trouva  de 
nouveau  rétabli  sur  le  trône  de  ses  pères,  où  son  activité^  sa 
persévérance  et  son  courage  T  avaient  fait  remonter  '. 

1  Andréa  Galaro^  p.  TOS.  —  >  Ibid.  p.  798.  —  >  Iblit.  p.  803.  —  Piero  UinerbeitL 
1390,  c.  25,  p.  319  ;  c.  80,  p.  224.  —  Poggio  Braéciottni  Hist,  Flûr,  1.  Itl,  )V.  âsb.  ~ 
Cronica  MisceUa  dt  Bologna,  T.  XVHi,  p.  S4s. 
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CHAPITRE  IV. 


Défaite  du  comte  d'Armagnac,  allié  des  Florentins*  —  Belle  retraite  de 
JeanHawkwood;  paix  de  Gènes.  —  Massacre  des  Gambacorti  à  Pise. 
—  Protection  accordée  par  les  Florentins  à  François  de  Gonzague 
et  à  Nicolas  111  d'Esté. — L'empereur  Wenceslas  donne  à  Jean  Gaiéaz 
Visconti  le  titre  de  duc  de  Milan. 


I390-159S. 


La  lutte  des  Florentins  avec  Jean  Gaiéaz  Yisconti  avait 
commencé  par  nn  succès  éclatant.  Le  fugitif  auquel  ils  avaient 
donné  asile  dans  leur  ville  était  de  nouveau  reconnu  pour 
chef  par  un  peuple  fidèle;  les  tributs  d*une  riche  province 
étaient  enlevés  à  T  ennemi  conunun  ;  touç  les  châteaux  forts 
d'une  frontière  importante  étaient  recouvrés ,  et  la  communi- 
cation était  ouverte  avec  TÂllemagne  d'une  part,  avec  Ve- 
nise de  Vautre.  Les  Vénitiens  avaient  fourni  secrètement  des 
secours  d'armes  et  d'argent  à  Carrare,  et  la  crainte  de  Jean 
Gaiéaz  les  engageait  à  favoriser  le  fils  d'un  homme  qu'ils 
avaient  persécuté  avec  un  long  acharnement.  Tous  ces  avan- 
tages avaient  été  obtenus  avant  l'arrivée  du  duc  Etienne  de 
Bavière  en  Italie ,  et  l'on  devait  s'attendre  qu'une  armée 
puissante  et  valeureuse,  abondamment  pourvue  d'argent  et 
de  vivres,  et  conduite  par  un  prince  que  des  ressentiments 
personnels  devaient  animer,  poursuivrait  d'une  manière  éda«- 
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tante  des  avantages  déjà  obtenus  sans  elle.  Mais  on  put  bien- 
tôt remarquer  que  la  force  de  caractère  contribue  bien  plus 
au  succès  que  la  puissance,  la  bravoure  ou  même  les  talents. 
Parmi  les  alliés  de  François  de  Carrare,  personne  n'était  en- 
tré en  campagne  avec  moins  de  moyens  que  lui  ;  tous  les  au- 
tres ne  répondirent  point  à  1* attente  qu'on  pouvait  fonder  sur 
eax  :  lui  seul  la  dépassa  de  beaucoup,  parce  qu'il  apportait 
dans  son  entreprise  une  ferme  résolution  de  vaincre,  un  cou- 
rage et  une  persévérance  que  rien  ne  rebutait. 

Le  duc  Etienne  de  Bavière  avait  déjà  manqué  à  ses  engage- 
ments envers  les  républiques  de  Florence  et  de  Bologne ,  en 
n'amenant  avec  lui  que  six  mille  cavaliers  au  lieu  de  douze 
mille.  Cependant  son  armée  était  encore  redoutable,  et  on  le 
pressait  d'entrer  dans  le  Milanais  pour  battre  en  détail  les  gé- 
néraux de  Jean  Galéaz ,  avant  qu'ils  fussent  tous  revenus  des 
frontières  de  Toscane,  et  pour  encourager  à  la  révolte  ses  en- 
nemis secrets.  Mais  Jean  Galéaz  avait  glacé  l'activité  du  Ba- 
varois par  de  riches  présents.  Le  duc  avait  placé  son  camp 
derrière  des  canaux  nommés  les  Brentelles  ;  il  refusait  obsti- 
nément d'avancer  au-delà  de  ces  fortifications  naturelles,  et 
cependant  il  s'offrait  pour  être  médiateur  entre  les  alliés  et 
son  cousin  le  seigneur  de  Milan ,  en  qui  il  ne  voyait  plus  le 
meurtrier  de  Bernabos ,  son  beau-père  :  il  demandait  de  nou- 
veaux subsides ,  et  il  arrêtait  toutes  les  opérations  militaires  * . 
Son  refroidissement  excita  enfin  tant  de  soupçons,  que  les 
alliés  eux-mêmes  consentirent  à  sa  retraite  :  il  retourna  en 
Allemagne  avec  beaucoup  d'argent  gagné  aux  dépens  de  sa 
gloire. 

La  diversion  opérée  dans  la  Marche  Trévisane  avait  cepen- 
dant délivré  les  Florentins  d'une  partie  des  ennemis  qu'ils 


^  PUro  MinerbeuL  1390,  c.  30,  p.  924.  —  Poggio  Bracclotini  BUt.  Fior,  L.  ni,  p 
251.  —  Annales  BoninconMi  MinkuensU,  T.  XXI.  p.  5«.  —  Ghifardaed  Siortadi Bo* 
logtuL  L,  IXVI,  1,  U,  p.  443.  »  Sdptone  Ammimio  Stw,  Fior,  L.  XV,  p.  809. 
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avaient  à  combattre.  Jean  Galéaz  avait  rappelé  ses  gendarmes 
de  Sienne  *,  où  Giovanni  d*A^o  des  Ubaldini,  leur  capi- 
taine, venait  de  mourir  le  24  de  juin  *.  Jacques  del  Terme 
»* était  retiré  du  territoire  bolonais,  où  il  avait  auparavant 
conduit  une  autre  armée  ;  et  Jean  Rawkwood ,  général  des 
Florentins ,  avait  profité  de  leur  éloignement  pour  pénétrer 
jusqu*à  Parme  avec  dix-huit  cents  lances  '.  François  de 
Carrare,  de  son  côté,  ravagea  le  Polésine  de  Bovigo,  et  il 
força  ainsi  le  marquis  d'Esté  à  renoncer  à  Talliance  de  Jean 
Galéaz.  Le  traité  de  paix  de  ce  seigneur  avec  les  alliés  fut 
signé  le  30  octobre  :  le  marquis  promit  de  leur  ouvrir  le  pas- 
sage au  travers  de  ses  états  pour  attaquer  le  comte  de  Yer- 
tus  y  et  à  ce  prix  il  recouvra  tout  ce  que  Carrare  lui  avait 
enlevé  *.  ' 

Vers  le  temps  où  le  comte  de  Vertus  avait  retiré  ses  troupes 
de  Sienne,  la  peste  s'était  manifestée  dans  cette  ville,  et  elle 
y  avait  causé  de  grands  ravages.  Les  anciens  chefs  du  parti 
guelfe ,  les  Toloméi  et  les  Malavolti ,  voyaient  avec  douleur 
que  leur  patrie,  accablée  par  ce  fléau,  s'engageait  encore 
dans  une  guerre  où  tout  le  danger  était  de  son  côté ,  et  où  la 
Victoire  même  serait  funeste.  Les  Florentins  faisaient ,  par  la 
médiation  de  ces  gentilshommes,  des  propositions  de  paix 
avantageuses  :  mais  l'alliance  du  comte  de  Vertus  avait  donné 
une  grande  influence  dans  la  république  au  parti  gibelin  et  à 
ses  chefs,  les  Salimbéni;  et  ceux-ci  étaient  tellement  aveuglés 
par  la  haine  qu'ils  portaient  aux  GuelJPes,  que,  pour  leur  nuire, 
ils  étaient  prêts  à  sacrifier  jusqu'à  la  liberté  et  à  l'indépendance 
de  leur  patrie  '. 

A  la  fin  de  l'année,  André  Gavalcabô,  conseiller  intime  de 


s  Qrlando  Malavolti  Storla  di  Slena,  P.  Il,  L.  IX,  p.  170.  —  *  Piero  Minerbetti,  c.  27, 
p.  M2.  —  •  Ibid.  c.  81,  p.  225.—»  Ibid.  c.  S4,  p.  22i,^Cherubino  Ghirardacci  Storia 
iUBplpgna,  U  XXVI,  p.4^?.— »Pf^?î(/o  MalflVoUi  Storia  di  Siena.  L.  IX,  p.  ITO.-Wew 
Mi^erb^Mi-  if^9>  c.  ^{j,  p.  2Z^  —  Scipipne  Ammj^lo  Sioria  ^iorem.  L.  :^V,  p.  8io. 
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Jean  Galéaz  »  fat  appelé  à  Sienne  ponr  y  exercer  les  fonctions 
de  sénateur  ^  de  nonvean  magistrat  demanda  à  la  seigneurie^ 
au  nom  du  comte  de  Vertus,  que  la  yille  de  Sienne  reconnût 
sa  souveraineté  pour  le  commun  avantage  du  parti  gibelin , 
et  pour  que  Jean  Galéaz,  chef  de  ce  parti,  pût  diriger  ses 
attaques  contre  les  ennemis  communs  avec  plus  d'activité  et 
d'ensemble.  Las  Salimbéni  présentèrent  alors  an  conseil-gé- 
néral un  projet  de  décret  qqi  portait  que  le  peuple  de  Sienne 
suppliait  Jean  Galéaz  d'accepter  la  ville  et  son  territoire,  pour 
les  gouverner  selon  son  bon  plaisir,  et  avec  un  pouvoir  non 
moins  absolu  que  celui  qu'il  exerçait  sur  Milan,  Pavie,  ou 
quelqu'une  des  villes  qui  lui  étaient  soumises.  La  lecture  de 
cette  honteuse  proposition  excita  les  réclamations  les  plus 
vives  de  la  part  de  tous  les  amis  de  la  liberté  :  mais  les  Gibe- 
Uns  étaient  secondés  par  les  troupes  que  Jean  Galéaz  avait 
laissées  dans  Sienne  sous  les  ordres  de  Jean  Tédesco  des  Tar- 
lati.  Ils  attaquèrent  les  Malavolti  et  les  amis  de  la  liberté  ;  ib 
en  tuèrent  vingt  qui  ne  s'étaient  point  encore  mis  en  défense , 
ils  en  arrêtèrent  beaucoup  d'autres,  et  parmi  ceux-ci  ils 
firent  trancher  la  tête  à  Kicolo  Malavolti  et  à  plusieurs  de 
ceux  qui  l'avaient  secondé  '.  Ils  mirent  le  feu  aux  maisons 
de  plusieurs  républicains,  qui  périrent  au  milieu  des  flam- 
mes ^.  {Is  désarmèrent  tous  les  citoyens,  et  firent  une  liste 
de  quatre  cents  des  plus  distingués ,  auxquels  ils  donnèrent 
Tordre  de  sortir  de  la  ville  avant  que  la  cloche  qu'on  avait 
mise  en  branle  eût  fini  de  sonner.  Ces  citoyens,  poursuivis  par 
lea^  epnemis  et  par  les  troupes  mercenaires  de  Tédesco  Tar- 
hti,  sortirent  en  effet  de  la  ville  en  versant  des  larmes;  leuf*s 
femmes  et  leurs  enfants  les  suivaient ,  et  poussaient  des  cris 
de  douleur  :  mais  loin  que  leurs  oppresseurs  en  ressenti^seqj; 

^  Le  sénateur  de  Sienne,  comme  celui  de  Rome,  était  un  juge  loprème  ou  podestat 
^  s  OrlQndo  IfalavoUi  Storia  di  Siena.  P.  Il,  L.  IX,  ç.  171.—*  Piero  Minerbetti  Stor, 
fior.i.  38,  p.  233.  •   .^   w 
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gielqae  pitié,  ils  firent  fenner  la  porte  après  eux,  et  les 
déclarèrent  bannis  à  perpétuité  *. 

<  1 39 1.  —  Mais  lorsque  les  Salimbéni  eurent  remporté  cette 
victoire  sur  leurs  adversaires ,  et  que  y  pour  asservir  Sienne , 
ils  l'eurent  privée  de  ses  citoyens  les  plus  reooininan^d)les , 
un  reste  de  bonté  ou  un  remords  tardif  les  arrêta  dans  Tae- 
complifisement  de  leurs  criminels  projets.  Le  décret  pour  sou- 
mettre Sienne  à  Jean  Galéaz  passa  bien  au  conseil^général  le 
1 5  mars  1 39 1 ,  néanmoins  ils  surent  faire  naître  des  obstacles 
pour  en  retarder  rexécntion  :  ils  les  multiplièrent  avec  adresse 
jusqu'à  la  condusion  de  la  paix  9  et  ce  ne  fut  que  dans  la 
guerre  suivante,  buit  ans  plus  tard,  que  Sienne  fut  enfin  re- 
mise jen  toute  souveraineté  à  Jean  Galéaz  ^.  Dès  longtemps  il 
était  maître  des  forteresses  du  territoire;  il  avait  des  troupes 
dans  la  ville  ;  il  diqM>sait  des  soldats  et  des  revenus  de  l'ëlat  ; 
et  les  émigrés  guelfes  de  Sienne,  ne  reconnaissant  plus  lenr 
patrie  asservie,  cherchèrent  un  refuge  à  Florence,  et  ouvrirent 
aux  Florentins  les  châteaux  dont  ils  étaient  encore  maitres  '. 
Les  deux  tiers  des  frais  de  la  guerre  contre  Jean  Galéaz 
devaient  être  supportés  par  les  Florentins,  et  Tautre  tiers 
seulement  par  les  Bolonais  :  cependant  les  derniers,  moins  ri- 
ches et  moins  persévérants,  étaient  déjà  découragés  par  fé- 
normité  des  dépenses  qa*ils  avaient  faites  dans  la  première 
campa^e  *^  et  la  seigneurie  de  Florence  eut  quelque  peine  à 
les  engager  à  redoubler  d'efforts  pour  amener  la  guerre  à  une 
issne  honorable.  EUe-mème  avait  foit  les  plus  grands  prépa- 
ratifs; et  sans  se  laisser  décourager  par  le  peu  de  succès  de 
l'expédition  du  duc  de  Bavière ,  elle  résolut  de  faire  attaquer 
Jean  Galéaz  par  celle  de  ses  frontières  qui  était  le  plus  âoignée 
de  la  Toscane. 

1  Piei*o  Minerbetti  Sior,  Fior,  c.  41,  p.,  235.—*  Le  6  novembre  1309.  MalavoltU  P.  II, 
L.  IX,  p.  185.— >  MalavoltU  L.  IX.  p.  171.—  >  Leonardo  Areitno  Sloria  Fiorenu  L.  X. 
—  Poggio  BracciolinU  HisL  Flor.  L,  111,  p.  391. 
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.  Le  comte  Jean  III  d* Armagnac  jouissait  alore  en  Fpanod 
d'mie  grande  considération  ;  sa  seeur  Béatrix  aimit  épousé 
Charles  Yiaoonti,  iils  de  Bernabos  ;  et  ce  dernier,  qui  cherchait 
tous  les  moyens  de  venger  la  mort  de  son  père  et  de  recouvrer 
son  héritage,  avait  sollicité  le  comte  d'Armagnac  de  lever  une 
armée  en  France  pour  attaquer  Jean  Galéaz.  Deux  ambas- 
sadeurs florentins ,  Sinaldo  Gian  «  Figliazzi  et  Giovanmi  de 
Ricci,  porttoent  dnquante  mille  florins  en  présent  au  comte, 
avec  la  |»romessede  lui  payer  la  solde  de  quinze  mille  chevaux, 
qu'il  s'engageait  à  conduire  en  Lombardie.  En  vain  Jean 
Galéaz,  pour  détourner  cet  orage,  envoya  des  présents  con-^ 
sidérables  au  comte  d'Armagnac  ;  ils  furent  tous  refusés,  et  ce 
seigneur  continua  son  armement  qui  ne  fut  achevé  qu'au  mois 
de  juillet  * . 

Jean  Bawkwood  cependant  avait  conduit  par  le  Ferrarais 
Tannée  florentine  à  Padoue  :  à  quatorze  cents  lances  qu'il 
copunandAit ,  il  en  avait  joint  six  cents  de  Bologne  et  deux 
cents ,  de  Padoue  ;  en  tout  il  comptait  sous  ses  drapeaux  six 
mille  six  cents  cuirassiers,  avec  douze  cents  arbalétriers  et  un 
gros  corps  d'infanterie  :  avec  cette  armée  il  se  mit  en  marche, 
le  15  mai,  vers  Milan  ^;  il  traversa  les  territoires  de  Yicence 
et  de  Vérone,  et  il  entra  sur  celui  de  Brescia.  Derrière  lui  il 
avait  laissé  le  Mindo  et  l'Oglio  ;  FAdda  seul  le  séparait  de 
Milan,  dont  il  n'était  plus  qu'à  quinze  milles.  Trois  ambas- 
sdjdeurs  florentins,  qui  suivaient  l'armée,  firent  célébrer,  le 
^4  juin,  sur  les  bords  de  ce  fleuve  et  en  présence  des  «nnemis^ 
des  jeux  et  des  courses  pour  la  fête  de  saint  Jean,  pwtecieur 
de  Florence'.  . 

Sur  ces  entrefaites,  le  comte  d'Armagnac  entra  en  Lom- 
bardie au  commencement  de  juillet,  après  avoir  résisté  aux 


^  Pisro  MinerbettL  1890,  e.  46,  p.  288.— Se^one  Amn^fato.  L.  XV,  p.  816.—*  Piero 
Minerbetti.  i39t,  o.  8,  p.  347.—  Poggio  BraectoUni  BM.  Fier,  h,  lU,  p.  960.— >  iMh- 
nard,âreUn.Hi9Uh,}i. 
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sollicitations  de  Clément  YII  et  des  dues  de  Bourgogne  et  de 
Beiry,  qui  faTcnrisai^t  Jean  Galéaz.  Les  ambassadeurs  floren- 
tins qpi  suivaient  le  comte  avaient  ordre  de  le  conduire  sur 
la  rive  droite  du  F6  jusqu'au-dessous  de  Pairiey  de  lui  faire 
traverser  le  Pô  seulement  après  son  confluent  avec  le  Tésin, 
et  de  r^oindre  ainsi^  en  évitant  tout  combat  jusqu'après  cette 
réunion,  l'armée  de  Hawkwood  qui  l'attendait  dans  l'état  de 
Brescia. 

(Jean  Galéaz  avait  opposé  au  comte  d'Armagnac  Jacques 
dctl  Yerme  avec  deux  mille  lances  et  quatre  mille  fantassins. 
Cette  troupe*  cependant  se  tenait  enfermée  dans  Alexandrie,  et 
sans  la  présomption  du  comte  d'Armagnac,  le  plan  de  cam- 
pagne tracé  par  les  dix  de  la  guerre  de  Florence  aurait  eu  pro- 
bablement un  heureux  succès  ^  Mais  ce  seigneur,  qui  à  Tàge 
de  vingt-huit  ans  avait  déjà  remporté  plusieurs  grandes  vic- 
toires, méprisait  souverainement  les  troupes  italiennes  qui  lui 
étaient  opposées.  Quand  il  vit  que  Jacques  del  Verme  s'enfer- 
mait dans  Alexandrie ,  il  proposa  à  ses  chevaliers  de  venir 
avec  lui  rompre  leurs  lances  contre  les  portes  de  cette  ville  ; 
et  pour  que  leur  nombre  ne  fournît  point  d'excuse  à  la 
lâcheté  des  troupes  de  Visconti,  il  ne  prit  avec  lui  que  l'élite 
de  sa  cavalerie ,  et  il  s'avança  ainsi ,  le  25  juillet ,  jusqu'au 
pied  des  murs.  Sur  sa  route,  il  repoussa  deux  corps  de  cava- 
lerie qui  vinrent  l'attaquer  l'un  après  l'autre  ;  mais  lorsque 
del  Verme  se  fut  assuré  que  derrière  la  troupe  qu'il  voyait  il 
n'y  en  avait  point  d'autre  en  embuscade,  et  que  le  gros  de 
l'armée  était  éloigné  de  plus  de  quatre  milles,  il  fit  sortir  par 
une  autre  porte  trois  cents  lances  auxquelles  il  donna  l'ordre 
de  tourner  l'ennemi  et  de  le  prendre  par  derrière,  tandis 
qu'avec  tout  le  reste  de  sa  cavalerie  il  vint  l'attaquer  de  front. 
Il  était  près  de  midi,  et  la  chaleur  était  excessive  :  les  Fraq- 

1  nero  Minerbeui  istûr.  Fior»  c»  IS,  p.  360. 
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çais,  qni  avaient  combattu  dans  deux  escarmouches ,  étaient 
accablés  de  fatigue  ;  leurs  chevaux  paraissaient  plus  abattus 
eticore.  Le  comte  d'Armagnac,  lorsqu'il  vit  Jacques  del 
Yerme  sortir  de  la  viile^  fit  mettre  pied  à  terre  à  ses  chevaliers , 
et  il  en  forma  une  phalange  serrée  qu'il  fit  avancer  la  lance 
basse  contre  la  cavalerie  italienne.  Le  général  de  celle-ci  évita 
le  premier  cboc  de  cette  phalange  ;  et  caracolant  autour  d'elle, 
il  l'attira  à  sa  suite,  et  l'éloigna  du  lieu  où  les  Français  avaient 
laisté  leurs  chevaux.  Le  poids  d'une  armure  quin'étmt  point 
fdte  pour  le  combat  à  pied ,  l'ardeur  du  soleil ,  la  poussière^ 
accablaient  les  chevaliers  du  comte,  qui  poursuvt aient  leur 
eanemi  saM  pouvoir  l'atteindre  et  le  combattue.  Toù%  à  cottfr 
ib  sévirent  Ijoumés  par  tes  trois  cents  lances  qui  étaient  sorties 
(f  Alexandrie  par  une  autre  porte  ;  et  tous  leurs  chevaux,  dont 
Hs  s'étaient  imprudemment  séparés,  leur  furent  enlevés.  Cette 
gendarmerie  les  chargea  ensuite  à  dos,  tandis  que  Jacques  del 
Terme  les  attaquait  de  front.  Les  chevaliers  français,  dont  la 
valeur  était  éprouvée ,  soutinrent  pendant  deux  heures  un 
combat  obstiné  contre  les  ennemis  qui  les  entouraient  de 
foutes  parts.  Mais  la  plupart  de  ces  guerriers,  déjà  vaincus 
par  leur  propre  imprudence,  par  la  soif,  la  fatigue  et  l'ardeur 
du  soleil,  furent  taillés  en  pièces  ;  tout  le  reste  fut  fait  pri- 
sonnier. Le  comte  d'Armagnac  fut  conduit  blessé  à  Alexandrie, 
et  il  y  mourut  peu  de  temps  après  :  on  accusa  Jean  Galéaz  de 
l'avoir  fait  empoisonner. 

Le  camp  français ,  qui  était  ïesté  à  quelque  distance,  fut 
attaqué  an  même  instant  par  Jacques  del  Yerme.  Les  soldats, 
privés  de  leur  général  et  de  leurs  meilleurs  officiers,  s'aban- 
donnèrent à  une  terreur  panique  ;  les  paysans  s'armaient  contre 
enx  de  toutes  parts  et  gardaient  tous  les  passages  ;  les  fuyards 
qui  tombaient  entre  leurs  mains  étaient  massacrés  sans  pitié. 
Tout  le  reste  de  l'armée  mit  bas  les  armes.  Les  sold^its  furent 
flépouillés  et  renvoyés  en  France ,  en  mendiant  leur  pain  sur 
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leur  route  ;  les  officiers  furent  gardés  prisonniers,  ainsi  que 
les  deux  ambassadeurs  florentins.  Jean  Galéaz  ne  relâcha 
ceux-ci  que  longtemps  après,  et  pour  une  forte  rançon  * . 

Jean  Hawkwood,  qui  s'était  avancé  jusque  dans  la  Ghiara 
d*Adda,  se  trouvait,  après  la  défaite  du  comte  d'Armagnac, 
dans  un  danger  imminent  :  deux  grands  fleuves  derrière  lui 
coupaient  sa  retraite,  et  Jacques  del  Yerme  s'avançait  avec 
ses  troupe^  victorieuses  pour  le  combattre.  Hawkwood ,  dès 
la  première  nouvelle  de  la  défaite  des  Français,  porta  son 
camp  en  arrière  jusqu'au  bourg  de  Paterno,  dans  le  Gré- 
monais  ;  mais  là  il  fut  atteint  par  les  ennemis ,  qui  placèrent 
leur  quartier-général  à  un  mille  et  demi  du  sien,  de  l'autre 
côté  d'un  petit  ruisseau. 

L'armée  florentine  devait,  dans  sa  retraite,  traverser  (du- 
sieurs  grandes  rivières  en  présence  des  ennemis.  Hawkvrood 
comprit  qu'il  ne  pourrait  assurer  son  passage  qu'autant  qu'il 
aurait  auparavant  obtenu  quelque  avantage  sur  l'armée  qui 
le  poursuivait.  Il  s'enferma  dans  son  camp ,  avec  toutes  les 
apparences  de  la  crainte  ;  il  laissa  approcher  jusque  sous  ses 
retranchements  les  gendarmes  de  Jacques  del  Yerme,  qui 
venaient  l'insulter  :  pendant  quatre  jours  il  tint  la  même 
conduite,  et  augmenta  ainsi  l'audace  des  ennemis.  Le  cin- 
quième, au  moment  où  les  troupes  de  Yisconti  s'étaient  avan- 
cées en  plus  grand  nombre  et  paraissaient  vouloir  forcer  ses 
lignes,  il  tomba  tout  à  coup  sur  elles  avec  tant  d'impétuosité 
qu'il  les  mit  en  déroute,  et  leur  prit  plus  de  douze  cents 
chevaux^. 

Dès  que  Hawkwood  eut  obtenu  cet  avantage,  il  se  remit  en 


1  Piero  MinerbettL  1391,  c.  18,  p.  360.  —  Leonardi  Aret.  Stor.  Fior.  L.  X.  —  Poggio 
BraccioHni  Histor.  Flor,  L.  IH,  p.  962.  —  Annales  BoninconirU  Miniatensis.  T.  XXf, 
p.  S7.  —  Sozomeni  Pistoriensis.  Bistorla.  T.  XVI,  p.  ii46.  —  Memorie  Storiche  di  Ser 
Naddo,  Del.  Erud.  T.  XVIII,  p.  125.  —  Bernard.  Corio  Storie  MiUmesL  P.  III,  p.  271.  — 
Sdpione  àmndrato.  L.  XV,  p.  819.  —  *  Leonardo  Areiino.  L.  X.— iwialM  Mfiiffcoii- 


trU  Miniatensis,  p.  51. — Sdpione  âmmtrato.  L.  XV,  p.  8i8. 
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route,  et  passa  TOglio  sans  empêchement  :  ses  ennemis,  qui 
le  suiyaient  avec  plus  de  précaution,  n*osër^t  pas  Tattaquer. 
n  gagna  même  une  marche  sur  eux,  et  passa  encore  le  Mincie 
sans  qu'aucun  soldat  de  Jean  Galéaz  se  présentât  sur  ses  bords  : 
mais  il  lui  restait  F  Adige  à  traverser ,  et  la  difficulté  était  bien  . 
plus  grande,  soit  à  cause  de  l'impétuosité  de  ce  fleuve,  soit 
parce  que  ses  ennemis  s'étaient  déjà  fortifiés  sur  les  digues  qui 
le  contiennent.  Les  plaines  de  la  Lombardie  sont  presque 
toutes  au-dessous  du  niveau  des  fleuves  qui  les  traversent  ;  les 
eaux  sont  retenues  dans  leur  lit  artificiel  par  des  digues  qui 
les  soutiennent  assez  haut  pour  qu'dles  puissent  se  verser 
dans  la  mer.  Mai  s  lorsque  ces  digues  sont  rompues,  les  fleuves 
inondent  la  campagne,  e)  y  forment  des  lacs  et  des  marais 
qa'onne  peut  dessécher  ensuite  quepar  un  immense  travail.  La 
plaine  où  Hawkwood  s'était  engagé  entre  le  Pô  au  midi,  F  Adige 
au  nord,  et  le  Polésine  de  Bovigo  au  levant,  fut  tout  à  coup 
inondée  par  Jacques  del  Terme,  qui  avait  rompu  la  digue  de 
l'Adigè.  Ce  fleuve,  abandonnant  son  lit,  se  précipitait  dans  la 
vallée  Véronaise  ;  car  c'est  ainsi  qu'on  appelle  cette  plaine 
basse  qu'entourent  les  digues  plus  élevées  des  fleuves.  Un  lac 
se  formait  autour  du  camp  florentin  ;  il  s'élevait  chaque  heure 
davantage,  et  l'on  ne  découvrait  plus  que  des  eaux  à  perte  de 
vue  :  ces  eaux  s'avançaient,  et  menaçaient  de  couvrir  bientôt 
le  terrain  même  qu'occupait  l'armée.  Les  vivres  commençaient 
à  manquer;  et  Jacques  del  Ver  me,  ayant  enfin  réuni  toutes 
ses  troupes,  fermait  la  seule  issue  qui  parût  rester  aux  Flo- 
rentins. Il  était  si  persuadé  que  Hawkwood  n'avait  d'autre 
ressource  que  de  poser  les  armes,  qu'il  fit  demander  à  Jean 
Galéaz  dans  quel  état  il  voulait  que  ses  ennemis  lui  fussent 
livrés  * .  Il  envoya  par  un  trompette,  à  Jean  Hawkwood,  un 
renard  dans  une  cage.  l'Anglais,  en  recevant  ce  présent  sym- 

*  Piera  Minerbeîti^  c*  li^  p.  2S7. 
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bolique,  chargea  le  messager  de  dire  au  général  milanais  que 
son  renard  ne  paraissait  point  triste,  et  que  sans  doute  il  sa- 
vait par  quelle  porte  il  sortirait  de  sa  cage* . 

Aucun  autre  général  que  Hawkwood  n  aurait  eonnu  ou 
osé  tenter  cette  sortie  :  mais  ce  vieux  guerrier^  qui  joignait 
une  grande  prudence  à  un  grand  courage,  avait  inspiré  une 
telle  confiance  à  ses  soldats,  que  ceux-ci  n'hésitaient  jamais  à 
le  suivre,  par  quelque  chemin  qu'il  Jes  conduisit.  Hawkwood 
laissa  ses  tentes  dressées  et  ses^  drapeaux  plantés  sur  le  tertre 
où  il  avait  tracé  son  camp  ;  et,  avant  le  point  du  jour,  il  entra 
hardiment  dans  la  plaine  inondée,  s'avançant,  à  la  tête  de  son 
armée,  du  côté  des  digues  de  TAdige,  sept  ou  huit  milles 
plus  bas  que  Lignago.  Il  marcha  ainsi  tout  le  jour  et  une 
partie  de  la  nuit  suivante,  ses  chevaux  ayant  de  T eau  jusqu'au 
ventre.  Sa  marche  était  ralentie  par  le  limon,  dans  lequel  ses 
soldats  s'enfonçaient  souvent,  et  par  les  canaux,  dont  il  ne 
pouvait  plus  distinguer  les  bords  sous  les  eaux  qui  les  cou- 
vraient. 11  traversa  ainsi  toute  la  vallée  Véronaise,  et  parvint 
vis-à-vis  de  Gastel-Baldo,  sur  la  digue  de  l'Adige,  dont  le  lit 
était  demeuré  à  sec.  Dans  ce  châ1;eau,  qui  appartenait  aii  sei- 
gneur de  Padoue^  il  rétablit  ses  troupes  de  leurs  fatigues  et  de 
leurs  souffrances.  Les  chevaux  les  plus  faibles  et  une  partie 
de  l'infanterie  avaient  péri  dans  une  marche  si  fatigante  et  si 
dangereuse,  mais  l'armée  de  la  hgue  était  sauvée,  et  Jacques 
del  Yerme  n'eut  garde  de  s'engager  au  travers  des  eaux  pour 
la  poursuivre^. 

Les  Florentins  n'avaient  pas  osé  espérer  que  leur  général 
sortit  du  piège  où  il  s'était  laissé  engager,  et  ils  croyaient 
avoir  perdu  coup  sur  coup  les  deux  plus  belles  armées  que  la 
république  eût  encore  mises  sur  pied.  Ils  ne  s'abandonnèrent 


1  Poggio  BraccioRni,  Bist,  Florent.  L.  III,  p.  264.  —  *  Piero  Minerbetti.  iS9i,  c.  10, 
p.  25T.  —  Leonardo  Aretino.  L.  X.  —  Poggio  BrdccloUnU  Hist,  Flor,  t.  Ill,  p.  264.  — 
Chronicon  Esiense,  T.  XV,  p.  S23. 
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point  cependant  au  décoaragement  ;  ik  rappelèrent  une  tr ol- 
éine armée,  qui,  sous  les  ordres  de  Louis  de  Gaponc,  fils  du 
comte  d'Alta villa;  ravageait  alors  le  territoire  de  Sienne,  et 
qui  avait  détruit  presque  toutes  les  récoltes  de  cette  proTince. 
Louis  de  Gapoue  revint  à  Florence  avec  quatre  mille  chevaux  ^ 
Bientôt  après,  Havrkwood  s'y  rendit  aussi,  après  aToir  laissé 
à  Padoue  douze  cents  chevaux  pour  protéger  François  de 
Carrare. 

Jacques  del  Yerme,  voyant  que  Havirkwood  lui  avait 
échappé,  essaya  du  moins  de  pénétrer  en  Toscane  avant  lui.  11 
traversa  le  Pô  et  le  territoire  de  Plaisance;  il  passa  les  Apen- 
nins  descendit  la  Magra,  et  entra  par  Sarzane  sur  le  territoire 
florentin.  Il  parcourut  le  Lucquois,  le  Pisan  et  le  Yolterran, 
et  s* avança  jusqu'à  Sienne  ;  mais  Jean  Havrkwood,  auquel 
Jean  de  Barbiano,  général  des  Bolonais,  était  venu  se  join- 
dre, suivait  de  près  Jacques  del  Verme,  pour  arrêter  ses  ra- 
vages. Pendant  les  mois.de  septembre  et  d'octobre,  les  deux 
armées  s'observèrent  et  se  menacèrent  sans  livrer  de  bataille. 
Jacques  del  Yerme^  revenant  sur  ses  pas,  traversa  tout  le  val 
d'Eisa;  il  passa  l'Arno,  parcourut  une  partie  du  Pistôiais: 
mais  Hawkv^ood  était  toujours  sur  ses  traces,  et  empêchait 
ses  soldats  de  s'écarter  pour  ruiner  le  pays.  Le  général  mila^ 
nais,  parvenu  à  Montécarlo,  dans  le  val  de  Niévole,  craignit 
à  son  tour  d'être  enfermé  par  les  forces  supérieures  des  Tos»- 
cans  y  il  abandonna  son  camp  au  milieu  de  la  uiiit,  et  s'enfuit 
au  travers  des  Apennins,  après  avoir  perdu  une  partie  de  son 
infanterie^, 

Les  puissances  belligérantes  commençaient  alors  à  se  trou- 
ver également  fatiguées  de  la  guerre  ;  ni  l'une  ni  l'autre  n'en 
avait  recueilli  les  avantages  qu'elle  en  attendait  :  plusieurs 


>  Plero  Minerbettl^  c.  5,  p.  245;  et  c.  12,  p.  iS2,^Scipionè  Ammiralo.  L.  XV,  p.  823. 

-  *  Piero  Minerbettl,  c.  24  et  25,  p.  268,  —  AnnaU  Sanesi  anonimu  T.  Xl}t,  p.  396. 

-  Scipione  âmmirato^  L.  XV,  p,  825, 
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puissances  amies  avaient  offert  leur  médiation  ;  et  Antoniotto 
Adorno,  qui  cette  année  mdme  ayait  reconqpiis  par  les  armes 
le  trôné  ducal,  engagea  le  seigneur  de  MUan  et  les  Florentins 
à  envoyer  leurs  ambassadeurs  à  Gènes.  Ceux  de  Bologne  et  de 
François  de  Carrare  y  arriTèrent  aussi  avec  de  pleins  pou- 
voirs; et  Bichard  Caracdoli,  grand-maître  de  Bhodes,  fut 
chargé  par  le  pape  de  présider  leur  congrès. 

Les  bases  d'un  traité  de  pacification  furent  arrêtées  par  ces 
ambassadeurs  ;  mais  ils  convinrent  ensuite  de  prendre  pour 
arbitres  le  doge  de  Gènes  et  le  grand-maître  de  Rhodes,  afin 
de  décider  les  points  qui  restaient  encore  en  litige.  1392.  — 
Adomo  était  gibelin,  et  par  conséquent  partial  pour  Jean 
Galéaz;  tandis  que  le  peuple  de  Gènes  était  favorable  aux 
Florentins  ^  Les^arbitres,  après  d'assez  longues  discussions, 
dictèrent  enfin  les  conditions  de  la  paix,  le  28  janvier,  sous  la 
forme  d'une  sentence  arbitrale.  Ils  conservèrent  à  François 
Novello  de  Carrare  Padoue  avec  son  territoire,  à  l'exception 
de  Bassano  et  de  deux  autres  châteaux  ;  mais  ils  lui  imposè- 
rent un  tribut  de  dix  mille  florins,  que  lui  et  ses  successeurs 
devraient  payer  pendant  cinquante  ans  au  seigneur  de  Milan. 
Les  Bolonais  et  le  marquis  d'Esté  furent  compris  dans  la  pa- 
cification avec  le  seigneur  de  Padoue,  comme  alliés  des  Flo- 
rentins; le  seigneur  de  Mantoue,  les  Siennais  et  les  Pérousins, 
comme  alliés  de  Jean  Galéaz.  Enfin  les  arbitres  interdirent 
aux  Florentins  de  prendre  aucune  part  aux  affaires  de  Lom- 
bardie,  et  à  Jean  Galéaz  de  se  mêler  des  affaires  de  Toscane, 
excepté  pour  protéger  ces  alliés  reconnus  de  part  et  d'autre^. 

Mais  comme  la  partialité  d'Antonio  Adomo ,  l'un  des  arbi- 
tres, s'était  manifestée  de  plusieurs  manières,  la  seigneurie  de 
Florence,  avant  de  connaître  la  sentence  qu'il  prononcerait, 

1  Piero  MinerbetH,  c  8P ,  p.  3ft3.  —  >  Léonard.  Aretino.  L.  X  in  fine.  —  Poggio 
BraciAolinU  L.  01,  p.  M9.  —  Chronicon  Esteme,  T.  XV,  p.  525.  —  SdpUme  ânrndrato, 

L.  XV,  p.  829. 
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résolut  de  ne  point  8*7  soumettre.  À  cette  nouTelle  y  pluneora 
ambassadeurs  se  retirèrent  du  congrès;  et  les  arbitres  ne 
prononcèrent  point  sur  quelques  articles  qui  étaient  encore 
contestés ,  tels  que  la  mise  en  liberté  du  TÎeux  François  de 
Carrare  que  Jean  Galéaz  retenait  toujours  prisonnier,  la  pos- 
session du  château  cle  Lucignano ,  et  d'autres  objets  moins 
importants.  Cependant,  lorsque  la  sentence  des  arbitres  fut 
connue  à  Florence ,  la  seigneurie  consentit  à  l'accepter  telle 
qa'elle  était,  pour  mettre  un  terme  aux  calamités  de  la  guerre, 
et  elle  la  fit  publier  le  18  féyrier  1392.  Au  congrès  de  Gènes, 
on  des  arbitres  avait  demandé  que  chaque  partie  donnât  des 
garants  pour  Tobservation  de  la  paix;  Guido  Néri,  Tun  des 
ambassadeurs  florentins,  répondit  :  «  lîotre  garant  sera  F épée; 
«  car  Jean  Galéaz  a  fait  1* expérience  de  nos  forces,  et  noua 
«  avons  éprouvé  les  siennes  ^ . 

La  garantie  que  les  républicains  florentins  trouvaient  dans 
leur  propre  courage  ne  pouvait  suffire  à  François  de  Car- 
rare. Ce  prince ,  éloigné  de  ses  alliés ,  et  trop  faible  pour  se 
défendre  seul ,  avait  plus  à  craindre  de  Jean  Galéaz  pendant 
la  paix  que  pendant  la  guerre.  L'amitié  des  Yéniti^is  pouvait 
seule  lui  servir  de  sauvegarde;  aussi  n'épargna-t-il  rien  pour 
se  la  concilier.  Après  plusieurs  autres  démarches ,  il  se  rendit 
enfin  lui-même  à  Yenise ,  le  5  mars  1393;  il  obtint  du  doge 
Antonio  Yéniéri  une  audience  publique  ;  il  demanda  que  la 
république  voulût  bien  oublier  ou  pardonner  les  torts  qu'a- 
vait eus  son  père  :  il  promit  que  désormais  il  se  conduirait 
envers  la  seigneurie  comme  un  fils  obéissant  et  respectueux  ; 
et  il  demanda  la  protection  de  Yenise  pour  lui-même  et  toute 
sa  famille.  Après  cette  réconciliation  solennelle  «  il  retourna 
dans  sa  capitale,  comblé  d'honneurs  par  les  Yénitiens  ^. 
D*  autre  part  il  négociait  avec  Jean  Galéaz  pour  obtçnir,  par 

>  Léonard,  Aretin,  L.  X.  <-  AntiûUs  Bonincontrii  MiniaWiHs,  p.  63*  —  Sclpion9 
Ammirato,  L.  XV,  p.  830,  —  «  Andréa  Gataro,  p.  81 1 . 
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hftè  rançon  côJisM^éttVIe'^  la  liberté  de  «oli  père.  Mais  avant 
l^'ffi  f àirént  ddbeniiâs  d'accord ,  te  vieux  Carrare  motirat 
dàtis  sa  ^rtsôû,  le  6  octobre  1393.  Le  comte  de  Yertua  ren- 
Tbjra  le  torpft  de  ce  malheureux  prince  à  Padoue ,  où  son  fib 
IW  fit  dé  magniftilues  obsèques  * . 

iJë  traité  de  €l^nes,  en  rendant  la  paix  à  la  r^obticpie  flo- 
lieniMé  ^  À  là  1\)scane,  n'assura  pas  leor  tranquillité.  Jean 
iGtféàz  «'tefforçéit  dachever  par  ses  intrigues  une  conquête 
^11  Wavàit  pn  faite  à  forée  ouverte.  De  même  que  les  Fto- 
irenti))[s  -,  11  avait  licencié  la  pins  grande  partie  de  ses  troupes  : 
tarais  les  soldats  Mngédiés  de  part  et  d'autre  se  réunirent  en 
tiôtaipà^es  d'aventdriers ,  sur  lesqiielles  Yisconti  conservait 
iànè  l^rètè  îùlhience.  il  les  poussa  à  plusieurs  reprises  en  Tos- 
^càtte;  'et  autant  de  fois  les  Florentliâ,  par  lâie  bonne  conte- 
nance ,  les  écartèrent  de  leurs  frontières  ^. 

VéÀ  te  tem^s4à  François  de  Cronzagtfe^  seigneur  de  Han- 
ttme ,  ^assa  par  Bologne  et  Florence ,  se  rendant  à  Home , 
Sous  prétexte  d'un  pèlerinage.  Dans  ce  voyage  il  ne  s'occupait 
qu'à  former  une  ligue  puissante,  ponr  Mettre  un  obstacle 
dâM^rmais  aux  projets  d^enVafaissefnfent  de  Jean  4ïaléas.  Il 
*àvAit  enti^enn  jns^' alors  avec  ce  prince  les  liaisons  les  plus 
Intimes,  mais  tine  haine  inq[>lacable  et  un  ardent  désir  de  ven- 
^geandë.  avaient  succédé  à  leur  ancienne  anâtié.  Gonzagne  avait 
'eu  lk>ur  femnte  une  "ffllè  de  Bernàbds  "^isconti ,  eousine  en 
IhèÂie  teîùips  et.belîe-sœur  de  Jean  Cradéaz.  Oe  dernier  crai- 
^aît  Xîefpeûdant  qu'au  lieà  de  ^respecter  ce  double  Ken,  elle 
ùè  songeât  à  Venger  son  père  Bemabos ,  qu'il  avait  empoi- 
Wnné,  et  son  frère  €harîes  Viscimti,  qu'il  avait  dépouillé  de 
^on  héritage.  H  résolut  donc  de  la  perdre  dans  l'esprit  de  son 
mari ,  croyant  ainsi  s'assurer  mieux  de  l'attachement  de  Gon- 
ïague.  L'ambassadeur  de  Visconti  avertit  le  seigneur  de  Man- 

1  jùidrea'€a(arOfl^t  811.— >  Pi&ro  Minerbetti,  1391,  c.  47,  p.  S90;  I39I,  o.  i,  P<  s^Si 
c.  9,  p.  299« 
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toae  que  sa  femme  le  trahirait,  et  il  asBura  que  œ  prineeoi 
tiouverait  la  preuve  dans  une  oorreqpcmdAiiee  criMîneUe  qu'il 
poiffraii  Biâfiir  daas  son  appartameot.  Lui-mèifte  il  avait,  tm 
effet,  cacbé  dans  le  lieu  q^*il  indiquait  des  kUxmsaj^jfmécu. 
Elles  y  furent  surprises  :  le  seerétaire  de  la  pricbees^e ,  »is 
à  la  torture,  avoua  tout  ee  qu'où  voulut  $  et  fiouague ,  daas 
un  accès  de  fureur,  fit  couper  la  tète  à  sa  fiemiBe,  dMt  il 
avait  d^  leu  quatiiB  enfants ,  et  fit  pendre  «ou  eeeiâwe  ^ . 
Mais  eette  intrigue  infernale  fut  enfin  décQuv^dte,  el  £ou- 
jsague ,  toimnenté  par  ses  remords ,  ne  respira  plus  que  yett«- 
^eance  couîtrexidui  qui  avait  oonduîit  son  épouse  mt  r^obafand. 
Jean  Craléaz,  jie  pouvant  plus  le  i^elenif  dans  son  albance, »se 
àftta  de  l'aoeuser  le  premier.  11  porta  plainte  à  toutes  k»  eonrs 
du  auppUce  infligé  à  la  princesse  de  ManlAue.,  aa  eousîne  «t 
sa  Mle-^sONir  ^. 

Gonzague  cependant,  à  son  retour  de  Borne,  assenèla  un 
-congrès  à  Mimtotte ,  pour  traiter  d*une  alliance  avec  Jes  Guel- 
fes; et ,  le  8  septembre  1392,  une  ligue  fut  signée  entre  les 
républiques  de  Flomoe  et  de  Sologne  et  tes  seigneurs  de  Pa- 
dooe,  Feci?are,  M anijoue,  Baveune,  Faenza  et  Imdla.  Los  ornât- 
fédérés  s'aigageaieiKt  à  maintfflnr  «de  vtont  teur  pouvoir  r.égui<- 
libre  et  la  paix  de  TltaUe,  et  à  se  défendre  mutueUemeot  si 
run  d'eaK  était  attaqué  ^ . 

Msâs  dans  te  même  temps  Jean  fialéaz  entminait  dans  ^son 
parti  la  république  de  Pise ,  d:  eette  alUanoe  était  Maternent 
'avantageuse  pour  iui  et  dangereuse  pour  Iles  f  loreodins.  Cette 
iPépid)lique  avait  étéfgouvernée  «par  ^cre  fi  ambacwti,  depuB 
qu'en  A  366  cet  exilé  était  rentré  dans  sa  patrie  avec  ïsm^ 
tance  des  f^iovaitins.  Chaque  année  il  avait  été  confirmé  dans 

^  Piero  Minerbeui,  1390,  c.  49,  p.  340,  ^  Sozameni  PUtorieruit  Ulsioria.  T.  XVI, 
p.  1145.  —  Scipione  Ammiraio.  L.  XV,  p»  813.  —  *  Plaiina,  Hisior.  Mantuana.  T.  XX, 
L.  III,  p.  756.  —  s  Piero  Minerbetti,  1392,  c.  2,  p.  293.  —  Poggio  BraccioUnL  L.  lli, 
p.  370 —  S090m9tH'^(Cfi€mi9  Bistar,  T.  SVI,  p.  Ufo.—  Scipione  ^limitinifo.iL.  XVI 
p.  834. 
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l'emploi  de  capitaine-général  ;  et  quoiqu'il  eût  conservé  lui- 
même  beaucoup  de  modération  et  de  modestie,  toutes  les 
places  importantes  avaient  été  accordées  à  sa  famille ,  et  ses 
neyeux  faisaient  souTcnt  sentir  au  peuple ,  par  leur  faste  et 
leur  insolence ,  qu'il  était  sur  le  point  de  perdre  sa  liberté.  Le 
désintéressement  de  Pierre  Gambacorti ,  son  affabilité  et  ses 
mœurs  républicaines  arrêtaient  néanmoins  encore  les  progrès 
du  mécontentement.  Il  était  attaché  aux  Florentins  par  la  re- 
connaissance et  par  une  affection  héréditaire  ;  il  était  aussi  allié 
de  Jean  Galéaz  :  et,  tandis  qu  il  s'était  efforcé  d'être  média- 
teur entre  eux ,  il  avait  maintenu  sa  patrie  dans  une  paix 
constante.  Les  Pisans ,  malgré  leur  ancienne  haine  pour  les 
Florentins,  sentaient  le  prix  de  la  prospérité  dont  ils  jouis- 
saient^ et  Pierre  aurait  sans  doute  conservé  jusqu'à  la  fin  de  sa 
vie  son  crédit  sur  ses  concitoyens,  s'il  n'avait  pas  eu  le  malheur 
d'accorder  sa  confiance  à  un  traître. 

Gambacorti  avait  nommé  chancelier  perpétuel  de  la  répu- 
blique Jacob  d'Âppiano,  dont  il  avait  fait  son  conseiller  intime. 
Le  père  de  ce  dernier  était  né  dans  une  condition  obscure , 
sur  le  territoire  de  Florence.  Il  s'était  attaché  aux  Gambacorti; 
et  lorsque  Charles  IV  avait  sévi  avec  tant  de  rigueur  contre 
cette  famille,  il  avait  eu  la  tète  tranchée  en  1348  avec  ses 
protecteurs.  Pierre  Gambacorti,  par  reconnaissance,  avait 
appelé  auprès  de  lui  Jacob  d'Appiano,  qui  était  de  son  âge, 
et  auquel  il  se  fiait  uniquement  *. 

Appiano,  avec  beaucoup  de  talents  et  d'adresse,  avait 
attiré  à  lui  les  principales  affaires  :  il  s'était  fait  beaucoup  de 
créatures,  et  son  crédit  était  désormais  indépendant  de  celui 
de  son  protecteur^.  Il  s'était  déclaré  partisan  zélé  de  Jean 
Galéaz  ;  il  avait  envoyé  son  fils  au  service  du  seigneur  de' 
Milan,  et  ce  fils  ayant  été  fait  prisonnier  par  les  Florentins 

^SdpioneAfnmirato,  L.XV,p.  794;  et  L.  XVf,  p.  9ZS.^'^  Bemardo  MarangonL  Oon* 
diP/M^  p.  819. 
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lorsque  Jacques  del  Yerme  s'enfuit  de  Montécarlo,  Yisconti, 
pour  obtenir  sa  liberté,  Tayait  échangé  contre  un  des  am- 
bassadeurs florentins  pris  avec  le  comte  d'Armagnac.  Cette 
faveur  singulière  de  Jean  Galéaz  avait  donné  lieu  de  croire 
que  le  dévouement  d'Àppiano  était  lié  à  un  plan  plus  étendu. 
Les  Florentins,  qui  voyaient  cet  homme  rassembler  des  satel- 
lites et  profiter  de  la  haine  des  Pisans  contre  Florence  pour 
fortifier  son  parti,  avertirent  à  plusieurs  reprises  Pierre  Gam- 
bacorti  de  se  tenir  en  garde  contre  lui  * .  Mais  Pierre,  inca- 
pable lui-même  d'une  trahison,  ne  pouvait  la  soupçonner  dans 
on  autre  :  surtout  il  ne  pouvait  pas  croire  qu'un  vieillard  de 
soixante  et  dix  ans,  élevé  dans  sa  famille  dès  sa  première 
enfance,  qui  lui  devait  toute  sa  grandeur,  qui  avait  tenu  un 
de  ses  fils  sur  les  fonts  du  baptême',  voulût,  à  la  fin  de  sa 
>ie,  trahir  son  vieux  bienfaiteur. 

Jacob  d'Appiano  était  ennemi  déclaré  de  Jean  de  Lanfranchi, 
et  il  assurait  que  s'il  avait  rassemblé  quelques  soldats  c*  était  pour 
se  défendre  contre  ce  gentilhomme  '.  Pierre  Gambacorti  voulut 
réconcilier  ces  deux  citoyens  :  il  appela  chez  lui  Lanfranchi,  et 
comme  celui-ci  sortait  de  sa  maison,  le  21  octobre,  il  fut  attaqué 
par  les  satelUtes  de  Jacob  d' Appiauo,  et  tué  dans  la  rue  avec  son 
fils  qui  avait  voulu  le  défendre  *.  Les  assassins  se  réfugièrent 
dans  la  maison  d'Appiano;  Pierre  les  fit  redemander,  et  Ap- 
piauo les  refusa.  La  ville  cependant  était  en  tumulte,  les 
citoyens  prenaient  les  armes,  et  les  Bergolini,  anciens  parti- 
sans de  la  maison  de  Gambacorti,  venaient  offrir  leur  aide 
à  Pierre.  Celui-ci  répondit  que  l'affaire  devait  êti^e  terminée 
par  les  voies  ordinaires  de  la  justice,  sans  causer  d'émeute 
dans  la  ville^  et  il  se  contenta  de  faire  armer  la  garde,  dont 
1  envoya  une  partie  occuper  le  pont  Yieux,  sous  la  conduite 


>  Poggio  BracciolinL  L.  111,  p.  27(K  —  *  Memorie  storiche  di  Ser  Naddo  da  Monte- 
catànu  DeL  Erud.  T.  XVIU,  p.  133.  *  >  Marangonij  Cronica di  Pisa,  p.  81 1.  —  *  Piero 
MinerbetUy  1392,  e.  18,  p.  305. 
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de  son  fils.  Jacob  d*Appiano  n'atait  point  la  même  inodéra-^ 
tion  ;  il  avait  appelé  de  Lucqnes  des  fantassins,  ou  masnadierij 
qu'il  y  avait  fait  rassembler;  en  même  temps  il  s'entouraij;  de 
tous  les  Baspànti  et  de  tous  les  Gibelins  forcenés.  Lorsqu'il 
se  sentit  assez. fort,  il  envoya  son  fils  attaquer  le  pont  Vieux. 
Lorenzo,  fils  de  Pierre,  fut  blessé  en  le  défendant.  Il  se  retira 
alors  aveo  sa  troupe  devant  la  maison  de  Gambacorti.  Jacob 
d*Appianô  arriva  bientôt  sur  la  même  place  pour  l'attaquer. 
Le  eombat  aurait  été  long,  et  l'issue  en  était  douteuse;  mais 
Pierre,  voyant  de  la  fenêtre  son  vieux  ami  qui  s^ avançait, 
défendit  de  tirer  sur  lui.  Dès  la  première  invitation  de  Jacob, 
il  descendit  pour  traiter,  et  consentit  à  s'éloigner  de  la  foule, 
seul  avec  lui.  Appiano,  l'appelant  son  compère,  lui  tendit  la 
main:  c'était  le  signal  convenu  avec  les  assassins,  qui  l'entou- 
rèrent aussitôt,  et  le  massacrèrent  comme  il  montait  à  cheval. 
Ses  amis  se  dispersèrent  à  l'instant,  sa  maison  fut  pillée,  et 
Jacob  d'Appiano  marcha  vers  la  place  des  Anziani,  où  un 
autre  fils  de  Gambacorti  était  demeuré  à  la  tête  du  reste  de  la 
garde.  Après  une  courte  résistance,  Appiano  mit  ses  soldats 
en  faite,  et  le  fit  lui-même  prisonnier.  Les  fils  de  Pierre,  tous 
deux  blessés,  moururent  empoisonnés  dans  leur  prison  avant 
te  septi^e  jour  * . 

Des  fantassins  à  la  solde  de  Jacob  d'Appiano  arrivaient  en 
grand  nombre  dans  la  ville,  ainsi  que  des  campagnards  et  des 
bandits  ;  on  leur  abandonna  le  pillage  des  maisons  des  prin- 
cipaux Bergolim  et  des  plus  ridies  marchands  florentine. 
Appiano,  profitant  de  la  terreur  qu'il  inspirait  au  peuple,  se 
fit  nommer  capitaine  et  défenseur  de  Pise,  le  25  octolwc. 
Deux  jours  après,  il  se  fit  armer  chevalier,  et  dès  lors  il  com- 
mença à  gouverner  sa  patrie  comme  un  maître,  et  non  plus 


<  Piêro  Mtnerbetih  1399,  e.  so,  p.  sot.  —  Chronicon  Estent.  T.  XV,  p.  s».  —  Sozù- 
meni  PistoHetuit  Hlstorta.  T.  XVI,  p.  tiS2.  —  Idemorte  storiche  di  Ser  Ifaddo,  p.  IS** 
—  Selpione  Ammirato,  L.  XVI,  p.  896.  —  Paolo  TronciAnnali  pisani,  p.  4T8. 


eomBoe  le  premier  des  jsitojfens.  Jeaii  Q^d^az,  qqi  par  ses  m- 
si^aatious  et  ses  proipes^  ayait  été  }e  premier  auteur  dq 
complot  de  J'aoob  4*Appiai|o,  eu  retins  aussi  les  priucjpanx 
fruits.  Il  se  ^&ta  d'envoyer  des  troupes  h  Pi^e,  spus  pré- 
texte de  sppourir  ^a  créature,  et  le  nouveau  tyran  n  osa  plus 
désormais  se  conduire  gue  par  les  yolontés  du  seigppur  de 

jpap*- 
13^3.  —  Au  commencement  de  Tannée  suivante,  le^ 

Florentins  essayèrent  d'apaiser  des  révolutions  non  moins 
dangereuses  qui  éclataient  h  Pérouse.  Dans  cette  répp^}ique, 
qui  avait  dû  toute  sa  grandeur  au  pa^rti  guelfe,  la  guerre  gé- 
nérale contre  le  pape,  en  1377,  avait  rendu  quelque  C)ré4if 
apx  6i))elins  et  à  F  ancienne  noblesse.  La  famille  ^agliQui,  Ij^ 
plus  illustre  4e  ce  pa4i,  en  avait  profité  pour  s'empa^isr  du 
gouyernem^pt.  Les  Gi^elfes  4e  l'ancienne  lH)urgepi^e,  après 
pl^8î^urs  tentatives  pour  recouvrer  leur  précédente  influence, 
ayaient  é\4  e?ulés.  Pau4olfe  B^gUoni  s'était  mis,  m  1390, 
jsous  If^  protection  de  Jean  (jaléaz,  avec  la  ville  de  Pérouse^ 
les  émigré^  de  cette  ville  s'ét^ent  a)|ap)iés  apx  |'lp}*entin^. 
JiCs  deux  partis  avaient  continué  à  ce  combattre  après  }a  paix 
àj^  Gènes,  et  le  territoire  4e  Pérc^se  était  dévasté  par  une 
guerre  civile.  Les  FbrentinSy  qf^  redoutaient  4e  voir  allumer 
daps  cette  province  un  nouv^  incendie)  pngagprent  les  PérpBr 
^  Il  se  somaeltre  à  l'autorité  4tt  pape,  et>  ^'mU§  part,  Up 
4él«rn»nèrent  Poniface  IX.  à  fix^r  sa  r^sidei?.Qç  |  Pérouse.  Par 
ai  Qf^diation,  un  traité  de  pa^cation  fut  signé  ^ntf^  les  deu:^ 
P^rtiiste  7  mai  1393^.  Mais  des  ennemis  ^cbarné^,  qui  ^ 

■ 

jc^jraient  obligés  à  venger  leurs  propres  pffçuse^  §f.  ce)le3 
qu'avaient  règnes  leurs  ancêtres,  ne  purent  pa$  vivrp  lopg- 
tewp9  w  p^x  dans  l'enceinte  des  mêmes  mprs.  An  mois  à^ 


}  Uonard.  fretin,  L.  XI.  —  «  Piero  dfinerbetfh  1993,  c.  3,  p.  3i4.  -^Por^p^  f^.^'^ 
Storiadi  perugki,P,  il,  L  ^,  p.  35.  —  naupalduf,  Annal,  eccles.  1^92,'$  g^  J.  jyjfl, 
P-  72.  —  Scipione  Ammirato.  L.  XVI,  p,  ^34. 
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juillet,  nn  des  émigrés  rentrés  fat  assassiné  dans  les  mes,  et 
Fandolfe  Baglioni,  le  chef  de  la  noblesse,  prit  la  défense  des 
assassins  contre  le  podestat  qui  youlait  les  pnnir.  Les  antres 
émigrés  se  concertèrent  pour  se  yenger .  Le  30  jnillel,  ils  assail- 
lirent Pandolfe,  comme  il  revenait  dn  palais  de  jnstioe  ayec 
une  vingtaine  de  ses  compagnons  :  ils  le  tnèrent  ainsi  que 
tous  les  siens,  et,  poursuivant  tous  ceux  de  la  même  famille 
et  du  même  parti,  ils  tuèrent  encore  cinq  Baglioni,  pins  de 
quatre-vingts  gentilshommes  ou  citoyens  gibelins,  et  plos  de 
cent  plébéiens  qu:  sous  le  nom  de  Beccarinij  s'étaientdévouésà 
la  noblesse.  Après  cette  boucherie,  plus  de  trois  cents  Gibelins 
furent  encore  envoyés  en  exil.  Le  pape,  témoin  de  ce  massacre 
qu'il  ne  pouvait  arrêter,  s'enfuit  la  nuit  même  à  Assise  * .  La  viUe 
dePérouseretourna  de  cette  manière  aupartiguelfeet  à  Y  alliance 
des  Florentins;  mais  elle  y  retourna  affaiblie,  menacée  de  nou- 
veaux troubles,  et  incapable  de  donner  du  secours  à  ses  alliés. 
Florence  elle-même  ne  fut  pas  exempte  de  troubles  inté- 
rieurs. Au  commencement  d'octobre,  on  dénonça  aux  prieurs 
un  complot  du  parti  populaire  contre  l'aristocratie  régnante.  Les 
plébéiens,  voyant  qu'on  allait  sévir  de  nouveau  contre  eux ,  se 
portèrent  en  foule  devant  la  maison  de  Yiéri  et  Michel  de  Mé- 
dici,  chefs  de  cette  famille  depuis  la  mort  de  Salvestro  ;  ils  les 
supplièrent  de  prendre  le  gonfalon  du  peuple  et  de  lesprot^er 
contre  leurs  oppresseurs.  Les  Médid  firent  au  contraire  usage 
de  tout  leur  crédit  pour  calmer  la  populace  ;  et  les  Albizzi , 
qui  dominaient  alors,  prirent  occasion  de  ce  mouvementpour 
exclure  du  gouvem^nent  toute  la  famille  des  Alberti ,  qu'ils 
haïssaient ,  et  pour  envoyer  en  exil  deux  de  ses  principaux 
chefs  ^.  Ainsi  l'aristocratie  des  Albizzi  s'affermit  toujours  plus, 
mais  aucune  faction  n'avait  été  distinguée  par  plus  de  talents 

^  Piero  Mlnerbetti,  c.  17,  p.  323.— Fifa  BracchU  Perusini  a  J,  Ant,  Campano,  T.  XIX, 
Rer.  IL  L.  I,  p.  444.  —  Pompeo  PelHni,  Storia  di  Perugia,  L.  X,  P.  II,  p.  4î.  —  *  Piero 
Minerbetti,  c.  21-24,  p.  325.  —  Poggio  BraccioHrU.  L«  III,  p.  27i.  —  Sozomeni  BisU 
p.  1156.  —  Sdpione  âmmiralo»  L.  XVI,  p.  840. 
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et  an  jim  grand  caradère.  Il  ne  fallait  pas  tfontres  diefs  à 
la  répabUcpe,  an  .mîHea  des  dangers  auxçpiels  l'exposait 
ramMtiœi  de  Jean  Galéaz. 

Celui-ci  n*  attaquait  point  encore  les  Florentins ,  mais  il  ne 
laissait  échapper  aucone  occasion  de  lenr  nuire ,  et  surtout  il 
cherchait  à  opprimer  leur  nonrel  allié ,  le  seigneur  de  Han- 
toue.  Il  entreprit,  en  détournant  le  MindO)  de  détruire  la  capi- 
tale de  Gonzague,  sans  Tioler  ouvertement  la  paix  et  sans  don- 
ner aux  républiques  alliées  l'occasion  de  se  déclarer  contre  lui. 

Le  Mincio ,  en  sortant  du  lac  de  Garde ,  traverse  une  par- 
tie du  Yéronais,  qui  appartenait  alors  à  Jean  Galéaz  ;  il  entre 
ensuite  dai^s  la  plaine,  où  il  remplit  deux  bassins  qu'on  nomme 
les  lacs  supérieur  et  inférieur  de  Mantoue  :  c'est  entre  eux  que 
la  ville  est  située.  Ces  lacs ,  qui  ont  chacun  près  d'un  mille  de 
largeur,  remplacent  les  fossés  des  fortifications  ordinaires  ; 
ils  sont  trop  profonds  pour  être  traversés  à  gué  ;  leurs  bords 
sont  trop  fangeux  et  trop  couverts  de  roseaux  pour  que*  les 
barques  puissent  s'y  avancer.  Mais  un  ingénieur  avait  pro- 
posé à  Jean  Galéaz  de  détourner  le  Mincio ,  el  de  le  faire 
couler  dans  les  plaines  de  Vérone  :  de  cette  manière ,  il  auirait 
privé  Mantoue  de  tous  ses  avantages  et  des  fortification&que 
la  nature  lui  a  données.  Pendant  six  mois ,  Jean  Galéaz  fit 
travailler  au-dessus  de  Yallegio  à  élever  une  digue  d'une 
force  extraordinaire ,  pour  couper  le  cours  du  fleuve;  en 
même  temps ,  il  fit  percer  une  montagne  à  sa  gauche  pour  lui 
OQvrir  une  issue  dans  le  Yéronais.  François  de  Gonzague 
croyait  d^à  voir  les  deux  lacs  de  Mantoue  changés  en  ma- 
rais pestilentiels ,  et  les  fortifications  de  sa  capitale  détruites, 
avec  la  salubrité  de  l'air  et  l'espérance  de  la  population.  Il 
adressa  ses  plaintes  aux  Bolonais  et  aux  Florentins ,  et  il  les 
supplia  de  venir  à  son  aide  * . 

1  Platina,  Bisu  Mantuœ.  L.  m,  p.  759. 
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Gea  dm%  répiddiqaes,  ne  youlaient  point  ahandonncar  leur 
allié;  mais  elles  ne  croyaient  pas  non  pins  avoir  un  molîf  aof'* 
fisant  pour  recommencer  la  guerre ,  parce  que  chaque  partie 
eontractant^  s* était  réservé,  par  le  traité  de  Gênes,  le  droit 
de  faire  sur  son  propre  territoire  les  ouvrages  et  les  fortifiai- 
tions  qui  lui  paraîtraient  convenables.  LesFloreiitins  envoyè- 
rent cependant  à  Hantoue  des  commissaireapour  examiner  la 
nature  des  lieux  */  à  leur  retour,  les  prieurs  firent  appdhn*  les 
ambassadeurs  de  Gonzague.  «  Annoncez  à  votre  mf^tre ,  leur 
«  dirent-ils,  que  sans  Taide  de  ses  alliés,  et  san3 tirer  l'épée, 
«  il  sera  dâivré  de  la  calamité  qu'il  redoute  :  un  despote,  qui 
«  voit  les  hommes  se  plier  à  sa  volonté ,  s'imagine  souvent 
«  pouvoir  aussi  commander  à  la  nature  ;  mais  elle  se  rit  de 
«  ses  vains  efforts,  et  signale  bientôt  son  indépendance.  »  Les 
ambassadeurs  mantouans  retournaient  tristement  dans  leur 
patrie,  avec  des  consolations  aussi  vagues;  mais  en  route  ils 
apprirent  que  le  Mincio ,  gonflé  par  les  pluies ,  avait  entraîné 
toutes  les  digues  de  Jean  Galéaz,  et  avait  détruit  en  une  nuit 
Touvrage  auquel  des  milliers  d'ouvriers  avai^it  travaillé  peu* 
dant  plusieurs  mois  ^ 

D'autres  causes  de  guerre  se  préparaient  en  même  temps 
dans  Tétat  de  Ferrare.  Le  marquis  Albert  d'Este  était  mort  le 
31  juillet  1393 ,  après  avoir  délégué  pour  son  successeur  son 
fils  naturel  Nicolas  III ,  âgé  seulement  de  dix!  ans.  il  l'avait 
légitimé  en  épousant  sa  mère  h  l'article  de  laBu»f .  Mais  le 
plus  pmche  parent  d'Albert ,  Azzo  d'Esté ,  disputait  les  droits 
du  fils  d'une  maîtresse ,  et  rédamait  pour  lui-même  un  héri- 
tage que  son  parent  n'avait  point  songé  à  lui  enlever  jusqu'au 
moment  où  l'approche  de  la  morf  avait  affaibli  ses  eiq^rits  '• 
Le  peuple  de  Ferreuse  reconnut  cependant  Nicolas  III  :  on 

1  Platina,  Hist,  Mantuœ,  L.  III,  p.  760.  —  Chronicon  Estense.  T.  XV,  p.  539.  — 
«  Chronicon  Estente.  T.  XV,  p^  ssi.  —  »  Gio,  Batu  Plgna^  Histor.  d^  Pritteipi  ^^^^' 
L.  V,  p.  4li. 
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étaft  aecMtamé  en  ItaHe  à  mv  les  fib  natareh  sueeëder  à 
leurs  père».  1394. — Azzo  reconrat  alora  à  l'assistance  ^  Jean 
GdéiK  :  il  i^uBit  étroitement  à  Jean  de  Barbiano,  capitaine 
romagnOi  qm  aTait  aoqais  une  grande  réputation  militaire  ;  et, 
aiee  son  aide,  il  attaqua  Tétat  de  Ferrare.  Les  Florentins ,  de 
leor  eMé ,  se  déclarèrent  pour  Nicolas  et  lui  envoyèrent  trois 
cents  lances.  Ainsi  les  troupes  de  Milan  recommencèrent  à 
combattre  oontre  les  troupes  de  Florence ,  sans  que  la  guerre 
fût  déclarée  esAre  les  deux  états  *. 

•  A  Tépoque  même  où  ce  commencement  d'hostilités  pouvait 
rendre  un  grand  capitaine  plus  précieux  à  la  république  flo- 
rentine, elle  perdit  celui  auquel  die  avait  dû  ses  succès  dans  la 
guerre  précédente.  Jean  Hawk^food  mourut  de  maladie,  le  16 
mars  1394,  dans  une  terre  qu'il  avait  achetée  près  de  Florence. 
La  seigneurie  le  Ht  ensevelir  dans  la  cathédrale  avec  de  grands 
honneurs,  et  s(m tombeau  s'yvoitencore,  surmonté  d'une  sta- 
tue équestre^. 

Tandis  que  la  guerre  de  Ferrare  se  poursuivait  avec  lenteur, 
les  seigneurs  de  cette  ville  donnèpcnt  à  l'Italie  un  spectacle 
atroce  et  ridicule  en  même  temps.  Les  conseillers  deMcoIas  III 
avaient  résolu  de  se  défaire  par  un  assassinat  d'Azzo  d'Esté , 
son  rival.  Ils  proposèrent  ce  crime  h  son  ami  et  son  principal 
appui,  le  comte  Jean  de  Barbiano,  et  ils  lui  ofMrent  pour 
récompense  les  châteaux  de  Lugo  et  de  Gonsélice ,  situés  en 
Bômagne ,  près  de  celui  de  Bari)iano.  Le  comte  accepta  les 
offres  qui  lui  Paient  faites  ;  mais  il  en  avertit  en  même  temps 
Âzzo,  s(m  ami.  Ensenable  ils  firent  choix  d'un  de  leurs  do- 
mestiques qui  était  de  la  même  taille  qu'Azzo,  et  ils  le  firent 
attendre  datns  une  salle  âoîgnée.  L'ambassadeur  de  NicèlasIII 


1  Uonard.  Aretino.  L.  XI.  —  Scipione  Ammirato.  L.  XVI ,  p.  846,  —  <  Piero  Miner- 
hem,  1393,  c.  28,  p.  S3i.  —  Prlorato  delRidol/i.  Del,  ErudiL  Tosc.  T.  XVIII,  p.  I4i.~ 
Seiphne  Amnikm»,  L.  XVI ,  p.  «44.  —  JHta  tU  Gto.  Awto.  di  Dom,  MufUi  Umni  Script, 
Elr.  T.  n. 
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fat  introduit  à  une  conférence  ayec  Azzo  et  le  comte,  dans  le 
château  de  Barbiano  ;  car  il  avait  caché  sa  mission  perfide 
sous  le  Toile  d*une  négociation  avec  tous  deux.  Ils  sortirent 
ensuite  et  passèrent  dans  la  chambre  où  leur  domestique  les 
attendait.  Azzo  changea  d'habit  avec  lui  et  se  retira;  et  aus- 
sitôt Jean  de  Barbiano  ^t  massacrer  le  malheureux  domesti- 
que qui  ne  savait  point  le  motif  de  son  déguisement.  On  eut 
soin  de  défigurer  son  visage  par  plusieurs  coups  de  poignard. 
Après  quoi  Barbiano  appela  l'ambassadeur  du  marquis  d'Esté, 
et  lui  montra  ce  cadavre  encore  palpitant.  «  Yoilà,  lui  dit-il, 
<(  Tami  qui  s'était  fié  à  moi,  et  que,  pour  servir  votre  maître,  j'ai 
«  consenti  à  faire  périr.  Que  votre  cour  tienne  à  présent  ses 
«  engagements,  j'ai  rempli  les  miens.  »  L'ambassadeur  écri- 
vit en  effet  à  Ferrare  qu'il  avait  vu  le  meurtre  accompli  sous 
ses  yeux ,  et  les  deux  châteaux  promis  pour  récompense  furent 
immédiatement  livrés  au  comte  de  Barbiano.  Mais  aussitôt 
qu'il  en  eut  pris  possession,  il  fit  reparaître  Azzo  d'Esté,  et 
recommença  ses  hostilités  contre  Ferrare  ^ . 

Sur  ces  entrefaites,  Wenceslas  envoya  des  ambassadeurs  en 
Italie,  pour  en  tirer,  comme  avait  fait  Charles  lY,  son  père, 
de  l'argent  par  de  vaines  promesses  de  protection.  Wenceslas 
portait  alors  les  titres  d'empereur  élu  et  de  roi  des  Bomains  : 
mais,  plongé  dans  la  débauche  et  dans  l'ivrognerie,  il  gou- 
vernait à  peine,  et  d'une  main  mal  assurée,  son  royaume  de 
Bohême,  tandis  que  l'Allemagne  retournait  à  une  indépen- 
dance absolue.  Les  seigneurs  de  Padoue  et  de  Mantoue  prêtè- 
rent l'oreille  aux  propositions  de  ses  ambassadeurs,  et  ils  pro- 
jetaient déjà  de  l'attirer  en  Lombardie  pour  le  faire  combattre 
contre  Yisconti;  mais  les  Florentins,  mieux  instruits  du  ca- 
ractère de  Wenceslas,  et  se  souvenant  de  la  conduite  de  son 
père  en  Toscane,  rejetèrent  toutes  ses  propositions.  Ils  lui  ré- 

>  Gio.  Bmu  Pigna^  UUU  i£  Prinetpt  tf'£<ie.  L.  v.  p.  418.  —  Otwma  ûi  Bologna» 

T.  XVIII,  p.  M2. 
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pondirent  qu'ils  étaient  en  paix  avec  le  seigneur  de  Milan , 
et  qa'ils  espéraient  que  cette  paix  ne  serait  point  troublée 
par  les  querelles  insignifiantes  des  seigneurs  de  Ferrare*. 

Wenceslas,  voyant  que  personne  ne  se  souciait  de  le  payer 
pour  détruire  la  puissance  de  Jean  Galéaz,  entra,  l'année  sui- 
Yante,  en  traité  avec  ce  dernier,  pour  F  élever  à  de  nouyelles 
dignités.  Il  lui  vendit,  pour  le  prix  de  cent  mille  florins,  le 
titre  de  duc  de  Milan  ;  et  le  V  mai  1 395,  il  érigea  en  duché 
et  en  fief  impérial  la  ville  de  Milan  avec  son  diocèse*.  Jean 
Galéaz  célébra  par  les  fêtes  les  plus  magnifiques  l'acquisition 
de  cette  dignité  nouvelle.  Il  invita  les  ambassadeurs  de  tous 
les  états  d^  Italie  à  être  témoins  de  l'investiture  qu'il  reçut  le 
5  septembre.  Les  Florentins  et  tous  les  peuples  de  leur  ligue 
y  envoyèrent  des  députés  '.  Les  deux  fils  de  la  maison  de  Car- 
rare, Francesco  Terzo  et  Giacomo,  y  assistèrent  en  personne  ; 
et  le  nouveau  duc,  par  reconnaissance,  délivra  le  seigneur 
de  Padoùe  du  tribut  auquel  le  traité  de  Gènes  l'avait  sou- 
mis*. 

Wenceslas,  par  un  nouveau  diplôme,  réunit,  l'année  sui- 
vante, sous  le  titre  de  duché  de  Milan,  tous  les  états  sur  les- 
quels dominait  Jean  Galéaz,  à  la  réserve  de  Pavie  et  de  son 
territoire,  qu'il  érigea  en  comté.'  1395.  —  Les  villes  accor- 
dées en  fief  par  l'empereur  À  la  maison  Yisconti  étaient  à  peu 
près  les  mêmes  '  qui  avaient  formé  la  ligue  lombarde,  dont  la 
valeur  et  les  exploits  nous  ont  occupé  au  commencement  de 
cet  ouvrage.  Depuis  cent  trente  ans  environ,  toutes  ces  villes 
avaient  perdu  leur  liberté;  mais  l'autorité  de  leur  seigneur 


i  Léonard.  Aretin,  L.  xr.— *  Annales  Mediolanenses.  T.  xvr,  c.  157,  p.  834.—*  Pog- 
9to  Rraceioliniy  BUior.  Fior,  L.  IH,  p.  1272.  —  Sdplone  Ammiraio.  L.  XVI,  p.  849.  — 
*  Andréa  Gaiaro^  Sloria  Patlovana^  p.  820.  —  <^  Brescia,  Bergame,  Veroeil,  Como,  No- 
Tire,  Alexandrie,  Torlone,  Bobbio,  Plaisance,  Reggio,  Panne,  Crémone,  Lodi ,  Crème, 
Sondno,  Bormio,  Borgo  San-Donnino,  Pontrémoli,  Vérone,  Vicence,  Felire,  Bellune,  Bas- 
mo,  âarzane  et  d'autres  Ueox  noina  importants.  Annaieê  MediùkutenteSi  c.  tit, 
p.  127. 
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n'était  point  enciore  itegardée  comme  légitime,  aocane  c^ôBces- 
sion  de  reB[q;)ire  n'avait  encove  fianotionoé  fl<m  asiirpaticm, 
et  les  peu[Aes  étaient  censés  avoir  toajoiars  le  droit  de  l'a- 
néantir. 

Les  Yiseonti  reçurent  une  nonvelle  existence  par  les  diplô- 
mes de  Weneeslas;  îfe  furent  dès**]ors  considérés  ocNoame  les 
seigneurs  naturels^  ainsi  qn'<m  Tcxprimait,  et  non  pins 
comme  les  tyraos  de  la  Lombardie.  Anssi  l'hârédité  fot^Ue 
ré^ée  parmi  eux  d'une  manière  fixe  et  invariable,  d'après  le 
«ystèiae  féodal. 

Mate  l'investiture  accordée  à  Jean  Ckdéaz  devait  être  aussi 
funeste  à  ses  successeurs  et  à  son  pays  qu'elle  lai  paraissait 
avatitageuse  à  lui-même.  Elle  donna  lieu,  lorsque  sa  postérité 
masonline  vint  à  s'éteindre,  aux  prélentioiis  rivaiea  des  fdircs 
d'Orléans,  ensuite  vm  de  France,  comme  héritiers  d'one  fille 
de  Jeim  Galéaz  ;  et àc^e  de  l'emperenr),  comme  smierain  d'an 
fief  qui  avait  fait  échute  à  l'empire  ;  tandis  que  les  antres 
branches  de  la  maison  Yiseonti  furent  exclues  de  son  bénir 
tage,  et  que  la  Lombardie  fut  dévastée  par  les  sonverains 
-étrsi^ers  qui  voulaient  y  régner.  Avant  la  fin  du  xiv^  siède, 
H  n'y  avait  dans  les  famiQes  des  seignem^  d'autre  droit  héré- 
ditaire que  la  f (h^cg,  sanctionnée  par  une  apparente  'appfo- 
bation  du  peuple  ;  ^t  si  la  Lombardie  n'avait  pas  été  érigée  en 
duché,  ni  la  ^maison  d^CMléaaEis  ni  rraqm*en'auraieirt  cnaocmi 
«droit  à  faire  valoir  sur  elle.  Tel  fut  le  changemcarit  qu'opéra 
dans  un  pays  anquel  il  ne  prenait  micun  intérêt,  et  ^t  il 
n'exerçait  atcune  autcMté,  un  empdrem:  que  les  bourgeois  de 
sa  capitale  retinrent  longtemps  prisonnier,  et  que  les  princes 
de  son  emipire  déposèrent. 


NOTB.  Ua  historien  sieanais  contemporain  rapporte  à  l'année  139S  une  anecdote 
que  nous  croyons  propre  A  faire  connaître  les  mœurs  de  ce  siècle.  La  dignité  de  l'his- 
toire peut  quekpiefoisi  doseendEe  jusque  raconter  las  aventuros^  dea  parUouIien»  ù  Via' 
térét  qu'elles  excitent  se  trouve  mêlé  d'instruction. 
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yaocieiiiie  CvmUe  des  M oDlanini  avait  été  eo  gaerra  aTee  eelle  îles  SaltebéBi  pendant 
le  cours  de  plusieurs  géoéraiioDS.  L'inimitié  de  ces  deux  maisons  avait  commencé  à 
l'occasion  d'ime  «basse  au  sanglier,  oâ  un  Salimbéni  arak  été  tué.  h  la  suite  d'une  guérie 
acharnée,  la  famille  des  Hontanini  avait  été  détruite  presqu'en  entier  :  tontes  ses  pos- 
sessions étaient  envahies  ou  confisquées ,  il  ne  restait  plus  de  cette  illustre  maison  qn'un 
hire  et  une  sœur.  Charles  et  Angélique  étaient  fils  de  Thomas  Hontanini  :  ils  vivaient  au 
val  de  Strove,  dans  une  petite  propriété  dont  la  valeur  arrivait  à  peine  à  mille  lorins  ; 
ils  avaient  réduit  leurs  dépenses  aux  revenus  de  cet  étroit  héritage,  qui  seul  leur  était 
dememré  du  vaste  patrimoiae  de  leors  aneétres.  Un  voisin  désirait  acquérir  ce  petit  do- 
maiae,  qui  aurait  arrondi  ses  .possessions.  C'éutt  unplébéien  fui  avait  une  grande  in- 
flœnce  sur  le  gonvernement  de  Sienne  ;  il  appartenait  à  cette  oligarehie  roturière, 
soupfonnenie  et  jatonse,  qui,  sous  la  direction  des  SalimbésA,  t'était  emparée  du  gou- 
vernement en  1390,  et  qu'on  ne  poavidt  offenser  sans  le  plus  grand  danger.  Charles 
Hontanini  refusa  cependant,  À  plusieurs  reprises,  de  vendre  sa  terre  an  voisin  qui  vou- 
lait l'acheter  ;  il  était  résolu  de  ia  conserver  à  sa  sesur  Angélique,  afin  de  pouvoir  lui 
donner  une  autre  dot  que  ses  quinze  ans  et  sa  rare  beauté. 

ie  voisin,  pour  se  venger  des  refos  de  Charles,  et  pour  le  mettre  dans  FimpossibUité 
de  «DUserver  ton  patrimoine,  l'aeousa  auprès  du  gouvernement  d'être  entré  dans  une 
conspiration  avec  les  Guelfes  et  les  nobles  contre  les  Salimbéni  et  le  gouvernement  po- 
pulaire. La  haine  héréditaire  des  deux  niaisons  donnait  de  la  probabilité  à  celte  accusa- 
tion, et  le  crédit  du  dénonciaieur  l'appuyait.  On  fit  cependant  grâce  à  Charles  Konta- 
Diol  de  la  tête ,  mais  on  le  soumit  A  une  amende  de  mille  florins ,  qu'on  lui  ordonna, 
sous  peine  de  mort,  de  payer  dans  quinze  jours.  Néanmoins  l'avidité  du  délateur  fut 
trompée  ;  car  Hontanini,  pour  ne  pas  réduire  sa  sœur  à  la  dernière  misère,  iShokii  d'at- 
tendre la  mort  dans  sa  prison,  plutôt  que  de  vendre,  pour  y  échapper,  l'héritage  de 
ses  pères.  Il  lui  restait  des  parents  maternels  ;  mais  aucun  d'eux  n'osa  venir  à  son  se- 
Qoars,  pour  ne  pas  fortifier  les  soupçons  du  gouvernement,  et  attirer  sur  eux  la  même 
ruine  :  les  femmes  seules  se  rendaient  chaque  Jour  auprès  d'Angélique  Montanini,  pour 
la  consoler  et  pleurer  avec  elle. 

.  Le  ^matin.  du  quinzième  Jour,  Ansehne  Salimbéni,  passant  â  <^val  devant  la  maison 
des  Hontanini,  vit  ces  femmes  en  pleurs,  et  apprit  d'elles  le  sort  qui  menaçait  le  dernier 
héritier  d'une  famille  longtemps  rivale  de  la  sienne.  11  avait  déjà  remarqué  la  beauté 
d'AngéBquQ>,  mais  jamais  il  ne  lui  avait  adressé  la  parole,  non  plus  qu'A  son  frère  :  les 
flots  de  sang  versés  dans  les  querelles  de  leurs  ancêtres  étaient  toujours  présents  A  la 
pensée  des  Salhnbéni  comme  des  Hontanini.  Anselme,  cependant,  ému  de  compassion 
A  celle  dernière  catastrophe,  se  rendit  anssitét  auprès  du  trésorier  de  la  communauté  ; 
il  loi  paya  les  mille  florins  de  l'amende,  et  il  envoya  au  gardien  des  prisons  l'ordre  de 
remettre  Charles  Hontanini  en  liberté.  Celui-ci,  confondu  d'être  relâché  au  moment  où 
iln^attendaâtipltts que.te  mort, revint  auprès  de  sa  sœur,  qu'il  trouva  en  proie  aux  an- 
goisses de  l'attente  la  plus  cruelle.  Ni  elle,  ni  ses  amies  qui  veillaient  auprès  d'elle,  ne 
pouvaient  expliquer  ou  comprendre  comment  la  liberté  était  rendue  â  Charles.  Bientôt 
-Is  maison  de  Hontanini  se  remplit  de  parents  et  de  voisins  qui  venaient  le  féliciter.  Char- 
les, qui  croyait  trouver  parmi  eux  son  libérateur,  leur  adressait  tour  A  tour  ses  remer- 
clments;  mais  tous  se  défendaieni  en  rougissant,  et  alléguaient  les  motifs  ou  les  prétextes 
pour  lesquels  ils  ne  l'avaient  point  secouru.  Le  lendemain,  Charles  alla  demander  des 
éclaircissements  au  trésorier  delà  conununauté,  et  il  apprit  de  lui  qu'il  devait  la  vie  au 
fils  de  ses  ennemis. 

Charles  Hontanini,  frappé  de  la  générosité  de  cette  conduite,  voulut  l'emporter  encore 
en  magnanimité  sur  Salûôbéni.  il  lui  fallut  employer  les  prières,  et  ensiûte  les  ordres, 
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pour  déierminer  n  sœur  â  faire  sa  Totonté  ;  el  lorscpi'Aagélique  eût  promis  de  donner, 
pour  la  reconnaissance  de  son  frère,  ce  qu'elle  arait  de  pUis  précieux  au  monde,  elle 
Farertit  aussi  qu'elle  songerait  ensuite  è  sa  propre  gloire,  et  qu'elle  ne  Tiyrait  pas  dans 
Je  vice  ou  le  déshonneur. 

Deux  heures  après  le  coueher  du  soleil,  le  frère  et  la  sœur  se  rendirent  A  la  maison 
d'Anselme  Salimbéni  :  Charles  demanda  à  parler  sans  témoins  à  ce  chcYalier  ;  et  ayant 
été  introduit  auprès  de  lui  aTec  sa  sœur,  il  lui  dit  :  «  Cest  à  tous,  seigneur,  que  je  dois 
a  la  vie  malheureuse  qui  me  reste;  c'est  h  tous  que  ma  sœur  doit  son  Itère  et  son  hon- 
te neur.  Si  la  fortune  n'ayait  pas  persécuté  ma  famille  avec  tant  d'acharnement,  nous 
«  aurions  eu  l'un  et  l'autre  quelque  moyen  de  manifester,  au  moins  en  partie,  notre 
«  recoonaissance.  Hais  il  ne  nous  reste  plus  que  nm  corps  et  nos  âmes  ;  vous  les  avez 
•t  sauvés,  qu'ils  vous  appartiennent  aussi  ;  nous  les  remettons  à  votre  générosité  et  à 
«  vdtre  pitié,  pour  que  vous  en  usiez  comme  dé  choses  qui  sont  à  vous.  » 

Ayant  alosi  pfarlé,  il  sortit  brusquement,  et  laissa  sa  sœur  seule  avec  Salimbéni.  Gelul- 
ci  allait  lui  adresser  la  parole  :  mais,  frappé  de  sa  pâleur  mortelle,  et  du  désespoir  qui 
paraissait  sur  son  visage,  il  sortit  lui-même  à  l'instant  ;  il  fit  appefer  les  dames  du  voisi- 
*nage,  et  les  pria  d'aller  teair  compagnie  à  la  noble  demobelle  qu'elles  trouveraient  chez 
lui.  Gomme  elles  entraient  et  voyaient  dans  cet  appartement  Angélique  Blontanini ,  leur 
éionnement  était  extrême  ;  la  modestie  et  la  réserve  de  cette  jeune  personne  repous- 
saient les  soupçons  qui  se  seraient  élevés  sur  elle  :  mais  l'inimitié  des  deux  familles  ren- 
dait inexplicable  son  apparition  dans  cette  maison.  Toutes  gardaient  le  silence,  et  se  per- 
daient dans  leurs  conjectures.  Anselme,  cependant,  avait  fait  assembler  ses  parents  ;  et 
quand  il  en  eut  un  grand  nombre  auprès  de  lui,  il  fit  inviter  Angélique  et  les  dames  qui 
étaient  avec  elle  A  se  joindre  à  eux.  11  pria  tous  ses  amis,  les  larmes  aux  yeux,  de  vou- 
loir bien  l'accompagner  ;  et,  sans  leur  donner  aucune  explication,  il  se  rendit  A  la  mai- 
son de  Montanini  avec  tout  ce  cortège,  qu'un  grand  nombre  de'  torches  précédaient 

if  Vous  avez  voulu  me  parler  sans  témoins,  dit-il  à  Charles,  çt  moi  je  vous  demande  d^en- 
«  tendre  ma  réponse  en  présence  de  cette  honorable  compagnie.  11  y  a  longtemps  que 
«  j'avais  été  frappé  de  la  beauté,  de  la  modestie,  de  toutes  les  vertus  de  votre  sœur  Angéli- 
«  que;  j'avais  senti  que  personne  ne  méritaitplus  qu'elle  d'être  l'objet  d'une  noble  affection. 
«  J'avais  toujours  néanmoins  tenu  caché  ce  sentiment,  et  personne  ne  l'avait  découvert 
«  avant  vous.  Le  malheur  qui  vous  est  arrivé,  et  le  service  que  je  vous  ai  rendu,  vous 
«  ont  donné  occasion  de  deviner  ma  pensée.  Se  pouvant  supporter  lldée  de  laisser  une 
(t  courtoisie  sans  récompense,  vous  vous  êtes  donné  avec  votre  sœur  entre  mes  maiDS, 
«  et  vous  avez  laissé  à  ma^disposilion  votre  vie,  votre  honneur,  toute  votre  existence. 
«  J'accepte  ce  don  précieux  ;  mais  il  serait  indigne  de  moi  de  le  posséder  par  un  titre 
«  illégitime.  Si  vous  y  consentez  donc,  je  prends,  en  présence  de  cette  honorable  assem- 
a  blée,  Angélique  Montanini  pour  mon  épouse  chérie  ;  j'accepte  son  -frère  Charles  pour 
m  mon  beau-frère,  et  je  désire  que,  dès  ce  moment,  tous  mes  biens  soient  communs 
«  entre  eux  et  moi.  »  Les  noces  furent  en  effet  célébrées  sur-le-champ,  et  de  la  manière 
la  plus  somptueuse.  La  réconciliation  des  Montanini  avec  les  Salimbéni  attira  l'attention 
du  gouvernement  ;  on  revit  le  procès  de  Charles;  on  reconnut  l'injustice  dont  il  avait  « 
failli  être  victime  ;  et,  en  lui  rendant  l'amende  qui  avait  été  payée,  on  le  rétablit  dans 
tous  les  droits  de  cité.— inno/i  Sanegi  d^an  anonimo  vivénte  dai  138S  al  U22.  T.  XIX, 
Jter.i^  p.  397-411. 
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CHAPITRE  V. 


Les  Génois  se  doiuieiit  au  roi  de  France.  «^  TeuUtiTe  de  Jean  Galéaz  sur 
San-Miniato  ;  la  guerre  se  renouvelle.  —  Défaite  des  Milanais  à  Gover^- 
nolo  ;  trêve.  —  Gérard  d'Appiano  vend  Pise  à  Jean  Galéaz.  Sienne  et 
Pérouse  se  donnent  aussi  à  lui . 


1S86-1S99. 

«  r 

L'épuisement  causé  par  la  guerre  de  Chiozza  avait  ôté  aux 
Génois  toute  influence  sur  le  reste,  de  Tltalie  :  dans  un 
espace  de  quatorze  années,  depuis  que  cette  guerre  s*  était  ter- 
BUDée,  nous  n'avons  eu  que  deux  fois  occasion  de  parler  d'eux,^ 
lorsqu'ils  tirèrent  de  captivité  le  pape  Urbain  YI  assiégé  à 
Nocéra,  et  lorsqu'ils  se  firent  médiateurs  de  la  paix  entre 
Jean  Galéaz  et  la  république  florentine.  Cependant  ces  qua- 
torze années  avaient  été  pour  eux  une  période  d'agitations  et 
d'orages  continuels.  lies  factions  avaient  redoublé  de  violence , 
et  les  guerres  dvfles  qu'elles  occasionnaient  ne  laissaient  aux 
Génois  aucun  crédit  sur  les  pays  voisins.  Les  révolutions  de- 
vinrent enfin  si  fréquentes,  que  les  citoyens,  ne  trouvant  plus 
de  garantie  dans  les  lois  qu'ils  avaient  portées,  ou  de  protec- 
tion de  la  part  des  magistrats  qu'ils  avaient  nonunés  eux- 
mêmes,  se  soumirent  volontairement  à  un  monarque  étranger, 
pour  que  son  joug  pesât  autant  sur  leurs  oppriesseurs  que 
sur  eux-mêmes. 

V.  8 
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Dans  ancune  aatre  r^nifaliqoe  on  n'avait  compté  en  même 
temps  nn  aussi  grand  nombre  départis  qa'on  en  voyait  à  Gè- 
nes. Aossi,  de  tons  les  peuples  de  Tltalie,  les  Génois  passaient 
pour  les  plus  inconstants  et  les  plus  impatients.  Les  factions 
des  Guelfes  et  des  Gibelins  n'étaient  point  éteintes,  quoi- 
qu'elles fussent  depuis  longtemps  sans  Objet.  De  yieilles  haines 
subsistaient  encore  entre  les  familles  qui  s'étaient  combattues 
autrefois ,  et  elles  se  transmettaient  des  pères  aux  enfants 
eomttie  iiâe  j^Artie  de  F  héritage.  De  tmips  eit  tfemps  ces  hàidés 
éclataiètit  de  hodtreau ,  et  chaque  combat  était  presque  tou- 
jours suivi  par  une  révolution  dans  l'état.  Une  autre  rivalité 
séparait  les  nobles  d'avec  les  citoyens.  Les  nobles  étaient  ex- 
clus de  l'administration  :  les  quatre  puissantes  familles  des 
Doria,desSpinola,  des  Grimaldi  et  des  Fieschi,  s'étaient  reti- 
rées  dans  leurs  fiefs ,  et  elles  faisaient  la  guerre  à  la  républi- 
que, sans  être  en  paix  les  unes  avec  les  autres.  En  vain  on  leur 
refusait  toute  part  àû  gouvernement,  leurs  vassaux  et  letirs  for- 
teresse leur  assuraient  totijourstin  rang  diiAltigué  dans  f  état  ; 
les  montagnes  et  les  fortifications  naturelles  de  toutes  les  vallées 
^ttr  laeiHtaient  la  ââehse  de  lettri^  ûeU  :  h»  iiobles  btavâiect 
flans  leurs  éhftieaux  Is^  haine  de  la  tàiQtifticle  et  la  vengeance 
de  leurd  cèneitdyens  htités;  et,  en  dépit  àké  lois,  ils  transmet- 
taient de  siècte  eu  siècle  leur  prééihiheitce  k  lehrs  descendants. 
Ptftmi  leè  fai&illes  de  df byehs  qctî  leur  avaient  succédé  dans 
l'adffâtiistfÀtiOfl  de  Fétat,  ûyeû  avait  ^uatfe  qui  s'élevaient 
6u"dessus  de  la  bourgeoisie ,  comme  qdatre  fatnlUes  nobles  s'é- 
taient élevéèà  Mpstravatrt  au-dessus  dé  la  noMesse  ;  chacune 
était  secondée  par  un  parti  auquel  elle  avait  donné  son  noin. 
Lesi  ébdÈ  de  ces  quatre  familles  étaient  Antoniottô  Adomo , 
Piétro  Frégoso,  Antonio  de  Mdntaltd,  et  Lodovico  Guarco; 
chacun  d'eux  prétendait  à  la  dignité  de  doge  de  la  républi- 
que ,  et  chacun  à  son  tour  obtint  cet  honneur  à  Faide  de  ses 
partisans.  De  Tannée  1 390  à  la  fin  de  l'année  1 394,  dix  réro- 
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lations  à  Gènes  changèrent  dix  fois  le  premier  magistrat  de  la 
répnblûpie  ;  et  l'on  vit  le  trône  ducal  occupé  tour  à  tour  par 
les  chets  des  familles  nouvelles ,  on^par  des  citoyens  qui  bp« 
partenaient  à  un  parti  de  la  bourgeoisie  nommé  le  moyeii 
État.  Durant  ces  mêmes  années ,  bien  d'autres  troubles  écla- 
tèrent ,  car  les  partis  vaincus  firent  plusieurs  tentatives  infrue- 
tueases  pour  recouvrer  la  supériorité  * .  • 

I)e  même  que  dans  les  guerres  civiles  du  siècle  ptécédent 
les  familles  nobles  avaient  eu  des  vassaux  qui  leur  étaient 
dévouai,  les  familles  bourgeoises  avaient  aussi  de^  clients  tou- 
jours  prêts  à  verser  leur  sang  et  à  exposer  leurs  biens  pour  le 
triomphe  personnel  du  chef  de  leur  faction»  Le  but  de  toutes 
les  guerres  civiles  paraissait  être  uniquement  d'élévar  à  la  di*- 
gnité  ducale  l'idole  de  l'un  ou  de  l'autre  parti.  Mais  le  pouvoir 
des  nobles  et  celui  des  grands  citoyens  lie  tenaient  pas  adx 
mêmes  causes  :  les  premiers  commandaient  à  des  paysans  nés 
dans  leurs  ûef&  et  vivant  sur  leurs  terres,  les  seconds  à  des 
marins  et  à  des  ouvriers  qu'ils  faisaient  travailler.  Les  Génois 
exerçaient  le  commerce  de  mer  avec  l'activité  d'un  peuple 
libre  ;  les  négociants  n'attendaient  pas  dans  leurs  comptoirs 
les  résultats  de  leurs  spéculations,  fis  parcouraient  les  mets 
sur  des  vaisseaux  destinés  au  combat  aussi  bien  qu'au  com- 
merce :  ils  vivaient  entourés  de  matelots ,  qu'ils  nourrisscdent 
à  leur  solde ,  et  qu'ils  accoutumaient  à  l'obéissance  et  au  res- 
pect^ en  même  temps  qu'ils  gagnaient  leur  affection.  Souvent 
chaque  fils  d'une  maison  nombreuse'^mmandait  un  vaisseau  : 
des  milliers  d'hommes  vivaient  ainsi  de  la  paie  d'une  seule 

^  Voici  dans  quel  ordre  ces  doges  éphémères  succédèrent  à  Anlooiotlo  Âdorno,  qui, 
GO  1390,  régnait  poilr  la  seconde  fois. 

1390.  Jacob  Frégose. 

1391.  Antoniotto  Adorno  III. 

1392.  Antonio  de  Montallo. 

1393.  Piétro  Frégoso,  Clémente  Promontorio,  Francesco  Giustiniani. 

1394.  Ant.  de  Montalto  II,  Nicolô  Zoaiio,  Antonio  GUarco',  Aulomotlo  Adorno  tV. 
Vberti  FolictCB  Bistor,  GçtiuemU.  L.  IX,  p.  495. 
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famille;  Thabitade,  la  reconnaissance  et  Tamour  assuraient 
leur  obéissance. 

De  plus,  les  chefs  des  différents  partis  étaient  des  hommes 
éminemment  distingaés.*Antoine  de  Montalto,  qni  était  fort 
jeune ,  joignait  à  une  bravoure  brillante  une  modération  et 
une  clémence  rares.  Antoniotto  Adomo ,  à  qui  une  ambition 
insatiable  ne  permettait  point  de  repos,  était  doué  d*un  génie 
vaste  et  profond;  ses  manières  étaient  grandes  et  nobles,  son 
oœur  généreux ,  soin  nom  respecté  par  tous  les  princes  de  l'Eu- 
rope ,  et  sa  gloire  était  rehaussée  par  la  puissante  expédition 
qu'en  1388  il  avait  conduite  en  Barbarie  pour  punir  les  pira- 
teries des  Maures.  Il  avait  assiégé  le  roi  de  Tunis  dans  sa  ca- 
pitale ;  il  l'avait  forcé  à  remettre  en  liberté  tous  les  esclaves 
chrétiens,  à  payer  une  somme  d'argent  pour  les  frais  de  la 
guerre,  et  à  promettre  qu'à  l'avenir  ses  sujets  s'abstiendraient 
du  brigandage  * .  Quatre  fois  Antoniotto  Adomo  avait  réussi 
à  s'asseoir  sur  le  trôn^  ducal;  et  il  aurait  mérité  une  place 
distinguée  parmi  les  gru  ds  hommes ,  si  son  ambition  déme- 
surée ne  lui  avait  pas  fait,  à  plusieurs  reprises,  tourner  ses 
rares  talents  contre  sa  patrie. 

La  famille  des  Adorni  était  attachée  au  parti  gibelin ,  et 
Antoniotto  avait  cultivé  l'amitié  de  Jean  Galéàz  Visconti;  il 
r  avait  favorisé  dans  le  traité  de  paix  dont  il  avait  été  le  mé- 
diateur entre  ce  prince  et  la  république  florentine:  A  son 
tour  il  avait  obtenu,  dans  son  exil,  l'assistance  de  Yisconti, 
lorsqu'il  avait  essayé  de  reconquérir  par  les  armes  la  dignité 
dont  il  se  voyait  dépouiller.  Mais  les  secours  de  Jean  Galéaz 
étaient  toujours  intéressés  :  il  se  mêlait  aux  troubles  de  Gênes 
dans  l'espérance  de  recouvrer  sur  cette  ville  l'autorité  dont 
avait  joui  l'archevêque  de  Milan,  son  grand-oncle;  et  les 
révolutions  multipliées  des  années  1393  et  1394  semblaient 

>  Vhertm  FoHeta,  Genuens»  Histor,  L.  IX,  p. 491. 


DU  MOYEN   AG£.  Il7 

racbeminer  vers  ce  but.  Pendant  ces  deux  années,  il  donna 
de  paissants  secours  à  Antoniotto  Adomo,  alors  exilé;  mais 
dès  qu  il  le  \it  rétabli  sur  le  trône  ducal  par  la  révolution 
du  3  septembre  1394,  il  s'occupa  de  le  renverser,  et  il  s'at- 
tacha les  partis  de  Montalto  et  de  Guaroo,  pour  lui  faire  la 
guerre. 

Cette  déloyauté ,  que  rien  n'avait  provoquée ,  ouvrit  CùËn 
les  yeux  à  Autoniotto  Adorno;  il  vit  qu'un  ennemi  secret 
envenimait  toutes  les  factions  de  sa  patrie,  et  s'avançait  vers 
l'accomplissement  de  ses  odieux  projets,  en  causant  l'affai- 
blissement rapide  de  la  république  ;  il  vit  que  l'autorité  d'aucun 
doge  ne  pourrait  s'affermir  tant  que  Jean  Galéaz  serait  tou- 
jours prêt  à  secourir  tous  les  rebelles  et  tous  les  ennemis  de 
Tordre;  il  vit  enfin  que  Gênes  n'était  point  assez  forte  pour 
résister  seule  à  un  voisin  aussi  ambitieux. 

1396.  —  A  cette  époque,  Charles  VI  était  roi  de  France; 
et  déjà  ce  monarque  était  atteint  par  ces  accès  de  folie  qui 
souvent  le  rendaient  incapable  de  gouverner,  et  qui  livrèrent 
le  royaume  aux  factions  rivales  de  Bourgogne  et  d'Orléans. 
Due  nation  qui  aurait  voulu  se  soumettre  complètement  au 
pouvoir  monarchique  n'aurait  pas  été  tentée  de  se  donner 
à  an  souverain  qui  ne  pouvait  ni  se  faire  obéir  de  ses  propres 
sujets ,  ni  les  préserver  des  guerres  civiles  et  étrangères. 
Mais  si  les  Génois  se  déterminaient  à  reconnaître  un  roi ,  ils 
ne  voulaient  point  qu'il  fût  assez  habile  ou  assez  ambitieux 
pour  usurper  tous  les  pouvoirs  de  Tétat,  et  affermir  à  jamais 
sa  domination.  La  fap)lesse  réelle  et  la  force  apparente  de 
Charles  VI  étaient  peut-être  ce  qui  leur  convenait  le  mieux . 
Son  nom  seul  pouvait  les  défendre  contre  les  attaques  de 
Jeau  Galéaz,  et  intimider  les  factions  rivales;  mais  c'était 
par  l'amour,  non  par  la  crainte,  qu'il  devait  gouverner  un 
pays  éloigné ,  et  que  de  hautes  montagnes  séparaient  de  ses 
états.  Antoniotto  Adorno,  pour  rendre  la  paix  à  sa  patrie, 
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et  plu8  encore  poar  déjouer  les  projets  de  Jean  Galéaz ,  entn^ 
en  n^odation  avee  les  ministres  de  Charles  YI,  sous  la  protec- 
tion duquel  il  offrit  de  mettre  la  république  de  Gênes. 

Le  traité  fut  enfin  signé  le  25  octobre  1396,  après  de  longs 
débats  soit  avee  les  ministres  de  Charles ,  soit  entre  les  divers 
partis  génois.  Le  roi  promit  d'envoyer  un  vicaire  français 
qai  gouvernerait  Gênes,  avec  l'autorité  qu'avait  eue  le  doge, 
et  d'après  les  mêmes  lois.  Le  conseil  de  la  république  devait 
être  composé,  par  égales  parts,  de  Guelfes  et  de  Gibelins, 
de  citoyens  et  de  nobles  ;  mais  son  président  devait  toujours 
être  Gibelin.  Le  vicaire  du  roi  devait  avoir  deux  voix  dans 
ce  conseil ,  où  tout  se  décidait  à  la  pluralité  des  suffrages. 
Charles  ne  pouvait  ni  établir  de  nouveaux  impôts ,  ni  prendre 
aucune  part  aux  finances  de  la  république.  Il  n'avait  point 
non  plus  le  commandement  des  forteresses ,  à  la  réserve  de 
dix  châteaux ,  qui  lui  furent  remis  pour  sa  sûreté.  Enfin  les 
Génois  se  réservèrent  leur  alliance  particulière  avec  l'empe- 
reur des  Grecs  et  le  roi  de  Chypre,  le  choix  entre  les  partis 
qui,  dans  le  schisme,  divisaient  l'Église,  et  l'intégrité  de 
leur  territoire.  Le  roi  de  France  promit  de  ne  jamais  trans- 
mettre à  d'autres  souverains  une  autorité  accordée  à  sa  seule 
personne  * . 

Sous  de  telles  conditions,  si  elles  avaient  été  observées,  la 
république  de  Gênes  aurait  conservé  toute  sa  liberté,  et  la 
protection  du  roi  de  France  aurait  ajouté  à  sa  sûreté  sans 
nuire  à  son  indépendance.  Mais  le  peuple  était  échauffé  par 
trop  de  passions  pour  demeurer  soumis  à  une  autorité  si  douce  ; 
et  les  vicaires  royaux  étaient  trop  étrangers  à  une  constitution 
libre,  pour  se  renfermer  dans  les  limites  qui  leur  étaient  fixées. 
Antoniotto  Adorno  mourtit  cependant  de  la  peste  en  1 397, 
dans  la  condition  privée  où  il  était  rentré  volontairement , 

«  mtrim  Foliela  Genuens,  Uitt,  h.  ix,  p.  9io.  —  Georgio  Stella,  Annal,  GenvenS' 
L.lll,  p.  iisi. 
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avant  que  les  passions  dyi  peuple,  calmées  par  ce  traité, 
enssent  éclaté  de  nouveau.  Mais,  dans  Tannée  1398,  la 
guerre  civile,  réveiflée  par  les  partis  de  Montalto  et  de  GuarcO| 
et  poursuivie  ensuite  par  les  Gibelins  contre  les  Guelfes,  éclata 
avec  tant  de  fareur,  que  le  vicaire  royal  s'enfuit  à  Savone,  et 
que,  du  12  août  au  1*^  septembre ,  cinq  grandes  batçdîles 
forent  livrées  dans  la  ville.  Trente  des  plus  somptueux  palais 
forent  brûlés ,  un  grand  nombre  d'édifices  publics  et  privés 
forent  démolis ,  et  les  pertes  supportées  par  la  république 
s'élevèrent  à  plus  d'un  million  de  florins.  L'épuisement  uni- 
versel força  enfin  les  deux  partis  à  faire  la  paix ,  et  Golard  de 
Calleville,  vicaire  royal  nommé  par  Gbarles  YI ,  rentra  dans 
Gènes  pour  gouverner  la  république  avec  un  plus  grand  pou- 
voir qu'auparavant  * . 

Le  duc  de  Milan  avait  pris  part  à  cette  dernière  guerre 
dvile  comme  aux  précédentes  ;  il  avait  fourni  des  troupes  et 
des  secours  d'argent  à  Antoine  de  Guarço  et  Antoine  de  Mon- 
talto, mais  il  l'avait  fait  avec  beaucoup  de  réserve  et  de  secret, 
pour  ne  pas  provoquer  le  courroux  de  la  France  :  aussi  la 
crainte  de  se  compromettre  l' avait-elle  empêché  de  jouir  du 
froit  de  ses  intrigues.  Jean  Galéaz  réanissait  une  grande  timi- 
dité à  une  ambition  démesurée.  Quoiqu'il  fit  sans  cesse  la 
guerre,  il  ne  paraissait  jamais  dans  ses  armées  ;  il  s'enfermait 
dans  son  château  fort  de  Pavie,  dont  il  ne  sortait  presque  pas, 
et  il  s'y  entourait  d'une  garde  nombreuse.  Parmi  ses  généraux 
il  comptait  des  hommes  non  moins  distingua  par  feur  bra- 
voure que  par  leurs  talents ,  mais  la  guerre  qu'il  faisait  par 
leur  entremise  avait  le  même  caractère  de  timidité.  Il  n'atta- 
quait  jamais  sans  être  assuré  d*une  grande  supériorité  de 
forces  •  et  dès  qu'on  lui  opposait  une  armée  égale  à  la  sienne, 
il  donnait  ordre  d'éviter  toute  bataille  générale  :  il  renfermait 

^  Vbertus  Folie  ta,  Bist,  Genuens,  L.  IX,  p.  5i4. 
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ses  troupes  d^ûs  les  yilles  ;  il  abandonnait  ses  campagnes  au 
pillage,  et  il. attendait  que  le  temps  ou  ses  intrigues  eussent 
affaibli  ses  ennemis.  Par  cette  pusillanimité  il  laissa  souvent 
écbapper  des  avantages  presque  assura»,  et  il  ne  retira  jamais 
de  sa  situation  ou  de  ses  forces  tout  le  parti  qu*il  en  pouvait 
attendre.  " 

Mais  se^  négociations  lui  réussissaient  mieux  que  les  armes. 
Il  ayait  Tart  de  diviser  et  de  dissoudre  les  ligues  qui,  se  for- 
maient contre  lui ,  et  il  endormait  par  de  fausses  promesses 
ou  de  vaines  assurances  d'amitié  ceux  qu'il  voulait  attaquer. 
Très  peu  susceptible  de  colère  ou  de  ressentiment,  ce  n'était 
jaiQais  pour  se  venger  qu'il  entreprenait  la  guerre  ;  mais  aussi 
jamais  l'amitié,  jamais  la  reconnaissance  pour  des  services 
passés  ne  l'arrêtait  quand  il  avait  dessein  de  nuire.  Il  ne  rou- 
gissait d'aucune  perfidie,  il  ne  ménageait  aucun  mensonge, 
et  il  ne  consultait  que  son  ambition  modifiée  par  sa  timidité. 
Il  semble  que  ses  paroles  auraient  dû  n'inspirer  aucune  con- 
fiimce ,  et  qu'à  force  de  mentir  U  aurait  dû  ne  plus  pouvoir 
tromper;  mais  les  hommes,  surtout  lorsqu'ils  sont  faibles,  ne 
se  désabusent  jamais  entièrement  de  l'illusion  de  la  parole.  Il 
faut  trop  de  courage  pour  chercher  une  vérité  fâcheuse  qu'un 
ennemi  puissant  veut  bien  nous  voiler ,  trop  de  résolution  pour 
considérer  toujours  en  face  un  danger  imminent  dont  on  peut 
détourner  les  yeux;  enfin  l'exclusion  de  toute  vérité  dans 
les  rapports  entre  les  hommes  occasionne  une  trop  désolante 
confusion  pour  qu'on  puisse  la  supporter.  Un  imposteur  n'est 
jamais  assez  décrié  pour  que  sa  parole  ne  fasse  plus  de  dopes. 
Les  Florentins  avaient  seuls  en  Italie  le  courage  de  juger 
Jean  Galéaz  ;  e^;  malgré  ses  caresses,  malgré  ses  serments,  ils 
le  surveillaient  toujours  comme  un  ennemi  prêt  à  fondre  sur 
eux,  tandis  que  les  petits  princes  et  les  petits  peuples  étaient 
tous,  l'un  après  l'autre,  dupes  de  ses  artifices.  Boniface  IX  et 
la  république  de  Venise  partageaient  cet  aveuglement  :  ib 
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n'osaient  pas  soupçonner  la  fidélité  du  duc  de  Milan,  ou  douter 
seolement  s'il  observerait  les  traités  qui  le  liaient  ;  etils  ne  pre-  ' 
naient  point  de  mesures  pour  défendre  l'un  l'état  de  l'Église, 
l'autre  le  domaine  de  Saint^Marc,  si  Jean  (Baléaz  prenait  un 
jour  la  résolution  de  les  attaquer. 

À  la  tête  du  gouvernement  de  Florence  se  trouvait  toujours 
la  faction  des  Âlbizzi,  qui  avait  repris  la  direction  des  affaires 
depuis  l'expulsion  des  Giompi,  en  1381.  Ce  parti,  composé 
des  anciens  Guelfes  et  des  citoyens  que  leur  richesse  et  leur 
naissance  rapprochaient  le  plus  de  la  noblesse ,  avait  toujours 
eu  à  sa  tête  les  meilleurs  politiques  de  1*  Italie  ;  des  hommes 
qoi  embrassaient  d'un  coup  d'œil  l'avenir  avec  le  présent,  et 
tons  les  intérêts  de  tous  les  princes  de  l'Europe  ;  des  hommes 
qui  avaient  su  appeler,  des  eilrémités  de  la  France  et  de  l'Alle- 
magne, des  alliés  à  la  république  florentine  ;  des  hommes,  en- 
fin, qu'aucune  cal^té  ne  décourageait,  qu'aucun  changement 
de  circonstances  ne  faisait  renoncer  à  la  foi  qu'ils  avaient  pro- 
mise, à  la  protection  des  libertés  de  l'Italie,  qu'ils  regardaient 
comme  leur  devoir.  Maso  des  Albizzi ,  le  chef  de  ce  parti, 
excitait,  il  est  vrai,  la  jalousie  de  plusieurs  de  ses  concitoyens  ; 
les  Alberti  et  les  Médid  faisaient  de  temps  en  temps  quelques 
efforts  pour  se  relever.  Donato  Acdaiuoli,  qui  était  après  Al- 
bizzi le  plus  grand  citoyen  de  Florence,  et  qui  jusqu'alors 
était  demeuré  d'accord  avec  lui,  essaya  lui-même,  au  mois  de 
janvier  1396,  de  faire  rappeler  les  exilés,  et  de  rétablir  quel- 
que égalité  entre  les  deux  partis  :  mais  il  fut  prévenu  et  confiné 
à  Bailette,  ainsi  que  plusieurs  de  ceux  qu'il  avait  initiés  dans 
sa  conjuration  *  ;  et  Maso  des  Albizzi,  mieux  affermi  an  dedans 
parl'exfl  d' Acdaiuoli,  put  tourner  toute  son  attention  sur  les 
intrigues  du  duc  de  Milan. 


t  Piero  MinerbettU  iS9S,  e.  14,  p.  SSi,  —  Mem.  storiche  di  $w  Nq/ido,  Pt  113.  —  Sei- 
pione  AmmiratO'  L.  XVI,  p.  849. 
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Jean  Galéaz  ayait  traité  avec  presque  tous  les  capitaines  qui 
avaient  formé  en  Italie  des  compagnies  d* aventure.  Il  leur 
assurait  une  demi-paie  constante ,  moyennant  laquelle  ces 
aventuriers  s'engageaient  à  retourner  à  son  service  avec  leur 
petite  armée,  au  moment  où  il  en  aurait  besoin.  Tant  qu'ils 
demeuraient  à  demi-paie ,  ils  faisaient  la  guerre  pour  leur 
compte,  et  vivaient  de  pillage  au  milieu  des  pays  que  le  duc 
ne  protégeait  pas  contre  eux.  De  cette  manière,  Jean  Galéaz 
affaiblissait  en  temps  de  paix  ceux  qu'  il  voulait  attaquer  ensuite. 
Quand  on  se  réconciliait  avec  lui^  on  n'était  point  délivré  de 
ses  armées,  car  celles-ci  continuaient  alors  lès  hostilités  en' 
leur  propre  nom.  Lorsque  le  duc  voulait  en  pleine  paix  sur- 
prendre quelque  place  forte,  il  cassait  une  des  compagnies 
qu'il  tenait  à  sa  solde ,  et  lui  donnait  ostensiblement  son 
congé,  tandis  qu'il  la  chargeait  en  secret  d'exécuter  son  projet. 
S'il  échouaft,  il  la  désavouait  pour  ne  pas  être  responsable  de 
sa  conduite  ;  si  la  surprise  réussissait,  U  en  recueillait  seul  tout 
le  fruit.  Les  Florentins,  toujours  sur  leurs  gardes,  ne  laissèrent 
presque  jamais  ces  compagnies  pénétrer  sur  leur  territoire , 
mais  ils  ne  purent  empêcher  qu'elles  ne  ravageassent  souvent 
celui  de  leurs  alliés.  Après  d'inutiles  réclamations,  ils  réso- 
lurent enfin  d'adopter  le  même  droit  des  gens,  d'user  de  re- 
présailles sur  les  alliés  du  duc  de  Milan,  et  de  leur  faire  sentir 
au  sein  de  la  paix  les  vexations  des  gens  de  guerre,  dont  eux- 
mêmes  s'étaient  plaints  si  longtemps.  Ils  prirent  à  leur  solde 
Barthélemi  Boccanégra  de  Prato,  avec  une  compagnie  de  deux 
mille  chevaux  et  mille  fantassins  ;  quelque  temps  après  ils  lui 
donnèrent  publiquement  son  congé,  tandis  qu'ils  l'engagèrent 
sous  main  à  entrer  dans  l'état  de  Pise. 

Barthélemi  s'achemina  vers  cette  ville,  au  mois  de  juin 
1396,  avec  les  Gambacorti  et  le  comte  Nicolas  de  Monte  Scu- 
daio;  mais  ils  s'avancèrent  jusqu'au  pied  'des  murs,  sans 
qu'aucun  moqvement  éclatât  cpmme  ils  l'avaient  espéré  dai^ 
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la  Tille  * .  Jean  Galéaz  envoya  six  mille  chevaux  en  Toscane, 
pour  la  défense  du  seigneur  de  Pise,  et  les  Florentins  ne 
recueillirent  que  regret  et  que  honte  de  leur  entreprise, 
comme  il  arrive  toujours  aux  gens  probes  lorsqu'  ils  veulent  faire 
asage  des  armes  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  Us  prirent  cependant 
de  nouvelles  troupes  à  leur  solde,  sous  les  ordres  d'un  gen- 
tilhomme gascon  nommé  Bernard  de  Serres  ^  ;  ils  entamèrent 
en  même  temps  des  négociations  pour  réconcilier  le  seigneur 
de  Pise  et  la  république  de  Lucques,  entre  lesquels  il  y  avait 
en  quelques  hostilités. 

Haso  des  Albizzi,  d'autre  part,  s'était  rendu  en  France 
Gomme  ambassadeur  des  Florentins,  pour  assurer  à  la  répu- 
blique les  secours  de  cette  puissance  au  cas  où  la  guerre  écla- 
terait de  nouveau  avec  Jean  Galéaz.  La  maison  de  France 

«       '  ... 

avait  désormais  des  intérêts  plus  immédiats  en  Italie  depuis 
que  la  seigneurie  de  Gènes  avait  été  donnée  au  roi,  et  que  celle 
d'Asti  avait  passé  au  duc  d'Orléans  comme  dot  de  Yalentine 
Yisconti.  Charles  YI  consentit  donc  à  signer,  le  29  septembre 
1396,  une  alliance  défensive  par  laquelle  le  roi  et  la  républi- 
que  se  garantissaient  mutuellement  l'intégrité  de  le]irs  états. 
Les  Florentins  promettaient  au  roi,  s'il  était  attaqué  en  Italie, 
une  armée  auxiliaire  de  trois  mille  chevaux  ;  le  roï,  en  retour, 
promettait  d'envoyer  à  leur  aide,  en  cas  de  besoin,  une  armée 
digne  de  porter  ses  étendards  et  d'être  comnian(|ée  par  un 
prince  du  sang.  Si  les  alliés  étaient  attaqués,  pt  si  en  se  défen-  • 
dant  ils  faisaient  quelques  conquêtes,  celles  de  Lombardie 
devaient  appartenir  à  la  France,  et  c^les  de  Toscanp  à  la  ré- 
publique'. 
Cette  ^liî^çice  releva  le  courage  des  Floreptins  et  de  le\irs 

1  Plero  Minerbetti,  1396,  c.  8,  p.  359.  ^  *  Les  historieni  florentins  le  nomment  Bef- 
nadone,  —  Plero  Minerbetti ,  e.  4  ,  p.  36i.  —  Sckpione  Ammtrato.  L.  XVI,  p.  854.  ~ 
'  Piero  Minerbetti,  c.  7,  p.  363.  —  Sozomeni  Pistoriensis  Hist,  T.  XVI,  p.  H62.  — 
Ueihorîe  gtorîehe  À  Ser  Wadâo  da  MontecatM^  p.  15S.  —  Sclpione  AmmSraio,  L.  XVI, 
p.  853.  •   •   ' 
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confédérés  d*  Italie,  qni  furent  admis  à  y  jprendre  part.  Elle 
ne  leur  procura  cependant  aucune  assistance.  Un  éyénement 
survenu  \ers  le  même  temps  à  T autre  extrémité  de  l'Europe 
priva  tout  à  coup  les  Français  d'hommes  et  d'argent,  et  les 
dégoûta  pour  quelque  temps  des  entreprises  lointaines.  Un 
millier  de  chevaliers  français,  la  fleur  de  la  noblesse  du 
royaume,  avaient  passé  en  Hongrie,  sous  la  conduite  de  Jean, 
comte  de  Nevers,  fils  du  duc  de  Bourgogne,  pour  défendre 
Sigismond  contre  le  redoutable  Bajazet  Ilderim,  qni  semblait 
marcher  à  la  conquête  de  toute  la  chrétienté.  Leur  présomp- 
tion causa  la  défaite  du  roi  de  Hongrie  à  Nicopolis,  le  28  sep- 
tembre ;  mais  leur  valeur  rendit .  longtemps  indécise  une 
bataille  où  l'on  prétendit  que  cent  mille  morts  restèrent  sur 
la  poussière.  Tous  les  chevaliers  français  périrent  dans  le 
combat  ou  furent  massacrés  après  la  victoire,  à  la  réserve  de 
vingt-quatre  seigneurs  qui,  avec  le  comte  de  Nevers,  furent 
admis  à  se  racheter  ;  la  seule  rançon  du  dernier  fut  fixée  à 
deux  cent  mille  florins  ;  celle  des  autres  chevaliers,  parmi 
lesquels  on  distinguait  Enguerrand  de  €oucy,  le  maréchal 
Boudcault  et  le  comte  d'Eu,  épuisa  d'argent  le  royaume ^ 
Cependant  la  république  florentine  ne  s  était  point  reposée 
uniquement  sur  l'assistance  du  roi  de  France.  Les  dix  de  la 
guerre  avaient  eu  soin  d'augmenter  les  milices  de  l'état. 
1397.  —  Ils  avaient  envoyé  Bernard  de  Serres  avec  toutes 
leurs  troupes  à  Pescia,  au  conunencement  de  l'année  1 397, 
pour  défendre  l'entrée  de  leur  territoire.  Albéric  deBarbiano, 
de  son  côté,  avait  conduit  six  mille  cavaliers  dans  l'état  de 
Lucques.  Ce  général  aventurier,  auquel  Charles  III  avait  donné 
le  titre  de  grand  connétable  du  royaume  de  Naples,  avait 
sous  ses  ordres  les  plus  vaillants  capitaines  de  l'Italie.  La 

1  Piero  Uinerbettij  e.  8,  p.  364.  -^Jo.  de  Thivroda,  Cbronica  Bungar,  L.  IV,  g.  s, 
p,  U21.  —  Gibbon,  Décline  and  fall  of  ihe  Rom,  Emp.  c.  64,  T.  XI,  p.  242.— Chroniquet 
de  FroisBarU  L.  IV,  ch.  79  et  luiY. ,  p.  2S0. 
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compagnie  de  Saint-George ,  qu'il  avait  formée  vingt  ans 
aaparavant,  lenr  avait  servi  d'école  ;  Paul  Orsini  et  Paul  Sa- 
velli  de  Borne,  Otto  Bon  Terzo  de  Parme,  Geccolino  des  Mi- 
chélotti  de  Pérouse,  Broglio  de  Chiéri  en  Piémont,  et  Lucas 
de  Canale  * ,  étaient  ses  principaux  lieutenants  ;  ils  relevaient 
rhonneur  de  la  milice  italienne,  et  ranimaient  l'esprit  guer- 
rier de  cette  nation.  Le  comte  Albéric  de  Barbiano  recevait 
une  solde  de  Jean  Galéaz,  et  c'était  par  ses  ordres  qu'il  était 
venu  à  Lucques  ;  mais  il  prétendait  cependant  être  entré  en 
Toscane  comme  condottiere,  non  comme  général  du  duc  de  Mi- 
lan. Barbiano  vit  avec  plaisir  l'armée  florentine  s* établir  à  Pes- 
da;  car  il  n'avait  pointl'intention  d'attaquer  levai  de  Niévole, 
maisd' attendre  l'effet  d'uneconspiration  tramée  àSan-Miniato. 

San-Miniato,  à  moitié  chemin  entre  Florence  et  Pise,  est  un 
château  fort  situé  sur  un  monticule  assez  élevé,  d'où  l'on 
découvre  une  vaste  étendue  de  plaines.  L'Amo  en  baigne  le 
pied,  les  deux  rivières  f  Eisa  et  d*Éra  coulent  à  sa  droite  et  à 
sa  gauclie.  Cette  bourgade,  qu'on  appelle  aujourd'hui  une 
dté,  contenait  environ  six  mille  habitants.  Us  s'étaient  long- 
temps maintenus  libres  ;  mais  la  division  entre  les  deux  famil- 
les dès  Man^dori  et  des  Giccioni  les  avait  fait  tomber  enfin 
sous  la  dépendance  des  Florentins^. 

Benoit  Mangiadori  avait  recouru  à  Jean  Galéaz,  pour  secouer 
avec  son  aide  ce  joug  étranger.  Il  s'était  établi  à  Pise  ;  mais, 
le  17  mars,  il  se  présenta  devant  San-Miniato,  une  heure 
avant  la  nuit,  avec  dix-sept  compagnons  d'armes.  H  préten- 
dit avoir  des  choses  importantes  à  communiquer  à  Antonio 
Davanzati,  le  vicaire  florentin,  et  il  entra  sur-le-champ  avec 
sa  suite  dans  la  cour  du  palais  public ,  où  il  fut  reçu  sans 
défiance.  Dans  tontes  les  villes,  le  palais  du  gouverneur  était 
fortifié;  celui-ci  était  adossé  au  mur  et  avait  deux  issues, 

Annales  Bonincontrii  Miniatensif*  T.  XXI,  p.  69*  —  *  Ibià,  p.  70. 
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Tune  dans  l' intérieur  de  la  placé,  T autre  sur  la  campagne. 
Mangiadori,  admis  à  l'audience  du  i^icaire,  tira  son  épée, 
s'élança  sur  lui  et  le  tua  ;  le  corps  de  ce  gouyemeur,  percé  de 
vingt-huit  coups  d'épée,  et  celui  d'un  de  ses  officiers,  furent 
jetés  sur  la  place  par  les  conjurés,  qui  se  trouvèreat. maî- 
tres du  palais  t  ils  délivrèrent  les  prisonniers  qu'ils  y  trouvè- 
rent ;  ils  appelèrçint  aux  armes  et  à  la  liberté  les  habitants  de 
San-ikiniato  ;  en  même  temps  ils  allumèrent  des  fenx  pour 
donner  à  Pise  le  signal  convenu,  et  demander  ainsi  du  secours  * . 
Les  habitants  de  San-Miniato  prirent  en  effet  les  armas 
avec  inquiétude,  et  ils  restèrent  quelque  temps  indécis  sur  ce 
qu'ils  devaient  faire;  cependant  leur  attachement  pour  les 
Florentins  l'emporta,  ils  attaquèrent  le  palais,  que  Mangia- 
dori  et  les  siens  défendirent  avec  vaUlance;  mais  les;  secours 
que  les  conjurés  attendaient  de  Pise  n'arrivaient  pointa'  Le 
hasard  avait  voulu  q[ue  1q  capitaine  de  Jean  Galéaz,  qjji  s'a- 
vançait pour  soutenir  Mangiadori,  rencontrât  un  parti  de 
Florentins  qui  poursuivaient  quelques  bandits.  Il  ne  douta 
pas,  en  les  voyant,  que  l'entreprise  sur  San-Miniato  n'eât 
échoué,  et  il  se  retira.  Mangiadori,  après  avoir  résisté  long- 
temps, s'échappa  au  travers  des  précipices  au-dessus  desquels 
les  murs  de  la  ville  s'élèvent.  Qudques-uns  de  ses  compa- 
gnons le  suivirent  ;  les  autres  furent  pris  ou  tués  *. 

On  avait  déjà  annoncé  à  Florence  la  mort  du  vicaire  de 
San-Miniato  et  la  perte  de  cette  forteresse ,  et  cette  nouvelle 
avait  répandu  dans  le  peuple  la  plus  grande  consternation*  Si 
Jean  Galéaz  demeurait  maître  d'une  si  forte  place  au  centre 
de  la  Toscane ,  il  lui  devenait  facile  d'étendre  chaque  jour  ses 
ravages  jusqu'aux  portes  de  Florence ,  et  de  ruiner  la  républi* 
que  par  une  guerre  lente ,  sans  qu'on  pût  l'attirer  à  une  ba- 


1  Annales  Bonincontrii  MiniatensiSt  p.  71.  —  Marangoni,  Cronica  di  PUa ,  p>  815. 
—  IHero  Minerbetti^  c,  «,  p.  968.  —  Sciphne  Ammiralo.  L.  XVÏ,  p.  858.  —  *  SoiO- 
meni  Pistoriensis»  T.  XVI,  p*  nés.  —  Leonardo  Areiino»  L.  XI. 
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taille,  où  le  forcer  à  reculer.  Mais  lorsqu'on  apprit  ensuite  que 
la  Tille  était  sauvée,  et  que  le  palais  du  yicaire  ayait  été  repris  par 
les  citoyens,  Tdnxiété  Ât  place  au  désir  de  la  yengeance.  Les 
prieurs  assetnblèrent,  à  F  heure  même,  un  conseil  de  six  cents 
citoyens  requis  :ilsieiir  firent  le  tableau  des  intrigues  ^u  duc  de 
ttilaii,  des  infractions  nombreuses  qu'il  avait  faites  au  traité  de 
paix;  et  ils  leur  demandèrent  s'il  ne  valait  pas  mieux  s'exposer  è 
uiie  gùeri*e  ouverte,  que  dé  se  reposer  plus  longtemps  sur  les  ser- 
ments d' iiii  ennemi  perfide  qui  ne  respectait  aucun  de  ses  engage- 
ments .  i)'  lin  conunun  accorâ,les  ciioyéns  demaiidèrent  la  guerre, 
et  pressèreiit  la  seigneurie  de  la  pousser  avec  vigueur  * . 

te  comte  Albéric  de  Barbianô,  n'ayant  pas  réussi  dans  sa 
tentative  sur  San-]iliniato ,  traversa  le  territoire  de  Pise  et  vint 
se  réunir,  près  de  Sienne,  à  d'autres  troupes  de  Jean  JGraléaz.  Il 
porta  ainsi  son  armée  à  dix  mille  chevaux ,  avec  un  corps 
considérable  d'infanterie  ^.  Tandis  qu'il  faisait  par  dehors  le 
tour  des  frontières  florentines ,  Bernard  de  Serres ,  avec  l'ar- 
mée de  la  république ,  suivait  en  dedans  le  pourtour  des  mé- 
ineà  frontières  pour  en  défendre  l'entrée.  Mais  ce  général  se 
laissa  enân  tromper  par  une  ruse  de  l'ennemi,  qui  menaçait 
l'état  d'Àrezzo.  Bernard  s'efforçait  de  lui  fermer  cette  pro- 
vince ,  lorsque  Barbianô  pénétra  par  Chianti  dans  le  val  de 
Grève;  ils'avança  jusqu'aux  portes  de  Florence,  ravagea  le  val 
d' Arno  inférieur,  et  enleva  dans  toutes  les  campages  un  immense 
butin,  parce  que,  la  guerre  n'  étant  pas  déclarée,  les  paysans  n'a- 
vaient point  songé  à  mettre  en  sûreté  leur  bétail  et  leurs  meubles^  * 

Cependant,  après  dix  jours  de  pillage,  l'armée  milanaise 
retourna. dans  l'état  de  Sienne,  et  les  Florentins  trouvèrent 
bientôt  moyen  de  l'affaiblir,  en  attirant  à  leur  solde  Paul  Or- 


>  Piero  MinerbeUi,  c.  13,  p.  3T0.  —  Scipione  àmmirato.  L.  XVI,  p.  857.  —  >  Léon. 
âHtino.  L.  XI.  —  *  Piero  MinerbetH,  c.  14,  p.  3to.  —  Mcmorie  storiche  di  Ser  ffaddo 
da  MontecattiU,  p.  i59.— innal^^  ik»ni>iconirtfJiiii{a<en«.  T.  XXI»  p.  T2,—tf(mmgoni, 
Cron,  di  Pi«a^  p.  81$. 
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sino ,  Biordo  de  Micbélotti  et  GeocoUno ,  son  frère  j  qui  leur 
amenèrent  une  partie  de  la  eayalerie  du  duc.  Jean  de  Bar- 
biano,  frère  d'AIbéric ,  le  quitta  aussi  pour  passer  en  Boma- 
gne  au  service  des  Bolonais;  et  les  Florentins^  an  lièa  de 
craindre  pour  eux-mêmes ,  se  trouvèrent  bientôt  en  état  d' en- 
voyer des  secours  considérables  à  François  de  Gonzague,  at- 
taqué en  même  temps  qu'eux  * . 

C'était  également  sans  dédaratioii  de  guerre  que,  le  31 
mars,  Jean  Galéaz  avait  fait  entrer  deux  armées  dai*s  l'état 
deMantoue  :  Ugolotto  Biancardb,  gouverneur  de  Vérone, 
conduisait  la  première  ;  il  avait  fait  transporter  des  bateaux 
avec  lui ,  afin  de  traverser  le  lac  ou  le  Mincio  à  Guarolda  ^. 
Jacob  del  Terme,  avec  l'autre  armée,  s'avançait  au  midi 
du  Pô,  et  son  intention  était  de  passer  ce  fleuve  à  Borgo- 
Forte.  Tous  deux  voulaient  pénétrer  dans  la  partie  du  terri- 
toire mantouan  qui  est  située  entre  le  lac,  le  Pô,  le  Min- 
cio et  rOglio.  Cette  petite  province,  qu'on  nommait  le 
Serraglio ,  ou  le  clos  de  Mantoue ,  était  d'autant  plus 
riche,  qu'aucune  guerre  ne  l'avait  atteinte  dans  ses  ravages; 
mais,  pendant  trois  mois  et  demi,  toutes  les  tentatives  des 
généraux  milanais  pour  jeter  des  ponts  sur  le  Pô  ou  le  Min- 
cio demeurèrent  infructueuses,  et  pendant  tout  aussi  long- 
temps la  guerre  se  borna  à  quelques  incursions  rapides  et 
quelques  sièges  de  châteaux. 

Les  Mantouans  avaient  à  Borgo-Forte  un  pont  sur  le  Pô, 
dont  la  tête  était  fortifiée  :  par  là ,  ils  empêchaient  leurs  en- 
nemis de  naviguer  sur  ce  fleuve.  Jacob  del  Verme  avait  ras- 
semble une  flotte  de  grands  bateaux  dans  la  partie  supérieure 
du  Pô  ;  mais  arrêté  au  pont  de  Borgo-Forte ,  il  ne  pouvait 
parvenir  jusqu'au  Serraglio.  Enfin,  le  14  juillet,  un  vent 
violent  secondant  le  courant  des  eaux ,  il  lança  des  vaisseaux 

1  Léon,  Aretin,  L.  XI.  —  Annal.  Bonincont.  p.  7S.  —  Sdpione  âmmirMO,  U  %% 
p.  858.  —  s  Plafina^  l'^mrto    antmna»  L.  IV,  p.  768. 
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faioendiaires  contre  le  pont  qui  loi  fermait  le  passage,  et  U  le 
larûlft^  malgré  la  courageuse  résistance  de  François  de  6on-* 
zagoe.  Les  campagnes,  longtemps  respectées,  du  clos  de 
Mantoue,  furent  alors  abandonnées  aux  ravages  des  sol* 

Dès  que  les  Florentins  furent  informés  de  cet  événement 
désastreux ,  ils  détachèrent  de  leur  armée  Charles  Malatesta , 
Paul  Orsini  et  Philippe  de  Pise ,  avec  trois  mille  chevaux , 
pour  secourir  François  de  Gonzague.  En  même  temps  qu'ils  as- 
sistaient un  allié ,  ils  apaisaient  ainsi  une  sédition  prête  à 
édater  dans  leur  camp.  Leur  général,  Bernard  de  Serres, 
BOQS  prétexte  de  rétablir  la  discipline,  avait  fait  trancher  la 
tète,  dans  un  transport  de  colère  et  de  jalousie ,  à  Barthélemi 
Booean^a  de  Prato,  l'un  des  capitaines  qui  servaient  sous 
lai.  Mais  les  condottieri  étaient  loin  de  connaître  l'obâssance 
ateugle  qu'on  exige  aujourd'hui  des  troupes;  ils  ne  oroyaient 
point  que  leur  général  eût  le  droit  d'ordonner  leur  supplice, 
et  ils  demandaient  à  grands  cris  vengeance  contre  Bernard 
de  Serres,  pour  avoir  fait  périr  un  de  leurs  compagnons 
d'armes  '. 

Tandis  que  l'armée  auxiliaire  des  Florentins  s'avançait  par 
Ferrare  vers  Mantoue,  sur  la  rive  droite  du  Pô,  une  flotte , 
que  le  seigneur  de  Padoue  avait  formée ,  remontait  ce  fleuve» 
Elle  était  composée  de  sept  galères  vénitiennes  que  François 
de  Carrare  avait  prises  à  sa  solde.  La  république  de  Venise , 
saas  vouloir  se  déclarer  contre  Jean  Galéaz ,  secondait  secrè- 
tement les  efforts  que  ses  ennemis  faisaient  pour  lui  résister  ; 
elle  avait  facilité  l'armement  du  seigneur  de  Padoue ,  et  elle 
avait  permis  à  Francesco  Bembo ,  noble  vénitien ,  d'en  pren- 
dre le  commandement.  Trois  cents  barques  ou  bateaux,  four- 
nis par  François  de  Carrare  et  le  marquis  d'Esté,  accompa- 

>  PUalna ,  fHêtOTm  Mantuana,  L.  IT,  p*  TTS.  ~  SqcoM de  Deloyto  Annales  Estenses, 
V  943.  *>  Léonard,  Aretino,  ^fsU  Flor,  L.  XI.  —  Scipione  Ammlrato.  L.  XVI,  p.  MO. 
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gnaient  les  sept  galères.  Des  deux  armées  milanaises,  celle 
dUgolotto  Biancarda-  était  dans  le  clos  de  Mantoue;  elle 
assiégeait  le  château  de  Gôyernolo,  au  confluent  du  Pô  et  du 
Hineio  :  celle  dé  Jacob  del  Yerme  était  campée  yis-à-yis  de  ce 
même  chftteau ,  au  inidi  du  Pô  :  un  pont  de  bateaux  devai;it 
GoYcmolo  assurait  leur  communication  * .  Toutes  ces  pcisifiOQS 
-furent  attaquées  en  même  temps ,  le  28  août  1 39  y .  Lé  pont 
de  bateaux  fut  rompu  et  brûlé  par  Francesco  Bembo  ;  et  cent 
8oixantè*dix  barc[ues  milanaises,  qui  étaient  à  l'ancre  au-des- 
sus de  ce  pont,  tombèrent  au  pouvoir  du  yainqueur.  Malatesta, 
ayee  les  Florentins  et  leurs  alliés,  attaqua  Jacob  del  Terme. 
Fran0isde  Gonïague ,  secondé  par  une  sortie  de  la  garnison 
de  Goyemolo ,  vint  fondre  sur  Ugolotto  Biancardo  ;  ks  Ma- 
nais  forent  défaits  sur  tous  les  points.  Six  mille  hommes  et 
deux  mille  cheyaux  furent  tués  ou  pris  ;  et  d'immenses  ri- 
chesses,  trouvées  dans  les  deux  camps,  furent  livrées  au  pillage'. 
^  Apièscette  victoire  signalée,  la  guerre  fut  ralentie  par  des 
négociations  que  termina  une  iiouvelle  trêve.  Leis  Vénitiens, 
qui  s'ét&ient  compromis  avec  Jean  Galéaz,  et  qui  ne  voa- 
laient  cependant  pas  se  déclarer  ouvertement  contre  loi^ 
cherchaient  à  rétablir  la  paix  en  Lombardie;  ils  redoutaient 
la  déôinon  qu'ils  devaient  bientôt  prendre,  et  ils  ne  son- 
geaient qu'à  gagner  du  temps.  Ils  offrirent  leur  médiation  aux 
puissances  belligérantes,  et  elle  fut  acceptée.  Après  huit  mois 
de  négociations ,  ils  sentirent  enfin  la  difficulté  de  concilier 
des  intérêts  lésés  par  une  suite  de  perfidies.  On  peut  fonder 
des  traitée  sur  la  force  et  le  droit  de  conquête ,  mais  il  est  plus 
difficile  de  négocier  sur  des  bases  établies  par  la  fraude  et  la 


t  Andréa  Gataro,  Storta  Padùvana,  p.  820-  —  Annales  Estenses  Jacobi  de  Delayto- 
T.  XVIII,  p.  925.  —  *  Andréa  Gataro  ,  p.  830.  —  Jaeobi  de  Deloyio  Annales  Esten- 
ses, p:  937.  —  Memorle  sloriehe  dlSerNaddo  da  MonteeatinL  T.  XVIII,  p.  169.  Ce 
cbroniqueur  termine  soa  récit  A  cet  érénement  "Soiomeni  Pistortensis  Bîsioria, 
p.  U64.  —  Marin  Sanuto,  Vile  de*  DucM  di  Venezia,  p.  763.  —  Scipione  AmmiraUk. 

L.  XVI,  p.  863. 
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maQTiiiâe  foi.  Le  parjure,  plus  que  Toatrage  bu  la  cruauté, 
rend  la  paix  impossible.  Enfin ,  les  Yénitiehs'proposèrént  de 
maintenir  chacun  des  contractants  dans  Vétat  où  il  se  trouvait, 
et  de  conclure  seulement  une  trêve  de  dix  années,  sans  sta- 
tuer sur  le  droit.  Elle  fut  signée  le  11  mai  1398,  sous  la  ga- 
rantie de  la  république  ide  Yenise  * . 

Avant  que  la  victoire  remportée, à  Goyemolo  eût  calmé 
Finqniétude  des  florentins ,  une  sédition  pensa  renverser  le 
gcmverneïnènt  qui  faisait  la  force  et  la  sûreté  de  la  républi- 
^e.  Le  4  août ,  huit  jeunes  gens  des  familles  illustres  des 
HécKei,  Bicci,  Spini  et  Gavicciuoli,  parurent  armés  dans  les 
Mes,  Ht  appelèrent  le  peuple  à  renverser  ce  qu'ils  appelaient 
la  tyrannie  dès  Albizzi.  Ils  traversèrent  Florence  entourés 
d'une  foule  qui  les  considérait  avec  étonnement ,  et  qui  les 
suivait  sans  répondre  à  leurs  cris.  Leurs  espions  leur  avaient 
annoneé  qu'ils  trouveraient  Maso  dés  Albizzi  sur  la  place 
de  San-Piéro  Maggiore  ;  mais  ils  le  manquèrent  de  peu  de 
miniités  :  ils  tuèrent  cependant  deux  de  ses  clients ,  espérant 
émouvoir  le  peuple  par  la  vue  du  sang  versé.  Ils  s'arrêtèrent 
enfin  sûr  le  portique  de  la  cathédrale ,  et  recommencèrent  à 
inviter  leurs  concitoyens  à  prendre  les  armes  pour  la  liberté. 
Kais  dans  la  foule  qui  les  entourait  il  régnait  un  morne 
silence.  Les  archers  s'avançaient  pour  les  arrêter;  l'effroi  les 
saisit  eiifin ,  ils  se  réfugièrent  dans  l'intérieur  de  l'égUsè  ;  on 
les  y  poursuivit  pour  les  charger  de  fers.  Ils  confessèrent  de- 
Tant  le  podestat  et  le  capitaine  du  peuple  que  leur  intention 
avait  été  dé  tuer  Masb  des  Albizzi ,  et  de  renverser  le  gouver- 
nement. Ils  eurent  ensuite  la  tête  tranchée  sur  la  place  du 
palais^. 


*  Pieri  Minerbetttj  c»  24,  p.  SS5.  -^Sozfitneni  PistorienMs  Histor.  p.  1165.  —  Jaeob  i 
tfe  Detagto  Annales  Bstenset^  p.  oso.  —  *  Pien  Minerbetti,  e.  12,  p.  S78.  ^  Memorie 
di  Ser  Naddo  da  MontecaUnif  p.  167.  —  SozomeniPistorlensisBist»  p.  1164.  — 
Bonmcotti.  MinUUenêii  ànnaUs,  p.  74.  —  Scipione  Àmmirdio.t.  XVf,  p.  86 1. 
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PeDcbint  que  les  négociations  pour  la  paix  se.  continuaient 
à  Venise,  Jean  Galéaz  en  entretenait  de  plus  secrètes  dans 
chaque  Tille  pour  augmenter  son  pouvoir.  C'est  à  Pisequ^on 
Tit  éclater  le  premier  des  complots  qu'il  avait  formés.  Jacob 
d'Appiano,  qui  avait  usurpé  la  tyrannie  dans  cette  ville,  était 
alors  âgé  de  soixante-quinze  ans  ^  Yanni,  son  fils  aîné,  que 
sa  liaison  avec  le  duc  de  Milan  et  sa  querelle  avec  Lanfranchi 
avaient  armé  contre  Gambacorti,  était  mort  au  mois  d'octo- 
bre; ses  frères  paraissaient  manquer  de  talents  et  d'énergie. 
lie  seigneur  de  Pise,  inquiet  du  sort  de  sa  famille,  envoya 
demander  des  secours  à  Jean  Galéaz  pour  maintenir  son 
autorité.  Le  duc  fit,  en  effet,  passer  à  Pise  Paul  Savelli,  avec 
trois  cents  lances ,  et  il  cbai^ea  trois  ambassadeurs  d'assurer 
Âppiano  de  sa  protection  et  de  son  affection.  1398.  —  Mais, 
le  2  janvier,  ces  ambassadeurs  se  firent  ouvrir  au  milieu  de  la 
nuit  la  maison  du  vieux  seigneur  de  Pise,  et  ils  lui  demandè- 
rent au  nom  de  leur  maître  les  clefs  des  citadelles  de  Pise,  de 
livounie,  de  Piombino  et  de  Gascina.  Jacob  d*  Appiano  leur 
répondit  que  sa  personne  et  son  bien  appartenaient  au  duc  de 
Milan,  mais  qu'il  ne  pouvait  livrer  les  forteresses  de  l'état 
sans  le  consentement  des  Anziani  de  la  république.  Il  promit 
de  les  assembler  le  lendemain  matin,  et  par  cette  assurance 
il  détermina,  non  sans  peine,  les  ambassadeurs  du  duc  à  se 
retirer.  Aussitôt  qu'ils  furent  sortis  de  cbez  lui,  il  se  mit  en 
devoir  de  défendre  la  seigneurie  qu'on  voulait  lui  enlever.  Il 
assembla  ses  soldats  ;  il  fit  prendre  les  armes  aU  peuple  déjà 
irrité  contre  le  duc  par  les  vexations  des  gens  de  guerre,  et, 
au  point  du  jour,  il  fit  attaquer  Paul  Savelli  dans  sa  maison. 
Ce  capitaine  fut  fait  prisonnier  avec  les  ambassadeurs  ;  ses 
cavaliers  furent  ou  tués,  ou  dépouillés  de  leurs  armes  et  chas- 
sés de  la  ville.  Un  secrétaire  de  Savelli  révéla  devant  1^  tri- 

t  pieto  fiinirifetn,  e.  m,  p.  Mi. 
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banaux  tout  le  plan  des  intrigaes  de  son  mattre,  et  les  Pisans 
qui  aTaient  conspiré  avec  lui  furent  punis  avec  sévérité  ^ . 

Les  Florentins  envoyèrent  aussitôt  à  Pise  pour  féliciter  le 
seigneur  et  le  peuple  dé  ce  qu'ils  avaient  échappé  au  pi^ 
tendu  par  le  duc  de  Milan,  et  pour  leur  offrir  de  les  défendre, 
si  Jean  Galéaz  employait  la  force  contre  eux.  Les  ambassadeurs 
des  Florentins  furent  accueillis  avec  joie  par  les  Pisans,  et  une 
alliance  paraissait prëteàseconclureentrelesdeux peuples;  mais 
Jean  Galéaz,  maître  de  toutes  ses  affections,  savait  demeurer 
calmequand  on  s*  attendait  le  plus  à  sa  colère.  Il  approuva  liante- 
ment  la  conduite  des  Pisans  ;  il  déclara  que  toutes  les  fois  que  ses 
commissaires  abusaient  de  leurs  pouvoirs,  ou  ses  soldats  de  leurs 
armes,  pour  vexer  les  princes  ou  les  peuples,  il  les  voyait  punir 
avec  plaisir.  Il  abandonna  les  prisonniers  au  courroux  du  sei- 
gneor  de  Pise,  et  il  réussit  à  faire  douter  celui-ci  qu*il  eût  eu  part 
au  comp]  ot  ^ .  Jacob  d' Appiano  fit  alors  naître  de  nouvelles  diffi- 
caltés  pour  retarder  son  traité  avec  les  Florentins  ;  il  refusa  en-* 
saitedeconclureunepaix  séparée,  etildemandaseulementd' être 
compris  dans  la  trêve  générale  qui,  pendant  ce  temps  même, 
se  traitait  à  Venise,  et  qui  fut  publiée  pour  dix  ans  dans  toutes 
Ies\illesle29mai  1398. 

Peu  de  mois  après  la  publication  de  cette  trêve,  Jacob  d*  Ap- 
piano mourut  le  5  septembre  1 398.  Il  avait  eu  soin  de  faire 
reconndtre  Gérard,  son  fils,  pour  capitaine  du  peuple,  et  de 
Ini  faire  prêter  serment  par  les  gens  de  guerre'.  Aussi  la 
mort  de  Jacob  n*excitM-elle  aucune  révolution.  Mais  son  fils, 
occupant  après  lui  la  seigneurie,  s* y  sentait  mal  affermi;  il 
rechercha  des  appuis  au  dehors,  et  Ton  assure  qu'il  offrit  aux 
Plorentins  d* entrer  dans  leur  alliance,  si  ceux-ci  voulaient 

^  Piero  MinerbeitifC,  2S,  p.  387.  —  Sotomenl  PUtorkntis  llUtoria^  p.  nos.  —  Bo* 
i^fttonu  MiniatenHê  AîmaL  p.  li,^Marangoni  j  Croniche  di  Pisa,  p.  8i7.  —  Sdpione 
^ntraio.  L.  XVI,  p.  865.  —  *  Piero  Ulnerbeui,  c.  96,  p.  389.  —  Lean,  âHUno ,  L.  XI. 
-^Corto,  Morte  MUanesUP,  IV,  p.  S79.  ^SdpHme  Ammiraio,  L:  XVI,  p.  866.  — 
*  Pkro  Minerbem.  1398,  c.  6,  p.  898.  —  Seipione  âmnOrutO.  L.  XVI,  p.  869. 
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entretc^nir  à  Pise.,  à  leurs  frais,  six  c^ts^  chevaiix  et  deux 

cçnts  fantassins^  pour  le  défendre  contre  les  révoltes  de  ses 

sujets,  lies  Florentins  refusèrent  de  se  rendre  garants  d'une 

tyrannie  *  :  ils  désiraient  plutôt  Toir  les  Pisans  rentrer .  en 

jouissance  de  leur  liberté,  et  les.  Gambacorti  rétablis  dans 

leur  patrie.  Jean  Galéaz^  moins  scrupuleux,^  offrit  à  Gérard 

d' Appiano  d*$cheter  la  souveraineté  de  Pise  à  un  prix  fort 

élevé  :  il  lui  promit  deux,  çenjt  mille  florin^.aveç  Jaseignemie 

de  nie  d]Elbe  et  de  Piombino-  1399.  —  Gérard  reuToya  les 

ambassadeursfloremtins,  dangereux  observateurs  dQ  sçs jetions  ; 

il  fit  entrer  qqatre  mille  hommes  de  troupe^  milanaises  dans 

la  ville  \  il  les  mit  en  possession  de  tous  les  lieuxforts^  et  il  publia 

ensuite  le  traité  qu'il  venait  de  conclure  avec  le  duc  de  Milan  ^ 

Les  Pisans  n'étaient  plus  à  ternies  pour  prendre  les  armes 

lorsqu'ils  apprirent  qu'ils  étaient  indignement  vendus,  à  un 

maître  étranger.  Ils  essayèrent  du  moins  d'ébranler  Gérard 

d' Appiano  par  leurs  prières.  «  Puisque  vous  voulez  renoncer 

<t  à  la  seigneurie,  lui  dirent-ils,  rendez  à  votre  patrie  son 

«•  ancienne  liberté.  Nous  somjoies  prêts  à  la  racheter,  cette 

«  liberté,  au  prix  qui  yous  est  offert  par  Je  ,dup  de  Milan,  à 

«(  un  prix  plus  élevé  encore  si  vous  l'exigez^  Ne  .vous  chargez 

«  pa#  de  r  opprobre  de  vendre  comme  esclaves  vos  conâtoyenÇy 

«  de  vendre  de^.  hommes  dont  la  liberté  remonte  è  une  plus 

«  baute  antiqxdté  que  ceUe  d'aucun  autre  pépple. de  Toscane. 

«  Est-ce  nous,  Pisans,  qui  pourrions  nous  plier  |i  la  volonté 

«  arbitraire  d'un  prince  7  Pouvons-nous  supporter  que  la  . 

«  passion  l'emporte  sur  Ja  raison,  et  la  force  sur  la  justice? 

«  Nous  avions,  il  est  vrai,  confié  volontairemept  à  votre  père  . 

«  une  autorité  souyeraine,  nous  gommes  prêts  à  reconnaître 

«  cette  même  autorité  dans  son  fils  ;  mais  nous  vous  avons 

1  Uan.  Areiino  L.  XI.  —  AnnaL  Bonine.  MiniatensiSj  p.  70,  —  Marangoni,  Chron. 
dl  Pt8a,lp.  819.  '»  Trotfci  réToque  éeité  négociation  en  donte.  Annal}  Pishnl^V'  ^^^* . 
—  s  Piero  Mln&betii,  c.  13,  p.  S98.  —  Scîviiané  Anmirtiro*  I.  xVl,  p!  èTÔ. 
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«  considéré  comme  notre  concitoyen  bien  plus  que  oomtne 
«  notre  maître,  et  si  yous  Yons  refusez  an  traYail  da  gouYer^ 
«  nement,  Yotre  patrie  Yons  redemande  une  liberté  et  des 
«  droits  qu'elle  aYait  aliénés  par  confiance  en  Yons.  Aycc  la 
«  liberté  elle  recouYrera  son  ancienne  splendeur;  mais,  sous  le  ^ 
«  pouYoir  d' un  maître  étranger,  nous  lui  Yerrons  perdre  bientôt 
"  sa  nombreuse  population,  son  antiqueéclatet  ses  richesses  *  *  » 

Gérard  d' Appiano  ne  se  l^dssa  point  ébranler  par  les  sup- 
plications de  ses  concitoyens;  sa  parole  était  donnée,  et  peut-. 
être  ne  dépendait-il  plus  de  lui  de  la  retirer.  Au  mois  de 
féTrier  1 399,  il  liYra  la  Yille  et  les  forteresses  de  Pise  an  com- 
missaire du  duc  de  Milan  chargé  d'en,  prendre  possesrion,  et 
il  se  retira  dans  le  château  de  Piomlûno,  La  seigneurie  qu'il 
s'était  réservée  s'étendait  sur  l'île  d'Elbe  et  les  châteaux  de 
Populonia,  SuYéréto  et  Scarlino.  Ainsi  commençala  principauté 
de  Piombino,  qui  s'est  cQuserYée  deux  siècles  dans  la  maison 
d'Appiano,  et  quiaété  ensuite  réunie  à  lacouronnedeNaples^. 

Le  duc  de  Milan  euYoya  à  Pise  un  gouYarneur,  qui  se  hâta 
de  déclarer  aux  Florentins  que  l'intention  de  son  maître  était 
d'obserYcr  scrupuleusement  la  trëYC  conclue  à  Venise,  et  de  se 
conduire  en  faon  Yoisin^,  Mais,  en  même  temps,  les  émissaires 
de  Jean  Qaléaz  aYaient  engagé  le  comte  de  Poppi,  dont  le  fief 
était  situé  dans  le  Gasentin ,  et  tous  les  Ubertini,  à  se  donner 
an  duc  <de  Milan.  Ces  gentilshommes  montagnards^  eu  rom- 
pant leurs  traités  aYCC  la  i*épublique,  s'efforçaient  de  proYoquer 
nue  nouYclle  guerre  par  leurs  brigandages^.  D' autres agenta 
da  duc  intriguaient  h  Pérouse  pour  engager  cette  république 
à  se  soumettre  à  lui. 

Depuis  qu'en  1393  les  plâ)éiens  et  les  Guelfes  rentrés  à 

*  Poggio  Braeciollnt  L.  III,  p.  579.  —  Sozùmeni  PistoriensiSj  p.  1 166.  —  Piero  Mi- 
nerbettU  c,  15,  p.  399.  —  *  Annales  Bonincontrtt  Miniatentis,  p.  77.  —  Marangonij 
CroNiVha  di  Pisayp.  830.  —  Un  autre  fils  de  Jacob  d'Appiano  vivait  en  Ligurie,  dans  la 
pauvreté,  dnHemps  de  Sozomène.  aistor»  p.  1153.  —  *  Plerà  Minerbetii,  c.  i6,  p.  400. 
—  »  Piero  *finerbeui,  ts»»,  c.  t,  p.  402.  -^  Scipione  /Immirato,  h,  XVI,  p.  87 1. 
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Përonse  s'étaient  emparés  de  Fautôrité ,  qa'Us  avaieiit  mms^ 
saeré  Pandolfe  Baglioni  et  forcé  leurs  ennemis  à  la  fnite,  cette 
république,  tonr  à  tour  en  proie  à  des  guerres  civiles  ou  étran- 
gères, n'avait  pas  joui  d'un  instant  de  repos.  Plusieurs  geii* 
tilshommes  de  la  Marche  d'Ancône,  du  duché  de  Spolète  et 

^  du  patrimoine  de  saint  Pierre,  faisaient  le  métier  de  candoU 
tieri.  Ils  possédaient  dans  ces  provinces  des  châteaux  forts  où 
ils  se  retiraient  lorsqu'ils  n'étaient  engagés  à  aucun  service,  et 
pendant  ces  intervalles  de  repos  ils  pillaient  leurs  Toisins 
pour  tenir  leui^  soldats  en  haleine,  et  ils  étendaient  souvent 

.  leurs  incursions  jusqu'aux  portes  de  Pérouse  * .  Parmi  les 
nobles  et  les  citoyens  de  cette  république,  quelques-uns 
faisaient  aussi  le  même  métier  :  alors  ils  prenaient  une  part 
bien  plus  active  aux  troubles  de  leur  patrie ,  et  la  compagnie 
d'aventuriers  qu'ils  formaient  au  service  de  quelque  prince 
étrangei*  était  souvent  employée  ensuite  à  causer  des  révo- 
lutions dans  leur  république,  ou  à  lui  faire  la  guerre*  Bracdo 
de  Hontone,  l'un  des  plus  célèbres  généraux  italiens  du  xv' 
siècle,  était  seigneur  du  château  de  Montone,  près  de  Pérouse. 
Attaché  au  parti  des  nobles  et  des  Baglioni,  il  avait  été  fait 
prisonnier  peu  après  la  dernière  révolution ,  et  il  h'avait  été 

-  relâché  qu'en  livrant  à  ses  ennemis  le  château  qu'il  tenait  de 
ses  ancêtres^.  Biordo  des  Michélotti,  autre  condottiere,  était 
chef  de  la  faction  du  peuple  à  Pérouse.  Sa  compagnie  avait 
plus  d'une  fois  ravagé  le  territoire  de  Pise  et  de  Sienne,  et 
avait  attiré  de  sévères  représailles  sur  les  Pérpusins'.  Biordo 
s'était  emparé,  en  1395,  de  Todi,  et  ensuite  d'Orviéto;  il 
s'était  fait/ déclarer  seigneur  de  ces  deux  villes  enlevées  aux 
Malatesti,  et  il  avait  offensé  ainsi  le  pape  Boniface  IX  de 
qui  elles  relevaient  ^.  Il  avait  ensuite  forcé  ce  pontife  à  le 


t  Plen  MinerbetH ,  I8M,  e.  80«  p.  S3S.  —  *  nm  BraehU  PenulnL  T.  XIX ,  U  le 
p.  441.  ~  •  Pi^  minmhettl,  1394,  c.  ?»  p.  SS1.  —  ^  thid,  13M,  e.  ï,  r«  M** 
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noBU&er  son  ficaire  dans  les  Tilles  qa'il  avait  conquises*: 
Il  ne  devait  pas  être  facile  de  contenir  dans  1*  égalité  répn- 
blicaine  an  bomme  qui,  citoyen  à  Péronsê,  était  prince  dans 
qadqaes  viHes  voisines ,  et  qui  commandait  sans  partage  à 
une  armée  soldée  :  aussi  Biordo  des  Michélotti  était-il  en 
quelque  sorte  seigneur  de  Pérouse.  Son  crédit,  dont  il  n'avait 
oq^endant  point  abusé  encore ,  inspira  de  la  jalousie  à  quel- 
ques citoyens  ;  le  zèle  de  la  liberté,  ou  F  ambition  peut-être  de 
8*âever  sur  les  raines  d'un  bomme  puissant,  les  engagea  dans 
uneconspiration.  L'abbé  de  Saint-Pierre  de  Pérouse,  qui  était 
de  la  maison  Guidalotti,  liée  anx  Michélotti  par  l'amitié  et 
rattachement  au  même  parti,  entra,  le  10  mars  1398,  avec 
son  frère  et  quelques  amis,  dans  la  maison  de  Biordo  :  il  de- 
manda à  lui  parler  sans  témoins ,  et  quand  Biordo  eut  fait 
sortir  ses  gens,  l'abbé  lui  mit  la  main  sur  F  épaule,  et  lui  dit  : 
«  Biordo,  Biordo,  le  peuple  de  Pérouse  ne  vent  point  de  ty- 
rans. »  C'était  le  signal  convenu  entre  lui  et  les  conjurés  ; 
cettx-d  tirèrent  leurs  poignards,  et  tuèrent  Biordo  snr  la 
place  ^.  Aucun  bruit  no  fut  entendu  par  les  gens  de  la 
maison,  qui  n'avaient  point  conçu  de  défiance.  Les  conjurés 
ressortirent  sans  obstacle,  et  se  rendirent  à  l'église  pour  y 
harangoer  le  peuple  ;  mais ,  loin  de  le  trouver  disposé  à  les , 
récompenser,  ils  n'entendirent  proférer  autour  d'eux  que  des 
menaces  et  des  cris  de  vengeance.  Cependant  ils  eurent  encore 
le  tinnps  de  s'enfuir  sur  des  chevaux  qu'on  tenait  prêts  pour 
eux  ;  lents  maisons  furent  pillées  ensuite,  et  plusieurs  de  leurs 
parents  furent  massacrés  ^ . 

Le  pape  Boniface  IX  était  probablement  le  premier  moteur 
de  cette  conspiration  ;  il  avait  fait  avancer  Malatesta  des  Ma- 

>  Piero  Minerbettij  1395,  c.  16,  p.  358.— En  1397,  Biordo  des  Michélotti  était  seigneur 
en  même  temps  de  Todi,  OrTiéto,  Assise,  Nocéraet  plusieurs  chftieaux.  Pompeo  P«//iiii, 
If  t.  di  PerugUL  P.  lî,  L.  X,  p.  89. ~*  Biordo  était  alors  âgé  de  quarante-six  ans.  Pom» 
peo  PeUm.t.  X ,  p.  97.  <-  8  Plero  Minerbeitl^  1397,  c.  37,  p.  38O4  —  Pompeo  PelUnU 
Ul  di  Peni^a,  t.  H,  L.  X,  p.  94. 
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latesti ,  Tun  des  seigneurs  de  Bimini,  ayècune  armée,  jnsquà 
trois  milles  de  Péroîise ,  pour  seconder  les  conjarés.  Mais  le 
peuplé  s'étâht  trouvé  bien  plus  attaché  à  Biordo  que  le  pape 
où  l'abbé  de  Saint-Pierre  ne  s'y  étaient  attendus,  la  mort  de 
ce' capitaine  ne  causa  point  la  ruiné  de  son  parti,  et  Malatesta 
fut  foi'cé  de  se  retirer  sans  recueillir  aucun  fruit  de  la  conspi- 
ratidii*  qu'il  avait  favorisée  * . 

Un  frère  de  Biordo^  Geccolino  des  Michélotti,  commandait 
dans  la  ville  d'Assise;  elle  lui  fut  enlevée  par  surprise;  les 
habitants  se  révoltèrent,'  et  se  doiriièrent  à  Broglio',  autre 
cotrdottièreqiie  le  pape  avait  appelé  dans  leur  pays  2.  Celui-ci, 
avec  quinze  cents  chevaux,  ravagea  presque  tout  le  territoire 
de  Pérûûsë  :  Ugolino  de  Trinci ,  seigùeur  de  Foligno,  pressait 
d'an  autre  côté  les  Pércmsins,  et  leur  détresse  était  si  grande, 
qrfils  reCoufuré'ht  à  Jean  Galéaz,  et  qu'ils  hésitaient  déjà  s'ils 
ne  se  donneraient  point  à  lui ,  pour  se  mettre  à  couvert  des 
atfaîques  du  pape  et  de  celles  des  condottieri  '.  Les  Florentins, 
avertisse  temps  de  cette  négociation,  envoyèrent  en  hâte  des 
ambassadeurs  à  Pérouse,  pour  exhorter  le  peuple  à  conserver 
sa  liberté  et  à  se  réconcilier  avec  l'Eglise  *.  En  même  temps 
ils  firétit  représenter  au  pape  combien  il  s'exposait' lorsqu'il 
poussait  lés  Pérousins  au  désespoir,  puisqu'il  les  forcerait  à  se 
jeter  dans  les  bras  du  duc  de  Milan.  Ils  lui  firent  sen|}r  que  si 
Jean  Galéaz  acquérait  jamais  rentrée  des  états  déiTEglise,  il 
ne  tarderait  pas  aies  soumettre  en  entier  à  son  pouvoir.  Ils  le 
déterminèrent  enfin  à  reprendre  sous  sa  protection  la  ville  de 
Pérouse,  moyennant  un  paiement  de  douze  mille  florins  ;  et, 
pour  le  satisfaire,  ils  firent  eux-mêmes  l'avance  de  cette 

<  PieroWnerbettl,  e.  97,  p.  391.  —  *  Ce  capiulne,  dont  la  famille  a  donné,  depalSf 
des  maréchaux  de  France,  était  issu  d'une  des  sept  familles  principales  de  Cfiiéri,  petite 
ville  du  Piémont.  On  le  nomme  souvent  Hroglia  et  Brogliole.  Lodrisio  Cr'welU,  De  vUa 
Sfortiœ  VtcecômUiè.T.  XIX, p.  630.  —  »  Plero  Minerbetti,  1398,, c.  ii,  p.  3?7..-:» 
*  Ce  nit  la  première  ambassade  de  Jacob  SalviaVi,  dont  nous  avons  des  mémoires.  0e- 
Uzie  Erudit  T.  KVIir,  p.  17S. 


DU  VOYVIf  AGE.  139 

somme,  car  les  Përooffliis  étaient  tellaneat  rainés  par  leurs 
guerres  ciTileS^  qu'ils  n'étaient  pas  en  état  de  payer  une  si 
faible  contribution  * . 

Mais  Jean  Galéaz  ne  renonçait  pas  si  facilement  aux  espé- 
rances qu'il  avait  conçues  :  le  pape  avait  congédié  Broglio  ; 
et  le  duc  de  VS&a ,  sans  prendre  ce  général  à  son  service, 
l'engagea  par  des  présents  considérables  à  recommencer  ses 
ravages  sur  les  territoires  de  Sienne  et  de  Pérouse  pendant 
l'été  de  1 399,  et  à  donner  à  entendre  que  la  compagnie  d'a- 
venturiers qu'il  commandait  était  secrètement  soudoyée  par 
les  Florentins.  En  attribuant  de  cette  manière  ses  propres  ' 
fourberies  à  ses  ennemis,  il  réussit  à  semer  la  division  entre  ' 
les  trois  plus  grandes  républiques  de  Toscane^.. 

La  république  de  -Sienne  n'était  pas  moins  épuisée  ou' 
moins  affmblîeque  ceHe  de  Pérouse.  Une  guerre  interminable 
avec  Florence,  les  ravages  des  compagnies  d'aventuriers,  et 
surtout  la  violence  et  l'imprudence  de  son  propre  gouveme- 
mmt,  à  la  tète  duquel  on  voyait  des  hommes  de  la  dennère 
dasse,  concouraient  à  ruiner  l'état  :  enfin  la  peste  venait  de 
se  manifester  dans  la  ville,  car  elle  recommençait  ses  ravages 
en  Italie  à  la  fin  du  siècle,  avec  non  moins  dC'  furie  qu'elle 
les  avait  exercés  •  cinquante  ans  auparavant.  Les  Siennais^, 
dans  l'état  de  faiblesse  extrême  auquel  ils  se  voyaient  réduits, 
s'inquiétaient  de  ce  que  l'alliance  qrfib  avaient  conclue  le 
22  septembre  1389,  pour  dix  ans,  avec  Jean  Galéaz,  était 
suF  le  point  d'expirer.  Quoiqu'on  secret  le  duc  ne  désirât  pas  ' 
moins  qu^'eux  de  renouveler  ce  traité,  il  faisait  naître  des  * 
difficultés;  il  faisait  valoir  ses  services  passés ,  et  déclarait  ne  ' 
vouloir  à  l'avenir  protéger  que  ses  propres  sujets.  En  redou- 
blant ainsi  l'inquiétude  des  Siennais ,  il  les  détermina  enfin  ' 

^  JHero  MinerbetU,  1398,  c.  17,  p.  400.  —  Pompeo  pelUni,  IsU  di  Perugia,T,  II, 
I"  3U,^.  ioOiM7«— s  Piera  UHierbeitij  (899,v.  3,  p.  404.-^$o2(mien<  Pistorlensti  Bist. 
p.  It«7« 
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à  se  donnera  lui.  Les  oonditioiis  laient  réglées,  après  de- 
longues,  iiégociatioiis  :  il  fat  convenu  que  le  lieutenant  du  due 
à  Sienne  aurait  deux  \oix  dans  la  seigneurie ,  et  que  œlle-d: 
de  même  que  le  sénateur  et  le  capitaine  du  peuple  d^aittl 
maintenus  dans  leur  ancienne  autorité*  Lé  duc  s'engageait  à 
ne  point  augmenter  les  imposîtioiis ,  à  ne  point  changer  les 
lois ,  enfin  à  ne  transmettre  à  personne  sa  sou  verainelé ,  qui  ' 
deyait  demeurer  héréditure  de  mâle  en  mâle  dims  sa  fannlle. 
Le  conseil-général  de  Senne  accepta ,  le  6  noTembre ,  ces  con- 
ventions} et  le  H  du  même  mois,  à  rbeure  fisée  par  ks' 
astrologues,  huit  procureurs  nommés  par  la  viBe  consignèrent  ' 
la  souveraineté  aux  ambassadeurs  du  duc  ^  • 

L'exemple  de, Sienne  fit  une  grande  impression  sur  les  i 
habitants,  de  Pérouse.  Le  duc  de  Milan  avait  envoyé  dans 
leur  ville  des  ambassadeurs  qui  employaient  tous  les  moyens  ' 
de  séduction  pour  les  gagner.  Il  avait  pris  à  sa  solde  Geceo- 
lino  des  Micbélotti ,  qui  avait  succédé  au  crédit  de  Biordo , 
son  frère  ^  il  distribuait  des  présents  aux  principwx  citoyens;  * 
il  flattait  le  bas  peuple  et  lui  promettait  des  fêtes  et  des  plai« 
sirs.  En  vain  des  ambassadeurs  floi^ntins  dterchaient  par 
leurs  discours  à  réveiller  l'amour  de  la  liberté;  en  vain  ils- 
offraient  l'assistance  de  leur  république  pour  la  défendre; 
Les  prieurs  de  Pérouse  eux-mêmes  proposèrent  au  œneeU**^ 
néral  de  donner  la  seigneurie  au  due  de  Milan ,  sous  des  eon*  * 
ditions  à  peu  .près  semblables  à  oeUes  qu'avaient  stipulées  les 
Siennais.  Huit  cents  chevaux  furent  introduits  dans  la  vîliè 
par  Otto  Bon  Terzo,  un  des  généraqx  de  Jean  Galéas;  et  à 
l'instant  fixé  par  les  astrologues,  le  31  janvier  1400,  uiîe 
heure  avant  le  coucher  du  soleil ,  l'enseigne  du  due  ée  Wita 
fut  élevée  à  la  place  de  celle  de  la  ville  et  portée  eq  procession 
autour  des  murs  ^. 

>  ànnaii  SanesL  T.  XIX,  p.  413.  «-  Malavoia  Storia  di  SIena,  P.  II,  L.  X,  p.  185.  -^ 
Scipione  Ammirato.  U  XVf,  p.  872..  —  >  PUro  ÊUntrbettl^  1S99,  è.  14,  p.  4i4.  —  SozO'^ 


BU  MOTBN  AGE*  141 

Ainsi)  «lepnîs  la  dernière  paix  condne  airec  le  duc  de  Milan, 
les  Florentins  yoyaient  ce  prince  étendre  ses  oongnëtes  tout 
antour  de  leor  territoire.  Sienne,  Pise  et  Pérouse,  da  côté  de 
la  plaina,  les  comtes  de  Poppi  et  de  Bagno,  et  les  fiefs  des  Uber- 
tini,  du  côté  des  montagnes,  avaient  passé  sons  sa  dépendance; 
et  néanmoins  les  Vénitiens^  garants  du  dernier  traité,  n'osaient 
pmnt  interYcnir  pour  arrêter  les  progrès  de  Jean  Galéaz  * . 

Sôos  on  antre  point  de  Tue,  l'isolement  des  Florentins  était 
pins  redontaUe  encore  ;  l'esprit  de  liberté  semblait  s'éteindre 
dfms  tonte  l'Italie.  Gènes ,  Péronse  et  Sienne  s'étaient  Tolon- 
tairement  donné  des  mattres  ;  Pise  avait  été  vendue  ;  Lucques 
et  Bologne ,  qui  prétendaient  encore  être  libres ,  étaient  en 
proie  à  des  agitations  qui  présageaient  leur  ruine  prochaine  ; 
Venise ,  s'enfermant  dans  ses  lagunes,  semblait  abandonner 
ritalie  à  son  malheureux  sort;  Romelangnissait  dans  les  vices 
de  l'esclavage;  le  royaume  de  Naples  et  la  Lombardie  avaient 
oublié  jusqu'au  nom  de  la  liberté  ;  et  cette  terre ,  autrefois  si 
leitilç  en  citoyens  et  en  héros,  semblait  désertée  par  toutesles 
vertus.et  tous  les  sentiments  élevés.  Un  tyran  lâche  et  perfide 
prenait  à  tâche  de  détruire  chez  les  Italiens  tout  ce  qui  portait 
encore  l'image  de  la  loyauté  et  de  l'honneur  :  il  n'attendait 
des  succès  qu'en  pr^^portion  des  vices  der  peuples  ;  et  il  se  ré- 
jouissait de  voir  un  gouvernement  adopter  sa  politique  frau- 
duleuse, assuré  dès  lors  qu'il  parviendrait  bientôt  à  le  domi- 
ner. Tds  étaient  les  funestes  présages  qui  accompagnaient  la 
fin  du  xiv^  siède.  La  peste  enfin  se  dédarait  en  même  temps 
dans  plusieurs  parties  de  l'Italie;  et  les  peuples,  effrayés 
de  tant  de  fléaux ,  y  reconnaissaient  les  châtiments  qu'ils 
avaient  mérités,  et  se  courbaient  devant  la  majesté  divine, 
pour  implorer  sa  miséricorde. 

meni  Pistorlentis  ffb/oHa,  p.  1169.  —  Bernard*  Corh,  Istorie  UUmetù  P.  IV,  p.  281. 
—  Sdpiofte  Amndrato,  L.  XVI,  p.  875.  —  Le  traité  est  rapporté  par  extrait  dans  Pom-> 
pto  Pettiiii,  m,  di  Perugki.  P.  II,  L.  XI,  p.  m,  —  1  Léon.  Ateùno,  U  XI. 
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CHAPITRE  VI. 


ProeenioDS  des  pâiitents  blaiic8.->Paul  Guinigi  s'empare  de  la  seigneu* 
rie  de  Lucques.  —  Guerres  civiles  à  Bologne  ;  Jean  Bentivogtio  usurpe 
fautorité  souveraine*  <—  Déposition  de  Weneesiâs  ;  Robert  de  Bavière, 
son  successeur,  attaque  sans  succès  Jean  Galéaz.  Celui-ci  se  rend  maî- 
tre de  Bologne  ;  il  meurt  inopinément. 


I809-140S. 


Taiiâin  que  Vltalie  attendait  avee  inqtiîétade  Fitttie  des 
JAtrigoes  de  Jean  Gatéaz,  et  qa'elie  ne  poavait  prévoir  dsîns 
quels  limix  les  Elorentins  chereberaient  du  sectars  pour  se 
défendre  contre  ce  cedontable  adversaire,  ^attention  dtô 
peuples  fut  tout  à  coiqi  détournée  des  projets  sdktbitieût  du 
duc  de  Milan  par  un  mouyement  nniTensel  de  dévotion  qui, 
pendant  quelques  mois,  fit  renoncer  les  hommes  à  tou&  leurs 
intérêts  temporels,  pom*  ne  les  ooceper  que  de  leur  âaluté 
9e  grandes  calanaôtés,  en  frappant  T  Europe,  ftdsaieiît  dfôire 
la  fixi  du  monde  prochaine,  et  Msaient  trenAler  les  ehnétiens 
d^ygnjt  la  col^  de  Dieu.  Bajazet  Uderim ,  sultan  des  Tnrcsv 
avaU  réduit  Gonstantinople  à  la  plus  miBéHaible  dépendance  : 
il  avait  envahi  la  Hongrie  et  la  Pologne,  «t  il  menaçait  tootB' 
r  Europe.  Derrière  lui,  un  conquérant  plus  redoutable  encore, 
Timour  ou  Tamerlan,  sultan  de  Samarcandé,  semblait  se  pré- 
parer à  la  conquête  de  1* univers^  L'incapacité  é»  tous  lesMiP- 
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Yerains  d'Occident  livrait  lenrs  états  àr^iiar<^)ûe^età.la(rfiine. 
L*  empereur  Wenceslas  était  méprisable  autant  qpe  ipép^é; 
Sigismond  de  Hongrie,  son  frère,  était  égaré  par  1*  amour  des 
plaisirs  :  Charles  YT,  roi  ie  France,  était  fou  ;  et  Richard  II 
d*  Angleterre  venait  d*  être  déposé,  pour  faire  place  à  son  ^x>ur 
sin  Henri  lY ,  duc  de  Lancastre.  Le  schisme  qui  partageait 
r  Église  avait  révélé  aux  chrétiens  les  vices  de  l^ur^  pai^teprs  : 
on  voyait  ceux-ci  s'accuser  et  se  calomnier  )réciprp<iueinent, 
tandis  que  les  dévots  ne  doutaient  pas  que  la  division  de  la 
chrétienté  n'attirât  sur  elle  le  courroux  céleste,  et  que  la  peste, 
qui  recommençait  avec  fureur  ses  ravages,  ne  fût  un  fléau 
envoyé  par  la  Divinité  outragée. 

Un  prêtre  ultramontain ,  que  les  uns  disei^t  espagnol , 
d'autres  écossais,  d'autres  provençal,  choisit  ce  moment  pour 
prêcher  la  pénitence.  D'après  ses  exhortations,  tous  ses  au* 
diteurs  se  revêtirent  d'habillements  blancs  ;  ils  porterai  4^ 
crucifix  devant  eux ,  et  allèrent  jusqu'à  la  ville  voisine,  en 
chantant  des  hymnes  pour  demander  la  miséricorde  du  ciel, 
et  pour  inviter  les  hommes  à  la  paix  et  à  la  pénitence.  Cette 
pratique  de  dévotion  fut  introduite  en  Italie  par  le  Piémont , 
et  tandis  qu'elle  fut  portée  de  ville  en  ville  au  travers  de  la 
liOmbardie,  elle  passa  aussi  les  Alpes  liguriennes,  lies  habitants 
de  la  Polsévéra,  hommes,  femmes  et  enfants,  au  nombre  de 
cinq  mille  personnes,  entrèrent  à  Gênes,  le  5  juillet  1399, 
couverts  de  vêtements  blancs  * .  Hs  enseignèrent  aux  Génois 
l'hymne  Stabat  mater  dolorosa^  composée  au  commencement 
de  ce  siècle  par  un  pénitent  de  l'ordre  de  Saint-François  ^  ;  et 
après  avoir  achevé  en  neuf  jours  leur  pèlerinage,  et  avoir  en^ 
gagé  tous  ceux  qui  étaient  en  guerre  les  uns  avec  les  autres 
à  se  réconcilier,  ils  retournèrent  dans  leurs  foyerç. 


1  Georgio  Stella,  Annales  Genuenses.  L/  III,  p.  1172,  T.  XVIIt  —  '  Jacopone  de  Todi  : 
hxmike aUJdbuèe'à  InnôiceUt  Ilf,  mliiig  revendiquée  par  les  Franciscains.  (Voyez  l'article 
Jacopone,  par  H.  Gencç,  dans  la  Biogyaphif  mfverseik»  )  , 
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Aussitôt  qa*ils  furent  partis ,  les  Génois  se  mirent  en  mou- 
yement  pour  les  imiter.  Après  ayoir  dévotement  entendu  la 
messe  au  point  du  jour,  s*étr^  confessés  et  avoir  communié, 
tous  se  revêtirent  d'habillements  blancs,  ou  plutôt  avec  des 
draps  de  lit  ils  se  firent  de  grandes  soutanes  de  toile  qui  cou- 
vraient tout  leur  corps  et  voilaient  leur  visage.  Le  Ténéràble 
archevêque  de  Gènes,  Jacques  de  Fiesque,  trop  faible  et  trop 
vieux  pour  marcher,  montait  un  cheval  couvert  aussi  bien  que 
lui  de  draps  blancs,  et  il  conduisait  ainsi  la  procession.  Tous 
les  hommes,  toutes  les  femmes ,  tous  les  enfants  le  suivaient 
deux  à  deux,  chantant  des  litanies,  et  se  prosternant  de  place 
en  place,  pour  implorer  sur  la  terre  la  paix  et  la  miséricorde 
divines.  Il  y  avait  quelque  diose  d'entraînant  dans  le  spec-> 
tacle  de  cette  dévotion  :  ceux  qui  en  avaient  fait  le  sujet  de 
leur  raillerie  ne  pouvaient  pas  plus  que  les  autres  se  défendre 
contre  tin  sentiment  qui  animait  seul  tout  un  peuple.  La  pro- 
cession, visitant  toutes  les  églises,  toutes  les  châsses  de  reliques 
à  Gènes  et  dans  les  environs,  continua  pendant  neuf  jours  sa 
marche  et  ses  Utanies.  Au  bout  de  ce  temps ,  les  boutiques 
furent  ouvertes  de  nouveau ,  et  chacun  revmt  à  ses  affaires 
accoutumées  ;  les  plus  zélés  seulement  et  les  plus  robustes 
avaient  consacré  ces  neuf  jours  à  porter  plus  au  levant  cette 
dévotion  nouvelle.  Des  processions  génoises  étaient  arrivées  à 
Lucques  et  à  Pise,  et  elles  avaient  communiqué  aux  Toscans 
leur  institution. 

Lazare  Guinigi,  chef  d'une  famille  guelfe,  qui  alors  gon- 
venait  Lucques  avec  un  pouvoir  presque  absolu,  ne  vit  pas 
tons  inquiétude  l'arrivée  de  cette  procession  de  masques,  qui 
pouvait  cacher  quelque  stratagème  du  duc  de  Milan,  ou  des 
Pisans,  ses  ennemis.  Lorsqu'il  fut  rassuré  sur  cette  première 
crainte,  il  conçut  une  autre  inquiétude  en  voyant  le  mouve- 
ment populaire  que  cette  pratique  religieuse  excitait,  et  la 
foule  immense  qui  te  préparait  à  sortir  de  Lucques  en  pro- 
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cefifiioD.  U  craigmt  que  la  ville  ne  demearàt  vide  et  sans 
défçBsenrs,  et  q^e  ses  ennemis  n*en  profitassent  pour  Tatta* 
quer.  La  seigneurie  de  Lacques  défendit  en  conséquence  aux 
processions  des  Blancs  de  sortir  des  murs  ;  mais  elle  ne  put 
arrêter,  trois  mille  pénitents  environ,  qui,  faisant  porter  le 
craeifix  devant  eux,  se  rendirent  d* abord  à  Pescia,  où  ils 
visitèrent  les  églises  et  engagèrent  les  familles  ennemies  à  se 
réeonciMer  :  ils  oontinuèrent  ensuite  leur  route  par  Pistoia  vers 
Florence.  Dans  tous  les  lieux  où  ils  passèrent,  ils  furent  reçus 
avec  enthousiftsme  ;  et  à  Florence^  la  setgneufie  les  fit  loger  et 
nourrir  aux  frais  du  public.  Les  jours  suivants  on  vit  arriver 
dans  la  même  ville  des  processions  semblables  de  Pistoia,  de 
Prato  et  dePise,  qui  suivaient  l'exemple  que  les  Lucquois 
leur  avaient  donné.  Toutes  furent  reçues  avec  la  même  hos- 
pitalité ^ 

Lorsque  tous  les  pénitents  étrangers  furent  repartis ,  les 
Flor^tins  se  préparèrent  à  commencer,  à  leur  exemple,  leur 
course  de  dévotion  ;  et  les  prieurs,  pour  empêcher,  autant 
qa*'û&  pourraient,  ces  compagnies  religieuses  de  s'éloigner  de 
la  ville,  leur  donnèrent  pour  guide  des  officiers  publics.  L'é- 
véque  de  Florence,  accompagné  dé  quarante  mille  personnes, 
viâtait  les  églises  du  voisinage,  et  ramenait  chaque  soir  ses 
pénitents  coucha"  dans  la  ville  et  4^ns  leurs  maisons  ;  mais 
une  autre  troupe,  sous  la  conduite  de  l'évéque  de  Fiésole^  se 
mit  en  route  pour  Arezzo,  et  à  son  arrivée  à  Figline ,  elle  se 
trouva  composée  de  vingt  mille  pénitents  ^. 

Aussi  longtemps  que  durèrent  ces  courses  pieuses,  aucune 
violence  ne  fut  commise,  aucune  trahison  ne  fut  méditée  ;  et 
lors  même  que  les  proéessionâ  arrivaient  dans  des  lieux  aupa- 
ravant ennemis,  elles  y  entraient  avec  confiance  et  y  étaient 
reçues  avec  hospitalité.  De  Toscane,  cette  pratique  fut  portée 

'  Piero mincrbetUf  c.  8,  p.  409.  i-  Sozomeni  Ptstorknsi$  BUL  p.  il 66.  —  '  Plero 
Mi:erbeti'>,c.  p,  p.  4io: 
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àm$  le»  états,  du  pape,  et  de  eeux-ei  dana  le  royaune  de 
Neq^.  £Ue  parcourut  ainsi  l'Italie  d'ime  e:itrémMé  josqa'à 
f  autre,  et  neftit  arrêtée  que  par  la  mer^ 

Le  pape  oepeadaut  était  loin  de  Feacoan^ier .  sans  cesse  en 
goerre  aTCcI  anti-pape,  avec  ses  propres  basons  et  ayee  les 
villes  dç  ses  états,  tout  moayenient  excitait  sa  défianoe,  et  il 
coodaïaiia  les  processions  des  Blanes  comme  contraires  à  la 
discipUii^  de  l'Église. 

Mais  à  peine  œ  mouyement  oniTcrsel  de  déTOtien  se  fat-il 
ealmé,  que  Ton  vit  éclater  de  nouveaux  complots  dn  duc  de 
Wimt.  U  youMt  détacher  Lucques  de  Talliauce  des  floreii- 
tins,  et  la  fermeté  de  Lazare  Guinigi,  qui  gouvernait  eetle 
république,  rendait  vaines  toutes  ses  tentatives.  Cependaid; 
ua  frère  d^  Lazare,  qui  suivait  la  carrière  militaire,  était  entré 
au  service  de  Jean  Galéaz,  et  il  était  alors  en  garnison  à  Pise. 
Le  gouverneur  de  cette  ville  l'appela  un  jour  au^ès  de  loi. 
«  Félieitez^-vous,  lui  ditril,  car  le  duc  de  Milan,  notre  maître, 
«  a  l'intention  de  vous  rendre  seigneur  de  Lucques  ;  tous  les 
«^partisans  de  votre  maison  vous  seconderaient  si  votre  frère 
«  avait  cessé  de  vivre  :  pour  moi,  j'ai  l'ordr^de  vous  appuyer 
«  avec  toutes  les  troupes  dont  je  dispose  ;  il  ne  s'agit  plus  que 
«  de  voir  si  l'homme  à  qui  tant  de  grâces  sont  réservées  vent 
«  s'en  vendre  digne,  »  \e  jeune  Gmnigi,  qui  de  tout  temps 
avait  été.estimé  homme  de  peu  de  sens,  eut  la  tète  tournée  par 
ces  offres  ;  il  prit  tous  les  œgagements  qu'on  voulut,  et  le 
soir  même  il  se  rendit  à  Lucques  :  il  demanda  une  conféraice 
secrète  à  son  frère,  et  dès  qu'il  se  vit  seul  avec  lui,,  il  le  poi- 
gnarda. Aussitôt  après,  il  descendit  sur  la  place  pour  appdaf 

1  Chtonieott  Placentinum,  T.  xvi,  p.  5&9.— Anna/ex  Uêdiokmemeê»  T.  XVI«  p.  ^ 
—  Matthaei  de  Griffonibus  Memor,  Bistor.  T.  XVIII,  p.  201.  — Annales  Esienses  Jacobi 
deDeiayto,p.  9i1.—JannolU  ManettiHUt.  Pistoriens,^  p.  io«9.— Poggio  Braeeiolini 
Hisu  Flor.  L.  III,  p.  279.  ~  Platina  Hisi.  Mantuana.  L.  IV,  p.  792.  —  Ann.  Bonincon- 
trii^  p.  79.  —  Annal.  ForoUviens. ,  p,  200.  —  Comment.  Leonardi  AretaU  de  rébus  suo 
temp.  gestis,  T.  XIX,  p.  919.  —  Corio  Storie  MiianesU  P.  IV,  p.  28 1. 
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ie  p06|^  anx  attuoèj  sdkm  qu'il  eii  était  eomrenii  atee  le  goa- 
yerm&ùT  ée  Pise  ;  mais  Thofrear  de  wm  eriteie  réunit  lot»  teb 
esprits  contre  loi  :  MididOiiiingi,  qpi  Aait  alols  gdnfahmttèr, 
le  fit  arrêter,  et  loi  fit  bamédiatemeiit  Iraiiciier  la  télé.  * . 

Jeaft  Galéaz  n'avait  point  attenda  ira  aof re  smefes  d^  ^mt 
conspiration*  Il  Toakil  la  mort  de  Lazare  Gninigi^*  et  il  raVaft 
d)teiRie.  1400.  —  La  pesté  qui  édata  MeirtMi,  apMs  à 
Lacques,  secoïida  ses  projets  ultérieùihtv  PeikdaM  Tité 
de  1400^  on  irift  souvent  mourir  le  mftme  jour  eeit  cin- 
quante personnes  dans  la  Tille.  Presque  tous  ks'  ^^Hé  dé 
la  maison  Omnigi  furent  atteints  ;  Michdt^  le  gc^fiAottaiér , 
on  autare  Lazare,  Barthétemi,  et  tons  ceux  qui  jottissaietft  dé 
la  conâdérati(»  publique,  moururent  les  uns  après  lis  autres  * . 
Leiffs  amis,  leurs  clients  fuyaient  dans  tes  éam]^a|^ei^,«  ék 
même  dans  les  pays  les  plus  éloignés,  poifar  éviter  la  mortafliltf  ; 
et  les  Gibelins  se  flafjtaient  déjà  d'une  prcknhaine  ten^n^ 
sur  la  maison  Guinigi,  qui  les  avait  longtcànpsbmnfllés'. 

Paid.  Guinigi,  te  plus  jeune  fils  de  Francis,  était  demeuré 
à  Lueqttes  :  doué  de  peu  de  tal^its  ou  de  résolution ,  son 
ambition  né  surpassait  pas  ses  moyens.  Mais  un  notaire  intri- 
gant, Ser  Giovanni  Gambi,  qui  nous  a  laissé  une  histoii^  de 
h  révolution  dont  il  fut  l'agent,  s'empara  de  son  es{tfit  et  le 
détermina  à  profiter  des  eirconstances  pour  iTélever  à  la 
tyrannie.  Il  lui  fit  accroire  que  s'il  n'attaquait  pas  il  serait 
bi^tôt  attaqué ,  et  il  se  chargea  de  toutes  les  négociations  et 
de  tcmtes  les  intrigues  qui  devaient  l'amener  au  but.  Guihi^ 
oemmenga  par  abjurer  le  parti'  guelfe  et  Fi^&mce  des  Flo- 
rentins, pour  demander  des  secours  à  Jean  Galéa2,  lesoMita 
de  tous  les  usurpateurs ,  et  le  duc  ordonna  au  gouverneur  de 
Pise  de  Seconder  Guinigi  avec  toutes  les  for  ces  dont  il  dilrposait  ^ . 


^  Plero  Minerbeiti,  e.  16,  p.  416.  —  >  Giov.  Ser  Cambi  Cronica  ^  Lucca,  T.  XVIII, 
Rer.  U,  p.  7d9.  -^^Ser  Cambi  Croniàa  ai  LuccOy  p. 8o4.  —  *  Cronica di  Lucca  di Ser 
Cambi  t  p.  806. 
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Le  gonfalonnier  et  les  Anziani  que  le  sort  avait  désigna 
poor  gouYemer  Luoques  pendant  les  mois  de  septembre  et 
d'octdbre  1400  étaient  des  créatures  de  la  maison  Guinîgi,* 
ils  se  jprètèrent  à  tontes  les  demandes  de  Panl  :  ils  lui  laissè- 
rent corrompre  les  soldats,  introduire  des  paysans  dans  la 
ville,  occnperpar  des  gens  armés  le  palais  et  ses  avenues,  pen* 
dant  la  nuit  du  1 4  octobre  ;  et  le  matin  suivant,  le  gonfalon- 
nier, ayant  assemblé  les  douze  conseillers  de  la  baUe,  leur 
déclara  qne,  pour  la  sûreté  de  Lucques  et  de  la  famille  Goi- 
nig^,  pour  le  maintien  de  la  liberté  elle-même,  il  estimait 
nécessaire  de  nommer  Paul  Guinigi  capitaine  de  la  ville  et  des 
gens  de  guerre  * .  La  balie  rejeta  cette  proposition  ;  le  conseil, 
qui  était  assemblé  aussi,  refusa  également  son  suffrage  ;  mais 
Paul  Guinigi  était  sur  la  place,  entouré  de  gens  de  guerre  et 
de  paysans  armés  f  le  podestat  s'était  déclaré  pour  lui,  et  le 
gonfalonnier  lui  remit,  au  nom  dç  la  république,  l'étendard 
du  peuple  et  le  bâton  du  commandement  ^. 

L'autorité  limitée- qui  fut  alors  attribuée  à  Guinigi  ne  satis- 
fit point  encore  ou  ce  nouveau  seigneur,  ou  son  intrigant 
conseiller.  Le  premier  prit  occasion  d'une  conspiration  qu'il 
avait  découverte  pour  demander  et  obtenir  un  pouvoir 
absolu  :  dès  le  commencement  de  l'année  suivante  il  supprima 
la  seigneurie  des  Anziani,  et  il  s'établit  lui-même  dans  le 
palais  public'. 

Tandis  que  les  Florentins  voyaient  avec  inquiétude  la  ville 
de  Lucques  se  détacher  de  leur  alliance,  et  l'usurpateur  qui 
l'avait  asservie  rechei^cher  l'appui  du  tyran  de  Lombardie,  ils 
apprenaient  que  ce  dernier,  ou  plutôt  le  gouverneur  qu'il 
avait  envoyé  à  Pérouse,  s'était  emparé  par  surprise,  au  mois 
de  mai,  de  la  ville  d'Assise^.  Déjà  la  guerre  paraissait  deve- 
vir  inévitable,  lorsque  le  seul  général  en  qui  ils  eussent  con- 

1  Ser  Cambi  Cronica  di  Lucca,  p.  806. —  >  Ibid,  p.  807,  808.  -*  '  Cronica  di  ïMCca, 
p.  811.  —  ♦  Piero  Minerbeui,  t400,  c.  ?,  p.-  420. 
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fianee,  Brc^Iio,  mourut  de  la  peste,  le  1 5  juillet,  à  Empoli  ^ . 
Leur  Tille  était  aussi  ravagée  par  le  même  fléau  ;  mais  peu-* 
daut  qu*il  y  répandait  Feffroi,  il  frappait  également  quelques^ 
ans  de  leurs  ennemis.  Uguccione  de  Casai,  seigneur  de  Gor- 
tone,  mourut  comme  il  se  préparait  à  quitter  Talliance  de  la 
république  pour  accepter  celle  de  Jean  Galéaz.  Son  fils  Fran- 
çois, qui  lui  succéda,  demeura  fidèle  aux  Florentins.  En 
même  temps^  Robert,  comte  de  Poppi,  mourut  aussi  :  il  avait 
fait  toute  sa  vie  la  guerre  aux  Florentins,  et  il  était  encore 
allié  de  tous  leurs  ennemis  ;  mais  en  mourant  il  supplia  la 
république  d'accepter  la  tutelle  de  ses  enfants.  La  seigneurie 
accueillit  sa  prière  et  géra  la  tutelle  de  cet  ennemi  avec  non 
moins  de  furudence  que  de  générosité  ^. 

Au  mois  de  novembre  de  cette  année,  on  découvrit  à  Flo- 
rence une  conspiration  dans  laquelle  les  Bicd ,  les  Alborti , 
quelques  Âdimari ,  Strozzi  et  Médici ,  étaient  entrés  pour  re- 
couvrer leur  ancienne  part  au  gouvernement.  Quelques-uns 
des  conjurés  avaient  traité,  à  Tinsu  des  autres,  avec  le  duc 
de  Milan ,  l'âme  de  tous  les  complots  de  l'Italie;  et  les  mou- 
iFcments  qu'on  observa  parmi  ses  troupes,  à  Pise  et  à  Sienne, 
parurent  convaincre  que  lui  seul  aurait  recueilli  tout  le  fruit 
de  la  conspirati(m ,  si  elle  n'avait  pas  été  découverte.  Les  plus 
coupables  parmi  ces  chefis  périrent  sur  l'échafaud^.  On  n'é- 
tait pas  encore  remis  de  l'effroi  que  ce  complot  avait  causé, 
lorsqu'une  nouvelle  révolution  priva  de  sa  liberté  la  der- 
nière république  qui  fût  demeurée  fidèle  an  parti  des  Flo- 
rentins. 

La  république  de  Bologne  était  gouvernée,  depuis. quelque 
t^oaps,  par  la  faction  qui  portait  le  nom  de  l'Échiquier;  la 
faction  contraire ,  ou  Maltraversa ,  avait  été  exilée.  A  la  tète 

*  ^iero  Minerbetii,  Moo,  c.  5,  p.  423.  —  ScipioneAmmirato-  L.  XVI,  p.  878.  ^  >  Bo- 
nlnconirii  Biiniatensis  Annales,  p.  8i.  —  3  Piero MinerbetU,  c..ii,  p.  428.'-Sozomeni 
^iitoritnsis  Uistoria,  p.  1170.  ~Sdpione4mmtra(o.  L.  XVI,  p  879. 
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de  la  pmmière  se  tro|iTi^ieiit ,  en  1396,  deux  dtoyeDS  doués 
4e  grftQfl»  tateols  et  jouîssaut  ffune  grande  sé^Utioii , 
^mne  Gozzaidini  et  Charles  Zambeccari.  Tous  les  deux  2»b- 
hitieiix ,  i^  T^wlaiei^i  f* élever  p)ns  hai^t  qi^'il  n'appartient  aux 
eitp]ren84'W  étfA  UJ^f^i  §t  i)s  songèrent  à  se  forpep  on  ftfxû 
sép^,  ponF  se  snpplanter  l'un  i'aatye,  et  f'ieinpw^er  de  la 
9Pttyer9WI^*  Qo^vadim  €bK>isîssait  ses  partisans  dans  la  fyny 
tîon  dominante,  et  pour  lenr  plaire  il  exilait  on  perséeotait 
g(Wf  qi||  )ea)r  é$ma%  epntraires,  Zmt^em^  d'aati»  part, 
pfenni);  la  d^e^se  des  opprin)|és ,  et  par  sa  dpneeur  ejt  ^à  ma- 
|(|iéra{ion  U  f  ^ai|;  répni  autour  de  loi  tous  eenx  qui  (épient 
fit)achi§s  à  la  finition  j^Ialtrayersa  ^  Le  6  nuai  139S,  il  fit 
prendre  les  armes  au  peuple ,  et  il  força  I9  séaat  4  9(ecorder 
nne  amnistie  géq^ralQ  ^  à  rapp(s}^  tous  ceux  qu'il  aurait 
pposiBpits  ^.  Cet  apte  d^  démence  augmenta  beaucoup  Je  crédit 
de  Z^^becçarî,  et  sa  réconciliation  pnbliqne  ave^  Croz^adini, 
qui  sqîvit  (c^t  événement,  semblait  promettre  unie  nouvelle 
période  4e  proiipérité  à  la  république  de  Bologne. 

Mais  q^oiqni^  pptte  pacification  eût  été  consoUdiée  par  des 
mariages  entre  les  deux  familles,  ]3fanne  Gozzadini  la  troubla 
(Hentàt.  fl  s'ajisaci^  J^an  ^lentiyogUo,  g^tUbonune  dont  tel 
pBd^tB  et  ra^yité  (Calaient  Tambition;  et  apcès  être  eonvena 
avep  }xà  des  woypps  de  mejt)re  le  peuple  en  saouY^nienti  il 
engagea  |ean ,  cop^te  de  Barbian<^ ,  oaj^taine  qui  avait  presque 
toujonrs  étfi  à  la  ^olde  dés  Bolonais ,  à  le  seconder  avec  sa 
compagnie  4>v^)|»ners.  Les  partpins  de  Gozzadini,  et  toute 
la  faction  de  T  échiquier,  devaient  prendre  les  armes  au  oem-^ 
menppmient  4e  rapni^  1399,  s'emparer  4e  }a  porte  de  I4  rue 
S^n-Donato,  pour  l'ouvrir  à  Barbiano,  et  introduire  Sjos  sol- 
dats dans  la  ville.  Gozzadiiû  se  rendit  en  effet  maître  de 


'  Jacobi  de  Deknjio  Annaies  Esîenses.  T.  XVIII,  p.  93i:  —  *  CheruMno  GMrardaccl 
Stor.  di  Bolog.  T.  llj  L.  XXVII,  p.  490.  —  Matthœi  de  Griffonibus  Memoriale  Mstor- 

p.  205. 
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cette  porter  mrà,  à  F  heure  oonTenne,  Barbiano^  arrêté  par 
on  dlMstacle  împréni,  n'arriTa  point*  Charles  Zambeoeari , 
dès  la  première  alarme,  avait  rassemblé  ane  troupe  nombrease 
et  résK>lae,  et  il  lai  aurait  été  fadle  d'écraser  ses  enuemM  t 
toutefois^  dès  qae  cenx-^  firent  des  propositions  de  paix^  il 
déclara  qoH  ne  verserait  point  le  «ang  .de  ses  eoncitoyenS) 
quelque  danger  qni  pût  résulter  pour  loi  de  sa  clémence.  Il 
exigea  qoe  Gozzadini  et  Bentivoglio  posassent  les  armes ,  avec 
leurs  partisans ,  et  sortissent  de  la  viUe.  Le  premier  fut  re* 
légué  à  Gênes  ;  le  second  à  Zara,  et  la  sédition  ftit  apaisée  sans 
effa^n  de  sang  ^ 

Le  même  parti  eidta ,  dans  la  même  année ,  une  seconde 
sédition  qui  fut  également  apaisée  par  les  talents  et  le  «our* 
rage  de  €harles  Zambeccari.  Ce  citoyen  acquârait  chaque  Jour 
une  plus  hante  considération  et  un  pins  grand  ascendant  sur 
la  répubfique,  lorsque  la  peste  se  manifesta  à  Bologne  et 
porta  la  désolation  dans  les  conseils.  En  un  même  jonr, 
Charles  Zambeccari  mourut  avec  ses  deux  plus  zélés  partisans  j 
Obizzo  Lfazzari  et  Jacques  Oriffoni«  Ces  deux  hommes  étaient 
les  seuls  qui  eussent  pu  remplir  sa  place  et  faire  oublier  sa 
perte  ^.  Le  parti  Maltraversa,  qui,  rappelé  de  Te^il  par  Zam^ 
beccari ,  s*était  rangé  sous  sa  protection ,  fut  beaucoup  plus 
affaibli  par  la  peste  que  le  parti  contraire.  Le  sénat  se  vit 
bientôt  forcé  à  rappeler  de  leur  exil  Nanne  Crozzadini  et  Jean 
Bentivoglio.  Aussitôt  que  ceux-ci 'furent  de  retour,  ils  IBrent 
prendre  les  armes  à  Ieur$[  partisans  ;  ils  attaquèrent  les  Mal- 
traversi ,  dont  ils  tuèrent  un  grand  nombre ,  et  ils  forcèrent 
le  sénst  à  envoyer  en  exil  presque  tous  les  chefs  de  la  maison 
Zambeccari  '. 


^Matthœi  de  GrîffonibusMemor,  Histor.  p.  206.^Cronica  Miscella  di  Bo/ogna.p.  564. 
—  Cherubino  Ghirardacci  Sioria  di  Bologna.  L.  XXVII,  p.  500.  —  <  Cberubino  Ghirar^ 
^ocd.  L.  XXVII,  p.  505.  —  Matthœi  de  Griffcmiàm,  p.  206.^AnnaU»  Estwses  iacohi 
de  Delanto,  p.  9W,  —  >  Cherubino  Ghirardaad,  L.  XXVII,  p.  507. 
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Gozzadini  et  Bentivoglio  n  eurent  pas  plus  tôt  remportera 
idctoire  qu'ils  se  divisèrent  pour  eu  partager  les  fruits.  Goz- 
zadini rechercha  tous  ses  partisans  parmi  le  peuple,  et  ce 
furent  les  hommes  de  la  plus  basse  dasse  qu'il  s'efforça  de  faire 
parvenir  aux  emplois  :  Bentivoglio,  au  contraire,  prit  les  no- 
bles sous  sa  protection ,  et  réussit  à  se  faire  regarder  comme 
leur  chef.  Les  historiens  de  Bologne  le  font  descendre  d'un 
bâtard  du  roi  Henzius,  qui  mourut  prisonnier  dans  leur  ville. 
Mais  cette  origine  fabuleuse  indique  seulement  que  la  famille 
BentivogUo  n'était  point  ancienne  et  n'avait  point  encore  d'il- 
lustration 9  puisqu'on  en  cherchait  la  souche  dans  un  temps  si 
rapproché  ^  Cependant,  comme  l'appui  des  nobles  ne  suffi- 
sait point  à  BentivogUo ,  il  se  réconcilia  avec  la  faction  vaincue 
des  Zambeccari ,  et  il  obtint  du  sénat  un  décret  pour  rappder 
les  exilés  ^.  Gomme  il  n'avait  pour  but  que  son  élévation  per- 
sonnelle 9  et  non  celle  de  son  parti ,  il  savait  mieux  que  son 
adversaire  réunir  sous  sa  conduite  des  hommes  dont  les  intérêts 
étaient  opposa  et  les  principes  différents. 

Pendant  toute  l'année  1400,  les  deux  chefs  de  parti  conti- 
nuèrent leurs  intrigues  l'un  contre  l'autre ,  sans  en  venir  à  la 
force  ouverte.  Tandis  que  Gozzadini  se  confiait  dans  la  faveur 
du  peuple,  BentivogUo,  assuré  de  l'amitié  des  nobles  et  des 
Maltraversi ,  avait  encore  contracté  une  secrète  alliance  avec 
Astorgio  Manfrédi,  seigneur  de  Faenza,  qui  était  alors  en 
guerre  avec  les  Bolonais.  Par  son  entremise ,  il  entra  aussi  en 
négociations  avec  le  duc  de  Milan ,  qui  était  toujours  prêt  à 
fournir  des  secours  à  tous  les  conspirateurs. 

1401.  ■_  Lorsque  BentivogUo  eut  achevé  ses  préparatife 
d'attaque,  et  qu'il  se  crut  assuré  du  succès  par  quelques 
épreuves  qu'il  avait  faites  de  ses  forces ,  il  donna  ordre ,  le 
7  février  1401,  à  son  fils  Bente  BentivogUo,  de  prendre  les 

1  Jacob  de  Delayto  assure  en  effet  que  la  famille  BentivogUo  n'était  point  illustre,  ifi- 
nales  Estenses.  T.  XVUI,  p.  962.  —  *  Chenibino  Chirardacci,  L.  XXVIII,  p.  Sii. 
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armes  avec  ses  partisans  et  les  soldats  qa'iV  avait  gagnés,  tandis 
qoe  hii-mème  arrêta ,  dans  le  palais  public ,  Nanne  et  Boni- 
face  Gozzadini,  qai  s*y  trouvaient  en  môme  temps  que  lui.  La 
place  publique  fut  vivement  attaquée  par  Bente  Bentivoglio , 
et  vaillamment  défendue  par  Gozzadino  Gozzadini  :  mais  ce 
dernier  fut  grièvement  blessé,  plusieurs  citoyens  considérés 
forent  tués  de  part  et  d'autre  ;  et  le  peuple ,  paraissant  enfin  se 
décider  pour  les  Bentivoglio ,  ceux-ci  demeurèrent  maîtres  du 
champ  de  bataQle  et  du  palais  public. 

Jean  Bentivoglio  usa  avec  modération  de  sa  victoire  :  il 
rendit  la  liberté  aux  Gozzadini  prisonniers»  il  leur  offrit  son 
amitié ,  il  rappela  tous  les  exilés  ;  et  après  avoir  pendant  un 
mois  récompensé  ses  partisans ,  caressé  ses  ennemis  vaincus , 
et  flatté  le  peuple ,  il  se  fit  proclamer  seigneur  de  Bologne , 
le  28  mars  1401,  par  un  conseil-général  de  quatre  miUe  ci- 
toyens * .  , 

La  nouvelle  de  la  révolution  de  Bologne  répandit  à  Florence 
mie  grande  consternation.  La  ligue  formée  contre  Yisconti , 
pour  la  défense  de  la  liberté  italienne ,  était  ainsi  dissoute.  Il 
ne  restait  plus  de  peuple  libre  allié  de  la  république  ;  et,  à  la 
réserve  de  François  de  Carrare,  tous  les  princes  dont  elle  avait 
embrassé  les  intérêts  s'étaient  aussi  détachés  de  sa  cause. 
François  de  Gonzague ,  seigneur  de  Mantoue ,  que  les  Floren- 
tins avaient  défendu  à  si  grands  frais  dans  la  dernière  guerre, 
s'était  réconcilié  l'année  suivante  avec  le  duc  de  Milan,  par 
l'entremise  de  Charles  Malatesta,  son  général^.  Le  marquis 
Nicolas  d'Esté  dierchait,  de  son  côté,  à  s'assurer  sa  neutra- 
lité dans  la  prochaine  guerre  ;  et  cette  année  même,  il  se  ren- 
dit à  Milan  pour  y  gagner  l'amitié  de  Jean  Galéaz  '.  La  sei- 


*  Cherubino  Ghirardaeei.  L.  XXVIII,  p.  Sil»^Matthœi  de  Griffonibus  Memar.  Bistor. 
p.  208.  —  Oonica  Miscella  di  Botogna ,  p.  567.  —  >  Platina  hisL  Mantvana.  L.  IV, 
P-  ?89, 791.  -^  s  6to.  BatL  Pigna  storia  d^  prindpi  d'Esté.  L.  V,  p.  443.  —  Cronica  di 
Piero  Minerbetii,  i40i,  c.  7,  p.  361. 
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gneqtie  de  Floraace  ne  perdit  e^idant  point  ooonge;  elb 
envoya  des  ambassadeurs  à  Jean  Bentboglio,  pour  le  féliciter 
SOT  sa  nouvelle  dignité ,  et  pour  l'engager  à  persoster  dans  l'ali- 
liance  des  Guelfes ,  qui  avait  de  tout  temps  été  avantageofle  à 
Bologne.  Bentîvoglio ,  en  efbt ,  quoiqu'il  fût  d^à  en  négo* 
dations  avec  le  due ,  ne  voulut  point  s'unir  à  Ini  par  une 
alliance ,  et  il  promit  de  demeurer  neutre  * .  Mais  la  seigneur- 
rie,  qui  pouvût  peu  compter  sur  lui,  étendit  en  même  temps 
ses  vues  hors  de  Fltalie  ;  et  elle  s'efforça  de  profiter  d'une  ré- 
volution survenue  en  Allemagne ,  pour  attirer  de  cette  con- 
trée en  Lombardie  un  défmseur  des  droits  des  peuples ,  et 
un  vengeur  des  opprimés. 

L'autorité  impériale  était  presque  anéantie  en  Allemagne; 
le  ch^  de  la  confédération  germanique  demeurait  sans  moyens 
constitirtionnels  pour  ériger  ce  corps  composé  de  tant  de 
membres  indépendants ,  et  pour  maintenir  la  paix  entre  tant 
de  rivaux;  Les  guerres  civiles ,  et  les  récompenses  que  lesélee- 
tedrs  avaient  demandées  pour  chaque  élection  ^^  avaient  dis- 
sipé tous  les  revenus  impériaux ,  et  anéanti  toutes  les  préro- 
gatives ,  toutes  les  juridictions  que  la  constitation  avait 
réservées  »u  seigneur  suzerain.  Pendant  longtemps  les  Alle- 
mands avaient  considéré  chaque  concession  arrachée  à  leurs 
empereurs  comme  une  conquête  faite  pour  la  liberté  ;  mais, 
à  Im  fin  du  xiv^  siècle,  ils  reconnaissaioit  enfin  que  raffîâblis<- 
sèment  de  la  constitution  i»rimitive  de  l'Allonagne  avait  ea 
pour  résultat,  au-dedans,  des  guerres  continuelles,  om  ptatôt 
un  état  constant  de  brigandages,  aurdehors,  une  faiblesse  ex* 
trime,  qui  pouvait  devenir  xmaisase  à  l'époque  oà  k^^  progrès 
des  ïuTQi  menaçaient  toute  l'Enrqpe. 

Lorsque  les  princes  séculiers  et  ecclésiastiques  commencé- 
renli  k  sentir  les  f àiehei^ses  conséquences  de  la  faiblesse  des 

i  LtùÊuanh  âtêtino,  L.  XU.  —  Chembino  GMnmkuet,  L.  XXVIU,  p.  S».  -^  *  Wohl 
capitulation. 
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empermn ,  m  lien  de  Meoiiii^ttre  qtf  ib  r«v«ieiit  oêoaaiMaée 
eux-mêmes  par  leur  esprit  d'indépendance,  ils  en  aocasèrent 
rineapacMié  da  nonarqiie  qu'ils  avaient  déponiilé  ;  et  le  ca- 
raefike  de  Wmeeslas ,  qui  régnait  alorsi  donnait  de  la  Trai- 
gsqâbtanee  àeetle  acousation.  Ce  ^^rinee,  apfès  deox  faibles 
tfflitalives  poor  râablir  la  paix  en  AUema^e  * ,  i^  était  enfermé 
dangsoB  foyaume  de  Bohême,  eomme  si  le  reste  de  l'empire 
lai  éUât  élarangw^  et  même ,  dans  ses  états  hânéditairas,  son 
iyro^erie  et  sa  négligenee  l'ayaimt  rendn  tellement  mé[Nri<^ 
sable,  qoe  deux  lois  ses  sujete  Tavairat  mis  en  prison^ 

Les  jdaintes  et  ks  reiM*oches  des  Allemands  déterinînèrait 
enfin  les  électeurs  à  s'assembler,  en  1 399 ,  à  Marbonrg ,  pour 
déposer  Wenceslas,  à  cause da  son  incapaâté'.  Ib  j  procé- 
dèrent a^ee  laiteur.  Le  2S  mai  1 400 ,  ils  donnerait  audience 
aux  ambassadeurs  que  l'empereur  leur  avait  «itoyés  pour  se 
justifier)  et  eomme  son  apologie  ne  les  satisfit  pas , ils  dt^nt 
oe  monarque  à  craiparaitre  lui-même  à  Rensé,  le  1 1  août. 
Wenceslas  n'obât  pas,  et  le  20  aoàt  1400  quatre  électeurs 
le  prononctoent  déchu  de  la  dignité  impériale  ^.  Le  lende*" 
main  ils  âurrat,  pour  le  remplacer,  Robert ,  électeur  palatin. 

La  capitulation  qu'ils  imposteent  à  ce  nouTcau  monarque 
ToUigeait  à  s'occuper  des  affaires  dTItalie.  Les  ]^nees  dési^ 
raient  que  l'empereur  se  trouvât  de  nouTcau  assez  ricbe  et 
assez  puissant  pour  défradre  f  Allemagne,  mais  ils  n'énten^ 
daient  pas  se  dépouiller  eux-mêmes  pour  l'enrichir.  U  leur 
parut  que  le  meilleur  expédient  qui  leur  restât  était  de  rem- 
plir le  trésor  impérial  aux  dépens  de  Tltalie.  Le  commerce 
avait  enrichi  cette  contrée  y  tandis  que  l'Allemagne  étidt 
demeurée  pauvre  $  les  revenus  de  Florence,  de  Venke,  de 


^  La  paix  publique  d'Egra,  en  1389,  qui  devait  être  observée  pendant  six  ans,  et  la  se- 
conde paix  publique  de  Francfort,  en  1S98,  qui  devait  durer  dix  ans.  —  *  Schmidt,  His- 
toire des  AUemands,  L.  VII,is.  10,  T.  V,  p.  30.  —  <»  Les  trois  étecleurs  ecdésiastiques  et 
l'électeur  palatin. 
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Géoes  OU  de  Bcdogne ,  étaient  sapérieurs  àeeus  des  ducs  d*Aa- 
ti'iche  oa  de  Bavière,  et  les  richesses  de  Jean  Galéaz  surpas- 
saient celles  de  toutr£m[Hre.  Les  Allemands  croyaient  cette 
disproportion  plus  grande  encore ,  et  ils  regardaient  lltalie 
comme  une  source  d'argent  intarissable.  On  aurait  dit  que 
r  investiture  accordée  par  Wenceslas  au  duc  de  Milan  les  pri- 
vait d'un  revenu  exigible,  et  enlevait  à  l'Empire  une  de  ses 
provinces,  puisqu'ils  obligèrent  expressément  Robert,  le  nou- 
veau roi  des  Romains,  à  annuler  cette  investiture,  et  à  rame- 
ner le  Milanais  sous  la  souveraineté  immédiate  de  l'Empire. 
Pour  payer  les  frais  de  cette  guerre,  ils  lui  assignèrent  les 
revenus  des  villes  d'Italie  qu'il  soumettrait  ^ . 

1401 . — ^Robert,  afin  de  r^nplir  les  conditions  qu'on  lui  im- 
posait ,  avait  le  premier  envoyé  des  ambassadeurs  en  Italie  pour 
y  notifier  son  élection.  Ses  ambassadeurs  arrivèrent  à  Florence 
le  30  janvicsT  1401  ;  ils  demandèrent  que  la  république  accor- 
dât son  amitié  à  l'empereur  élu,  et  qu'elle  l'aidât  à  se  faire 
reconnaître  parle  pape.  Les  Florentins,  en  effet,  nommerai 
des  députés  pour  accompagner  à  Rome  les  ambassadeurs  de 
l'empereur;  mais  ni  leurs  sollicitations,  ni  celles  de  François 
de  Carrare^,  ne  purent  déterminer  Boniface  IX  à  s'exposer^aa 
courroux  du  duc  de  Milan« 

Les  Florentins  étaient  encore  en  paix  avec  ce  due ,  si  l'on 
peut  donner  le  nom  de  paix  à  un  état  de  défiance  et  d'injures 
mutuelles.  Chaque  jour  on  voyait  éclore  de  nouveaux  corn* 
plots  formés  par  Yisconti.  Au  mois  d'août  de  cette  année, 
Richard  GancelUeri ,  avec  ses  partisans ,  entreprit  de  livrer  la 
ville  de  Pistoia  au  duc  de  Milan.  Les  Panciatichi ,  rivaux  de- 
puis plusieurs  siècles  de  sa  famille ,  le  prévinrent,  et  le  chas- 
sèrent de  la  ville  :  mais  il  surprit  le  château  de  la  Sambuca , 

>  Sehmidt,  HisU  des  Allemands.  L.  VU,  e.  10,  p.  44.  —  *  Memorie  di  Jaeopo  Sabfiati. 
qui  lui-même  était  ua  des  ambassadeurs  florentins.  T.  XVIU,  DeL  Er,  p.  t99.  —  Pi^^ 
Minerbettij  i4oo,  e.  12,  p.  430.  ~  Sdp.  Ammirato.  L.  XVI,  p.  882. 
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et  de  là  il  continua  pendant  trois  ans  une  gnerre  de  brigandage 
dans  le  Pistoiais.  Elle  ne  fat  terminée  que  par  la  suppression 
de  tous  ks  privilèges  de  Pistoia,  et  par  la  rëanion  complète 
de  cette  Tille  à  Tétat  florentin  * . 

Après  tant  d'offenses,  les  Florentins  n'avaient  aucun  ména- 
gement à  garder  avec  Jean  Galéaz.  Robert  leur  écrivit,  de 
son  côté,  qu'il  voulait  poursuivre  le  duc  de  Milan  à  outrance, 
pom*  se  venger  de  ce  que  ce  prince  avait  voulu  le  faire  em* 
poisonner  par  son  médecin  ^.  Il  promit  de  conduire  en  Italie 
des  forces  suffisantes  pour  enlever  à  Jean  Galéaz  tons  les  états 
qa'il  avait  usurpés.  François  de  Carrare  devait  lui  ouvrir 
l'entrée  de  la  Lombardie ,  et  les  Florentins  lai  payer,  au  mois 
d'octobre,  deux  cent  mille  florins  pour  les  frais  de  la  guerre, 
et  une  égale  somme,  six  mois  plus  tard,  lorsqu'il  serait  déjà 
sur  le  territoire  du  duc  de  Milan  '• 

La  guerre  d'Italie  étant  entreprise  au  nom  de  la  nation 
germanique,  et  d'après  un  décret  du  collège  électoral,  Robert 
donna  ordre  à  l'armée  de  l'Empire  de  s'assembler  à  Trente. 
D'après  les  constitutions,  elle  aurait  dû  se  trouver  forte  de 
trente  mille  chevaux ,  mais  il  ne  s'en  trouva  pas  qainze  mille 
au  rendez-vous  ^i  Robert  prit  le  commandement  des  Bavarois, 
qui  étaient  au  nombre  de  trois  mille  ;  il  confia  à  François  de 
Carrare  cdui  des  Italiens  émigrés  de  Lombardie;  et  qaantaux 
troupes  de  l'Empire,  elles  demeurèrent  sous  les  ordres  du 
bargrave  de  Nuremberg  et  du  duc  Léopold  d'Autriche^. 
Avant  de  se  mettre  en  marche,  Robert  avait  sommé  Jean  Ga- 
léaz d'évacuer  toutes  les  villes  de  l'Empire  qu'il  occupait  in^ 
justement  ;  et  Yisconti  avait  répondu  qu'il  avait  été  investi 
du  duché  de  Milan  par  Wenceslas,  l'empereur  légitime,  et 

1  Piero  Minerbelti,  i40i,  c.  6,  p.  438.  —  Jannotii  Uanetli  ^isior.  Pislor,  p.  1070. 
—  Cronlca  di  Lucca  di  Ser  Gio.  Cambi,  p.  824.  —  Scipione  Ammlrato-  L.  }LVI,  p.  834. 
— *  Piero  Uinerbetii,  t40i,  c.  4,  p.  436.  —Sozomeni  Pistùriensis,  p.  1172,—  '  Piero 
Minerbeaif  c.  8,  p.  440.  Uon,  Aretino.  L.  Xil.  —  *  Piero  Btinerbetti,  t,  lO ,  p.  442.  — 
Scfpione  MmrUrato,  L.  XVI,  p.  885.  —  *  Andréa  Gotaro^  JMorte  Padovana,  p.  84 1. 
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fa'il  ae  ^&&  laisserait  pas  dépooffla"  pwr  im  «unirpaleiir  * . 

Les  préparât^ fr  ^e  le  due  de  Milm  ardai  faits  pour  se  dé- 
fendre étaient  proportionnés  à  rimportftiœe  de  la  latte  (kns 
laquelle  il  se  trouvait  engagé.  Il  avait  levé  «ne  eomtrttNrtkm 
e)itraor4Hiake  de  six  eent  nnUe  florins  sur  ses  étsto,  et  avait 
rassosblésHr  k&Mlîère«ae  armée  de  treize  nâUedinieralg 
cukaflsierS'  et  douae  mille  fentaseins  *^.  Jaeob  del  Terme  eoni* 
mandait  cette  armée^  composée  presque  urîqaemeBt  de  sdk 
dats  italiens/gous  ses  ordres  se  trouvaient  presque  tous  les 
eapitaine&qoiy  depuis  vingt  années^  s'étaient  illustrés  dafis  ks 
gijœrres?  ^Italie;  Le  comte  Âftéric  de  Barbirao»  Faeino  G^ûm^ 
Otto  Bon  Ter^so  de  Parme,  ClalâiKzo  de  Mantouoy  Taddéo  éd 
Yermcy  Galéazzo  et  Astonio  Porro  de  Milan,  le  marquis  à% 
Mimtferrat^  Charles  Malatesta  deBknini,  et  d'autres  eneore) 
Tous  ces  capitaines  avaient  plusieurs  fois  commasidé  m  dief 
des  armées^  chacun  d'eux  avait  une  troupe  s^arëe,  qui  s'é- 
tait volontinrement  attadiée  à  sa  fortune^  et  qui  ne  d^B!- 
dait  que  de  lui  ^ . 

Depuis  fort  longtemps  les  troupes  itaUennea  n'avaient 
point  combattu  contre  des  lurmées  allemandes;  mais  les'Ita^ 
liens  comme  les  Allemands,  se  souvenant  des  victoires  ck^aa- 
dennes  compagnies  d'aventure,  ne  doutaient  pas  de  la  supé- 
riorité des  ultramontains*  Les  Florentins  triomphaient  déjà, 
lorsque  Robert  entra  le  21  octobre  sur  le  territoire  à»  Bies* 
cia;  et  le  duc  de  Milan,  pour  éviter  une  déftûte,  avnl 
commandé  à  ses  génâ*aux  de  s'enfermer  dans  les  vâletf  iot^ 
tifiées. 

Mais  Jacob  deï  Yerme  et  sas  capitaines  avaient  un  smti- 
ment  j^us  juste  de  leur  propre  valeur  et  de  o$lIe  de  leurs  trou* 
pes.  Après  avoir  éprouvé  l'ennemi  dans  quelques  escarmou- 
ches, et  avoir  rendu  ainsi  aux  soldats  italien^  l'assurance 

t  Bernard.  Corio  StwU  MilaneH,^^.  IV,  p.  284.  —  *  Piero  Minerbetti,  c.  9,  p*  44t. 
—  Annal  MedioUmemes,  c.  163,  p.  884.  '^^  Andréa  Gaiaro  Stor.  Padov,  p.  841. 
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qu'ils  itefâeirt  ayoir,  Jaeoi^  del  Ytnm  Myrfeit  de  Breacia  le 
tKHsièiie  jour,  et  attaqua  le  presuer  farmée  intpériate.  L'Al- 
lemagne et  ritaKe  apprirent  avec  an  égal  étcxmeiiient,  par 
risMK  deeecembal,  la  sapériarilé  de  la  caffalerie  italieniie. 
Les  Attemands  n'af aient  poinU  perfeettosné  leur  armove  on 
kv  tactiqoe  dans  le  cours  da  dernier  sièele  :  les  fteindet  les 
brides  qpi'ila  empleyàieiit,  étaient  trop  faîMes  pour  qa'ils  pas- 
Mal  demeurer  maîtres  de  leurs  ehe^ox  dans  [yardenr  do 
combat.  Les  Italiens,  an  contraire,  depnis  qu'ils  étaient  ren- 
tsés  daas  la  carrière  militaire,  avaient  fait  iisc^  de  lem^  es- 
prit iivf enftif  et  de  leur  indmitrie  poor  fortifier  leor  ai^mre, 
peur  s'aecootumer  à  des  é?ola1ions  plus  rapides,  pour  rendre 
leur»  dMrmix  plos  dociles,  et  pour  perfectionner  leur  ma«* 
RfiMnore  * .  La  première  rencontre  entre  les  deux*  armées  fut 
dédsiye  :  le  bnrgraye  de  Nuremberg,  opposé  au  marqds  de 
Montferrat,  fut  reBi^ersé  de  son  cheval  :  le  duc  Léopold 
d'Àalriche,  q/à  combattait  contre  Charles  M alatesta,  ,ftit  fait 
prisonnier  ;  et  F  année  impériale  aurait  été  mise  dans  une  en- 
tière  déroute,  si  Jacob  de  Carrare  n'avait  pas  protégé  sa  re- 
taileaTec  un  corps  de  cavderie  îtalienae,  qui  servait  sous 
Fempereur^. 

L'éoheo  reçu  par  les-impériaux,  le  21  octobre,  les  jeta  dans 
«L  découragement  d'autant  plua  grand,  qu'ils  ne  pouvaient 
rotbôbuer  ni  à  l'infériorité  du  nombre,  ni  à  la  surprise,  ni  au 
désavantage  du  terrain,  ni  à  aucune  ruse  de  guerre.  Léopold 
d'Autriche,  ixiit  prisonnier,  ouvrit  l'oreiUe  aux  propositions 
de  Jean  Galéaz  ;  il  fut  relâché  le  troisième  jour,  mais  ce  fut 
pom^  semer  dans  le  campimpâial  les  soupçons  et  la  défiance. 
KentAt  il'  déclara,  de  même  que  l'archevêque  de  Cologne, 
qu'il  voiilmt  retourner  en  Allemagne.  Les  instances  de  l'em- 


'  Léon.  Àretino  hist.  Flor.  L.  \ll. —Ejusd,  Commentar,  Renan  suo  temporé  gestar^ 
p.  9i9«  ^  s  AnOrea  ikUaro  ttoria  Padwana,  p.  64%  --  PoggiôSraecioHni  M$t$  Flor, 
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perenr  et  des  ambassadeurs  fiorentins  ne  purent  retenir  ces 
deux  princes;  et,  après  leur  départ,  Bobert  lui-même  se 
trouva  tellement  affaibli,  qu'il  fit  sa  retraite  vers  Trente  * . 

L'empereur  ne  pouvait  cependant  se  déterminer  à  retour- 
ner en  Allemagne  sans  tirer  vengeance  de  F  échec  qu*U  avait 
reçu  :  il  ne  voulait  pas  non  plus  renoncer  entièrement  aux 
subsides  des  Florentins,  dont  il  n'avait  touché  encore  que  la 
moindre  partie.  U  revint  donc  en  arrière  le  6  novembre,  et  il 
entra  dans  Padoue  avec  quatre  mille  chevaux  :  il  s'était  va 
forcé  à  licencier  les  troupes  de  l'Empire  qui  avaient  demandé 
leur  congé,  et  il  ne  lui  restait  point  d'argent  pour  payer  la 
petite  armée  qui  était  demeurée  fidèle  à  ses  drapeaux.  Aussi, 
en  entrant  à  Padoue,  demanda-t-il,  avant  toute  cb^ose,  s'il 
n'était  point  arrivé  dans  cette  ville  d'ambassadeurs  florentins 
qui  pussent  lui  avancer  des  subsides  '. 

Ces  ambassadeurs,  qu'il* attendait  avec  tant  d'impatience, 
arrivèrent  peu  après  lui ,  mais  ils  n'étaient  point  disposés  à 
se  prêter  à  tous  ses  désirs.  Cent  dix  mille  florins  avaient  déjà 
été  payés  à  l'empereur  à  compte  du  subside  qui  lui  était 
promis,  et  les  Florentins  se  plaignaient  de  ce  qu'il  n'avait 
point  rempli  de  son  côté  les  conditons  de  son  traité.  Il  n'a- 
vait point,  disaient-ils,  amené  assez  de  monde  avec  lui  pour 
combattre  Jean  Galéaz  :  surtout  il  n'avait  point  montré  assez 
de  persévérance.  Ce  n'était  pas  pour  qu'il  passât  trois  jours 
sur  le  territoire  de  Milan,  et  pour  qu'il  licenciât  ensuite  son 
armée,  que  le  collège  des  électeurs  l'avait  invité  à  descendre 
en  Italie,  et  que  la  république  lui  avait  ouvert  ses  ti^rs. 
Florence  ne  lui  reprochait  point  une  défaite,  ée&t  le  hasard 
de  la  guerre,  auquel  tout  général  peut  être  exposé  ;  mais  elle 
lui  reprochait  Ic/congé  donné  à  l'armée  de  l'Empire,  lorsquil 
était  encore  maître  de  tenir  la  campagne.  Cependant  les  am- 

1  PUro  Minerbeui,c  lo,  p.  445.  —  Cronicadi  Lueea ai  Gio.  Ser  Gambi.  T.  XVIII, 
p.  826.  —  Sosomeni  PiêtorUntis,  HUtor.  p.  1174.  —  *  Piero  Minerbeui ,  c.  13>P*  ^ 
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bassadears  offraient  de  payer  les  quatre-vingt-dix  mille  flo^ 
rins  qu'ils  devaient  encore,  pourvu  que  Tempereur  donnât 
caution  qu'il  les  emploierait  à  faire  la  guerre  à  Yisconti  * . 

Gomme  de  part  et  d'autre  on  s'accusait  d'avoir  mal  observé 
les  traités ,  l'empereur  et  les  Florentins  recoururent  à  l'arbi- 
trage des  Yénitiens  ;  et  Robert  se  rendit  lui-même  à  Venise, 
où  il  fut  reçu  avec  beaucoup  de  pompe.  Le  sénat  de  Venise 
voyait  avec  une  extrême  inquiétude  l'agrandissement  de 
Jean  Galéaz ,  et,  sans  oser  se  déclarer  ouvertement  contre  lui, 
il  favorisait  ses  ennemis  de  toUt  son  pouvoir.  Cependant  la 
seigneurie  croyait  avoir  dérobé  ses  menées  à  l'observation  du 
doc,  et  avoir  évité  sa  colère,  parce  qu'il  dissimulait  son  res- 
sentiment et  ne  formait  aucune  plainte.  Les  Vénitiens  ou- 
bliaient que  Visconti  divisait  toujours  ses  ennemis  avant  de 
les  combattre.  Le  doge  et  son  conseil  cherchèrent  à  réconci- 
lier r  empereur  avec  les  Florentins  ;  ils  exhortaient  le  premier 
à  entrer  en  campagne,  les  seconds  à  fournir  de  l'argent,  et 
ils  se  refusaient  à  rien  faire  par  eux-mêmes,  comme  s'il  ne 
s'agissait  pas  de  leur  liberté  et  de  celle  de  l'Italie.  Pendant 
ces  négociations,  l'armée  de  Robert  diminuait  chaque  jour , 
e!t  son  affaiblissement  faisait  perdre  courage  aux  ambassadeurs* 
florentins.  Le  traité  fut  si  près  de  se  rompre,  que  l'empereur 
partit  pour  l'Allemagne,  mais  on  le  rappela  :  les  Florentins  lui 
payèrent  soixante-cinq  mille  florins  à  compte ,  et  il  promit  de 
maintenir  son  quartier-général  à  Padoue,  et  de  recommencer 
au  printemps  la  guerre  avec  plus  de  vigueur  2. 

Mais  son  attaque  avait  cessé  d'être  redoutable,  et  Jean 
Galéaz,  au  lieu  de  s'étudier  davantage  à  diviser  ses  ennemis, 
ne  craignit  pas  d'en  provoquer  un  nouveau.  Il  déclara  la 
guerre  à  Jean  Rentivoglio,  et  au  mois  de  décembre  il  envoya 
contre  lui  Albéric  de  Barbiano,  ennemi  personnel  du  seigneur 

*  Plero  Wnerbeuij  c.  i3,  p.  445.  ~  '  Ibid,  c.  14,  p.  447.  —  Andréa  Cataro  storia 
Paâovana,  p.  845.  —  Sciplon^  Ammirato,  L.  wr,  p.  887. 
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(le  Bologne.  Tandis  que  BaoïtiTOgUo  m^ooiatt  pour  s'étever 
à  la  iieigiiearie,  il  avait  promis  à  Jean  Galéaz  de  M  vendre 
ensoite  la  souveraineté  de  Bologne  pour  nn  prix  convenu  ; 
mais,  depuis  qu'il  en  jouissait,  il  ne  voulait  plus  la  réôgner  ^ 
iJl)érlc  rassembla  tous  les  ennemis  de  Bentivoglio  et  les  émi- 
grés )K)^onais  dans  ses  châteaux,  de  Barbiano  et  de  Lugo,  en 
]Bomagne.  1402.  —  Avec  leur  aide,  il  s* empara,  au  eommen- 
eement  de  janvier  1 402,  de  pluâeurs  châteaux  de  cette  fron- 
tière; peu  après,  une  maladie  arrêta  ses  conquêtes  ;  elle  donna 
occasion  à  Bentivoglio  de  surprendre  son  camp  avec  une 
compagnie  de  gendumes  flormtins,  et  de  recouvrer  les  lieux 
forts  qu* il  avait  perdus^. 

Sur  ces  entrefaites,  Louis,  duc  de  Bavière,  et  Tévêque  de 
3pire,  s'étaient  rendus  à  Florence  connue  ambassadeurs  de 
Bobert.  Gelm-d,  dont  Thonneur  était  compromis,  désirait 
continuer  la  guerre;  mais  il  était  absolument  sans  moyens,  et 
si  la  république  ne  fournissait  pas  seule  â  toutes  les  dépenses 
de  son  armée,  il  lui  était  impossible  de  Tentretenir  '•  Les  dix 
de  la  guerre  à  Florence  estimèrent  que  si  Bobert  ne  devait 
être  autre  chose  que  le  général  de  leurs  troupes,  tout  autre 
condottiere  coûterait  moins  à  la  république  qu'un  emperear, 
et  serait  plus  dépendant  d'elle.  Ils  répondirent  donc  qu'ils 
exécuteraient  leur  précédent  traité  de  subsides,  pourvu  que 
Bobert  rempUt  de  son  côté  ses  engagements,  et  ils  se  refusè- 
rent à  de  plus  grands  sacrifices^.  L'empereur,  au  retour  de 
ses  députés,  renonça  enfin  à  son  expédition,  et  le  1 5  avril  il 
repartit  pour  l'Allemagne  ^. 

Jean  Galéaz,  en  attaquant  Bentivoglio,  l'avait  forcé  à  se 
jeter  dans  les  bras  des  Florentins  :  une  étroite  alliance  avait 
été  signée  entre  eux  le  20  mars  1402  ^ ,  et  déjà  auparavant 

i  Piero  MinerbettU  o.  S,  p.  43S.  —  >  Ibid,  i40i,  e.  16,  p.  449.  —  GMrardaeei  êtûrta 
tU  Bologna,  L.  XXVUI.  p.  S27.— >  Piero  Minerbeiti,  c.  i7,  p.  450.~*  Ibid.  c.  17,  p.  4S0. 
—  s  Ibid.  i4ot,  e.  1,  p.  4S3.  —  Scipione  4mmirato,  L.  XVI,  p.  889.  —  «  Piero  Wner^ 
betti^  H0l,C33,  p.  453. 


DU  fCOYJBIf  AGI.  163 

la  république  avait  euYoyé  dans  l'état  lie  Bologue  Bepiard  d^  . 
Serres,  son  général,  avec  la  plus  g|:ande  partie  de  ses  gen- 
dannes.  Jacob  del  Yenne  y  entra  au  mois  de  mai  ayee  4^ 
mille  chevaux,  et  ravagea  toutes  les  campagnes.  Bientôt  nm 
autre  armée,  sous  |es  ordr^  d*  Albéric  de  Barbiano,  vint  p*  éta- 
blir à  trois  milles  de  la  ville.  Bernard  de  Serres,  qui  avait  d'a- 
bord tracé  son  camp  à  Gasalecchio,  voulait  se  retirer  deyaiit 
des  forces  supérieures,  et  s'enfermer  dans  Bologqip,  persuadée 
que  Barbiano  n'entreprendrait  jamais  le  sié|;e  de  <^|^|^  villç. 
Mais  Jean  Bentivoglio,  avec  une  présomption  qu'aucopp 
gloire  militaire  ne  justifiait,  voulut  courir  le  risqiiq  d'une 
bataille.  Bernard  de  Serres,  qui  lui  était  subordQoné,  écrivit 
à  Florence  pour  représenter  le  danger  de  s^  situatio;^,  et,  pn 
attendant  une  réponse,  il  fortifia  le  mieux  qu'il  pot  son  camp 
de  Gasalecchio  ^  Le  26  juin,  il  y  fût  attaqua  par  4U)^rip  ,de 
Barbiano  ;  les  Bolonais,  qui  détestaient  le  joug  de  Befitivogliq, 
refusèrent  de  combattre  ^,  et  malgré  la  vigoureuse  r^is|anjQe 
de  la  gendarmerie,  le  camp  florentin  fut  forcé  ;  B^nard  d^ 
Serres  fut  fait  prisonnier,  ainsi  que  les  deux  fils  de  Françqis 
de  Carrare  et  la  plus  grande  partie  de  ^es  cavaliers  '. 

Jean  Bentivoglio  s'était  enfui  à  Bologne,  et  il  espérpt  être 
encore  à  tenq)s  de  défendre  sa  capitale  ;  mais  son  riva},  Nanne 
des  Gozzadini,  était  dans  le  camp  ennemi  avec  tous  }es  fémi- 
grés  bolonais.  Jean  Galéaz  leur  avait  promis  de  rétablir  leur 
république,  et  cette  espérance  leur  avait  fait  trouver  beaucoup 
de  partisans  dans  la  ville.  Pendant  la  nuit  qui  sif^vit  le  epinbat, 
ils  se  rassemblèrent  en  criant  :  Vive  le  peuple  et  meure  Benti- 
voglio 1  Ge  dernier  les  combattit  oourçgeiiseme^  (i^pfi.l<çs 
rues,  où  il  eut  deux  chevaux  tués  sous  lui.  En  même  temps, 
d'autres  insurgés  ouvraient  aux  Milanais  la  porte  nommée 

}  Poggio  mecioUni.  L.  IV,  p.  3g«.  ^  t  Cberubino  GhirardaecL  L.  XXVin,  p.  S33. 
—  s  Piero  MinerbelH,  1402,  c  7,  p.  457.  —  Cron,  tU  Bolognaj  p.  S7I.  —  BonineoiilWi 
MinUaensis  AnnaL  p.  87.  —  Sozomeni  pUtoriensU  mst,  p.  liîS.  —  ànàrea  Galoro 
itoria  Padwana,  p.  953- 

a* 


164  HISTOIRE  DES  REPUBLIQUES  ITALIENNES   * 

Saragoflse.  Bentivoglio  accourut  à  leur  rencontre,  et  essaya  de 
défendre  le  passage  a^ec  les  soldats  qui  lui  étaient  restés  ; 
mais  comme  il  n'était  plus  entouré  que  d'une  poignée  de 
monde,  il  fut  fait  prisonnier,  et  deux  jours  après  il  fut  mas- 
sacré par  ordre  d*Albéric  de  Barbiano^  Bardo  Rittafé,  Y  nu 
des  deux  ambassadeurs  florentins  qui  se  trouvaient  à  Bologne, 
mourut  des  suites  de  ses  blessures.  L'autre,  Nicolas  d'Uzzano, 
fut  fait  prisonnier  avec  plusieurs  de  ses  compatriotes  ;  il  était 
alors  un  des  dix  de  la  guerre,  et  des  principaux  chefs  de 
rétat». 

Le  duc  de  Milan  avait  promis  à  Gozzadini  qu'il  remettrait 
Bologne  en  liberté,  et,  en  effet,  il  permit  qu'on  y  élût  de 
nouveau  des  Anziani,  et  que  tous  les  ordres  fussent  donnés 
an  nom  de  la  république;  mais,  dès  le  lendemain,  sa  cava- 
lerie courut  les  rues  pour  prendre  possession  de  la  ville  ;  an 
noble  bolonais,  Jacob  Isolani  ',  proposa  de  déférer  la  seigneu- 
rie au  duc  de  Milan  :  le  fantôme  de  république  fat  renversé, 
et  Nanne  des  Gozzadini  fut  réduit  lui-même  à  émigrer  de 
nouveau^! 

Après  la  conquête  de  Bologne,  Jean  Galéaz,  plutôt  que  de 
pousser  immédiatement  ses  armées  isur  le  territoire  de  Flo- 
rence, prit  à  tâche  de  ruiner  le  commerce  de  cette  république, 
en  lui  coupant  toute  communication  avec  la  mer  ou  avec  les 
autres  états  de  l'Italie.  Les  Florentins,  n'étant  plus  admis 
dans  les  ports  de  Pise  ou  de  l'état  de  Sienne,  s'étaient  réduits 
à  celui  de  Motrone,  près  de  Piétra-Santa,  en  Lunigiane.  De 
là,  pour  se  rendre  à  Florence,  la  route  traversait  une  partie 
de  l'état  de  Lucques.  Jean  Galéaz  envoya  huit  cents  chevaux 
dans  le  val  de  Serchio  pour  couper  ce  débouché  aux  mar- 

t  Andréa  Gataro,  p.  8S4.  —  *  P/ero  Minerbetti,  c.  8,  p.  458.  —  Matth,  de  Grtffbnibus 
Mem.  histof,  p.  20».  —  Croniea  di  Bologna,  p.  572.  —  Cherubino  GhirardaceL 
L.  XXVlil,  p.  533.  —  9  JacQbi  deDelayto  Annal  Estenses,  p.  97i.— «  Cherubino  GMr 
rardacd;  L.  XXVill,  p.  &36.  -^  Matthcei  de  Criffanibus,  p.  3io. 
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chands  florentins  * .  Dans  le  même  temps,  Bichard  Caneellieri, 
mdtre  do  château  de  Sambuca,  infestait  tout  le  territcHre  de 
Pistoia  par  ses  courses  ;  de  nouvelles  tentatives  avaient  été 
faites  pour  surprendre  San-Miniato  ;  les  Ubaldini  avaient  fait 
révolter  une  partie  des  montagnes  et  menaçaient  Firenzndla^* 
De  toutes  parts  la  guerre  s'approchait  du  territoire  de  ¥l&- 
renée.  Depuis  dix  années,  cette  république  soutenait  une  lutte 
inégale  contre  le  duc  de  Milan  ;  elle  était  épuisée  par  des 
dépenses  toujours  croissantes,  et  par  une  suite  de  revers  :  il 
ne  loi  restait  plus  d'autre  allié  que  le  seigneur  de  Padoue, 
encore  celui-ci  avait-*il  besoin  de  secours  et  n'était-il  pas  en 
état  d'en  donner.  L'empereur  avait  été  forcé  à  la  retraite  ;  le 
pape,  sans  crédit  et  sans  forces,  supportait  en  silence  les  ou- 
trages qu'il  avait  reçus  de  Jean  Galéaz,  et  ne  voulait  point 
provoquer  son  courroux  ;  Yenise,  s'aveuglant  Sur  le  danger 
qu'elle  courait,  refusait  de  combattre  pour  la  liberté  de 
ritalie  ;  la  France,  malgré  son  alliance  récente  avec  les  Flo- 
rentins, ne  leur  avait  pas  fourni  un  soldat  ;  Gènes,  Pérotise, 
Sienne,   Pise,   Lucques  et  Bologne  avaient  perdu  leur  li- 
berté. Mais  quand  il  ne  restait  plus  aucun  défenseur  à  la 
république  florentine,  le  ciel  lui-même  parut  venir  à  son 
secours.  La  peste  se  manifesta  en  Lombardie.  Jean  Galéaz, 
pour  l'éviter,  quitta  Pavie,   et  vint  s'enfermer  à  Mari- 
gnane, où  son  oncle  Bernabos  s'était  réfugié  dans  une 
occasion  semblable.  La  contagion  l'y  atteignit  cependant, 
n  était  déjà  malade,  lorsqu'une  comète  vint  à  paraître  : 
Jean  Galéaz,  adonné  à  l'astrologie  judiciaire,  ne  douta  pas 
que  ce  phénomène  ne  fût  l'annonce  de  sa  mort.  «  Je  re- 
>  mercie  Dieu,  s'écria-t-il,  de  ce  qu'il  a  bien  voulu  qu'un 
«  signe  de  mon  rappel  apparût  dans  le  ciel  aux  yeux  de 
"  tous  les  hommes  ^.  »  L'événement  justifia  ce  présage  : 

1  Crmica  di  Lucea  di  Ser  Cambi,  p.  885.  —  <  Piero  Minerbetti,  c.  9,  p.  459.—*  4n* 
naUs  Bonincontrii  aiiniaieniis,  p.  t8. 
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lé  dbc  de  Milan  mourtit  lé  3  septembre  1 402,  et  la  balance 
dé  rîtaiiei  qu'il  avait  presque  renversée,  se  releva  d'elle- 
même  * . 


1  Piero  kinerbettij  1402,  e.  12,  p.  461.— leonofd.  Àretin,  qui  termine  par  cet  événe- 
ment son  douzième  et  dernier  liyre.  —  Andréa  Galaro  Storia  Padov.  p.  S58.  —  Jacobï 
dt  Detayto  Annal  Estens.  p.  972.  —  Marangoni  Cronica  di  Pisa^  p.  824.  —  Sdpione 
Amadrato.  L.  XVII,  p.  893. 
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CHAPITRE  VII. 


Ck>iisidératioiis  sur  lé  caractère  et  les  révolutions  du  xit«  siècle. 


Nous  avons  condait  nos  lecteurs  j  usqa'  à  la  fin  da  xiv*  siècle , 
éf  pendant  cette  période  importante  nous  nous  sommes  fait 
une  loi  de  suivre  non  seulement  les  révolutions  des  peuples 
divers  de  Tltalie  dont  nous  avons  entrepris  l'histoire,  mais 
encore  la  politique  générale  de  l'Europe,  et  les  rapports  dé 
chaque  nation  ultramontaine  avec  les  Italiens.  Nous  deman- 
derons ici  à  nos  lecteurs,  comme  nous  l'avons  fait  à  la  fin  du 
siècle  précédent,  de  s'arrêter  quelque  temps  avec  nous  pour 
jeter  un  regard  en  arrière  sur  l'espace  que  nous  venons  de 
parcourir. 

Ce  retour  sur  les  temps  écoulés  ne  donnera  point  une  satis^ 
faction  entière  ;  de  grandes  actions  ont  été  accomplies  dans  ce 
siècle  ;  de  grands  hommes  se  sont  avancés  sur  la  scène  ;  dé 
grandes  vertus,  de  grandes  révolutions,  de  grands  crimes,  et 
surtout  un  grand  développement  de  l'esprit  humain,  ont  oc- 
cupé tour  à  tour  notre  attention  :  et  cependant  nous  ne  voyons 
point  une  seule  pensée  remplir  et  animer  tous  les  esprits  ;  nous 
ne  sentons  point  que  les  révolutions  des  états  ou  les  passions 
des  hommes  tendent  vers  un  but  unique  ;  et  le  siècle  pèùt-ètre 
le  plus  riche  pour  l'ItaUe  en  grands  écrivains ,  en  penseurs 
profonds,  en  hommes  supérieurs,  le  xiv®  siècle,  n'a  point  un 
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cajç^ictèra  détenoiné.  Ce  h* est  pas  ainsi  que  se  présentent  à 
nçtre  soavenir  les  hommes  du  xir^  et  du  xiii®  siècle ,  avec 
leur  énergie  de  liberté  et  leur  ardent  désir  de  pouvoir  et  de 
gloire.  L*bistoire  de  toutes  les  ^Ues  était  alors  presque  la 
même  ;  la  yie  de  chaque  homme  ressemblait  à  la  vie  de  son 
concitoyen,  non  point  par  un  repos  semblable,  mais  par  une 
activité  de  même  nature  :  tous  tendaient  avec  force  vers  un 
même  but;  tous  avançaient  avec  rapidité  dans  une  même  car- 
rière, et  la  nation  entière  avait  un  grand  caractère,  non  pas 
tant  parce  qu'elle  comptait  beaucoup  de  grands  hommes  que 
parce  que  chaque  homme ,  jusqu'au  citoyen  le  plus  obscur, 
avait  reçu  de  la  nature  un  ample  partage. 

Dans  le  xiv®  siècle ,  les  individus  se  détachent  davantage 
de  la  foule  ;  ils  attirent  sur  eux  T  attention  ;  ils  la  commandeirt> 
par  leurs  hauts  faits,  leurs  talents  ou  leurs  crimes  :  mais  Ton 
ne  voit  point  la  nation  à  laquelle  ils  appartiennent  s'avancer 
dans  aucune  carrière  ;  et  tandis  qu'eux-mêmes,  comme  des 
lumières  errantes,  brillent  et  cheminent  en  tous  sens ,  les  di- 
vers peuples  qu'ils  devraient  guider  s'égarent  dans  les  sentiers 
tortueux  de  la  politique;  ils  avancent  et  reculent  tour  à  tour  : 
les  uns  marchent  à  la  liberté,  les  autres  au  despotisme  ;  l'im- 
moraUté  et  la  reUgion ,  la  superstition  et  la  philosophie ,  le 
courage  et  la  pusillanimité  dominent  tour  à  tour,  et  l'on  ne 
saurait  affirmer,  après  la  révolution  de  tout  le  siècle,  si  aucun 
progrès  a  été  fait  dans  aucun  sens. 

Les  premiers  chefs-d'œuvre  de  la  langue  italienne  appar- 
tiennent au  xiv<^  siècle;  elle  naquit  en  quelque  sorte  avec  lui; 
le  poème  immortel  du  Dante  date  de  la  première  année  du 
siècle  ;  Pétrarque  et  Boccace  fleurirent  pendant  son  cours ,  et 
d'autres  poètes  aimables  occupent  encore,  au-dessous  de  ceux- 
ci,  un  rang  distingué  * .  Cependant  l'école  nouvelle  perd  tout 

1  On  eite  sortOQt  Boione  de  SubUo,  Francesco  de  Barbérino,  Bénuccio  Salimbéoi, 
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à  coup  sa  fécondité  ;  la  littératore  italienne  s*  arrête  :  l' inTention 
semble  lai  être  interdite  ;  Timagination  est  étouffée  par  les 
chaînes  de  l'érudition  :  de  fatigants  copistes  prennent  la  place 
des  poètes  ;  on  ne  leur  Toit  jamais  produire  que  des  sonnets, 
des  canzoni ,  et  de  froides  allégories  imitées  des  poëmes  que 
Pétrarque  a  nommés  ses  triomphes  ;  l'inspiration  est  glacée 
par  la  raideur  du  mètre  qu'ils  emploient  ;  la  pensée  se  refuse 
à  entrer  dans  le  cadre  étroit  où  l'on  veut  l'assujettir  ;  personne 
ne  cultive  la  poésie  épique  ou  dramatique,  et  ceux  qui  s'essaient 
dans  le  genre  lyrique  n'y  apportent  point  d'imagination,  d'en- 
thousiasme ou  de  sensibilité.  Les  muses  italiennes  se  taisent 
enfin  complètement  ;  il  ne  reste  pas  à  la  fin  du  siècle  un  seul 
beau  génie  qui  fasse  honneur  à  sa  langue  maternelle  ;  et  cette 
langue,  déjà  épuisée  et  corrompue,  doit  somnieiller  un  autre 
siècle  avant  d'être  employée  à  de  nouvelles  créations. 

L'antiquité  avait  été  découverte;  et  les  savants,  remplis 
d*un  saint  respect  pour  elle ,  avaient  voulu  lui  faire  occuper 
la  place  du  temps  présent.  L'étude  des  langues  mortes  avait 
tout  à  coup  suspendu  la  vie  chez  cette  nation ,  si  prompte  à 
prendre  des  formes  nouvelles.  C'était  dans  la  langue  des  siècles 
passés,  et  en  se  plaçant  à  côté  des  morts,  qu'on  prétendait 
acquérir  de  la  gloire  ;  comme  si  l'inspiration  pouvait  jamais 
animer  une  langue  qui  n'a  point  retenti  jusqu'au  fond  du 
cœur  dans  Tintinuté  des  rapports  domestiques;  une  langue 
dans  laquelle  le  fils  n'a  point  entendu  sa  mère,  ou  l'amant 
son  amante  ;  une  langue  qui  n'excite  point  d'émotion  popu- 
laire, et  qui  ne  peut  point  soulever  ou  entraîner  la  multitude. 
Des  hommes  d'un  génie  distingué  apprirent  à  penser,  à  sentir, 
à  parler  conmie  Gicâron,  Tite-Live  ou  Virgile.  Ils  réussirent 
à  paraître  connue  des  ombres  dont  l'antiquité  était  le  corps. 
Mais  le  temps  présent  n'était  que  l'image. d'un  passé  qu'on 

Bindo  Bonichi,  Fazio  des  Uberti,  Marco  Barbato,  Giovanni  Barili,  Senuccio  dd  Bené, 
Lancelloto  Angnisola,  Zenone  Zenoni,  et  Franco  Saocb^Ui. 


170  HISTOIRE   DES  RÉPUBLIQUES   ITALIEIÏNES 

s'efforçait  de  rappeler  ;  et  cette  vie  réfléchie,  où  l'on  ne  sent 
rien  de  spontané ,  avait  la  tristesse  glacée  de  la  mort  qu'elle 
imitaît  * . 

Ce  zèle  d'érudition  eut  du  moins  Favantage  de  faire  ras- 
sembler les  riches  monuments  de  rantic[uité  qu'on  avait  trop 
négligés.  L'art  de  fabriquer  le  papier,  qui  parait  avoir  été 
inventé  ou  plutôt  importé  d'Espagne  à  Fabriano,  dans  la 
Marche  d' Ancône,  vers  la  fin  du  siècle  précédent  ^,  permit  de 
multiplier  les  copies  des  manuscrits  précieux  ;  le  roi  Robert 
de  Naples,  le  marquis  d'£ste,  Jean  Galéaz,  duc  de  Milan, 
Louis  de  Gonzague ,  Pandolf e  Malatesti,  et  plusieurs  autres 
souverains,  rassemblèrent  des  livres  à  grands  frais,  et  ac- 
cordèrent à  tous  les  savante  l'usage  de  leurs  précieujses  Col- 
lections. Les  particuliers  imitèrent  leur  magnificence,  et 
l'Italie  fut  bieiitôt  le  pays  de  l'Europe  le  plus  riche  en  biblio- 
thèques. 

Le  zèle  exagéré  et  pédantesque  de  l'érudition  ne  pouvait 
être  avantageux  à  la  littérature  :  mais  il  y  avait  des  études 
aux  progrès  desquelles  cette  ardeur  était  peut-être  nécessaire , 
et  les  Italiens  soutinrent  dans  ce  siècle  la  gloire  de  leurs  uni- 
versités par  les  doctes  travaux  de  leurs  théologiens  ',  de  leurs 
canonistes  *  et  de  leurs  jurisconsultes*.  Il  y  eut  un  temps  où 
lei^  noms  de  Giovanni  d'Andréa,  de  Bartolo  et  de  Baldo,  pa- 
raissaient voués  à  une  éternelle  célébrité  ;  mais  l'érudition  ne 


*  Les  plus  célèbres  poètes  latins,  après  Pétrarque  et  Zanobi  da  Strata,  sont  :  AlberliDO 
Mussato,  Ferrélo  de  Vicence,  Gouvennole  de  Prato,  André  de  Mantoue,  Francesco  Lan- 
dini,  Jacopo  Allegretli,  et  Coluccio  Salutati.  Parmi  les  prosateurs,  nous  rappellerons 
avant  tout  les  bistoriens  dont  nous  avons  fait  usage.  A  la  fin  du  siècle  on  vit  paraître 
Léonardo  Bmno,  dit  ^Arétin,  Poggio  Braceiolini,  et  Coluccio  Salutati,  qui  devaient  l'em- 
porter, comme  écrivains  latins,  sur  leurs  prédécesseurs.  —  >  Tiraboschi,  Storia  délia 
Letteratura.  T.  V,  L.  I,  c.  4,  S  4,  p.  90.  —  s  Robert  de  Bardi,  Denys  du  Bourg-Saint-Sé- 
palcre,  Guillaume  de  Crémone,  Ugolino  Matabranca,  Bonaventura  de  Péraga,  Lnigi  Mar- 
sigli,  etc.  —  *  Guido  de  Balso ,  Giovanni  d'Andréa,  Giovanni  Calderini,  Paolo  de  Liazari, 
Giovanni  de  Legnano,  Pielro  d'Ancarano,  Lapo  de  Gastiglioncbio ,  Francesco  Taba- 
rella«etc.— *  Cino  de  Pistoia,  le  fameuxBartolo  de  Sasso-Ferralo,  Niccolô  Spinelli,  Andréa 
Rampini  d'isernia,  Baldo,  Gio.  Piétro  Ferrari,  Ricardô  de  Salicéto,  etc. 
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donne  jamais  qa'nne  gloire  d*  emprunt,  tme  gloire  passagère  * 
le  génie,  et  non  l'immensité  de  savoir,  peut  seul  garantir 
aux  ouvrages  des  hommes  leor  triomphe  sur  le  temps. 

A  la  réserve  du  poëme  du  Dante,  des  sonnets  de  Pétrarque 
et  des  nouvelles  de  Boccace ,  kueun  ouvrage  composé  dans  ce 
siècle  n'est  connu  de  la  généralité  des  lecteurs.  C'est  donc 
moins  dans  lés  écrits  que  dans  les  actions  que  nous  devons 
cWcher  le  caractère  des  hommes  de  cette  période.  Dans  le 
cours  de  èette  histoire ,  nous  nous  sommes  proposé  de  Uer  les 
événements  lés  uns  aux  autrfe ,  et  de  les  enchaîner  autour 
d'un  centre  commun  d'intérêt  ou  de  mouvement.  Nous  nous 
sommes  efforcé  d'éviter  les  transitions  trop  brusques  de  l'his- 
toire d'un  peuple  à  celle  d'un  autre,  et  liotre  tâche  la  plus 
pénible  a  été  presque  toujours  de  découvrir  le  rapport ,  le 
point  d'union  entre  des  événements  qui  paraissaient  tous  iso- 
lés. Cependant ,  nous  le  sentons ,  beaucoup  de  confusion  doit 
rester  encore  dans  l'esprit  du  lecteur,  ballotté  entre  mille  ré- 
cits qui  s'entrecoupent.  Essayons,  pour  classer  nos  souvenirs, 
de  suivre  les  révolutions  du  siècle  dans  chacun  des  états  dont 
ritalié  se  composait  alors ,  et  cherchons  à  voir  en  même  temps 
ce  qu'ils  étaient  et  ce  qu'ils  devinrent. 

l'autorité  impériale,  relevée  en  Allemagne  par  les  talents 
et  l'énergie  de  Rodolphe  de  Hapsbourg  et  de  son  fils  Albert , 
ne  s'était  point  étendue  de  nouveau  sur  l'Italie.  Henri  de 
Luxembourg  entreprit,  au  commencement  du  siècle,  ce  que  la 
maison  d'Autriche  n'avait  pas  tenté  :  il  porta  ses  armes  victo- 
rieuses au  travers  de  la  Lombardie  ;  il  fit  reconnaître  au  Pié- 
mont, au  Milanais ,  à  la  Marche  Trévisane ,  une  autorité 
lôiigtemps  négligée  ou  bravée  ;  il  combattit  avec  gloire,  en  Tos- 
cane ,  la  résistance  non  moins  glorieuse  de  la  république  flo- 
rentine ;  il  ceignit  à  Bome  son  ïront  de  la  couronne  impériale, 
inalgré  le  puissant  adversaire  qui  voulait  lui  défendre  l'en- 
trée de  cette  ville  ;  il  parut  grand  dans  la  pauvreté  et  le  dé- 
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nuemeiit  comme  aq  milieu  des  victoires,  et  sa  mort  préma- 
turée r  empêcha  seule  peut-être  de  rattacher  par  des  liens 
durables  l'Italie  à  l'empire  germanique. 

Mais  après  la  mort  de  ce  prince,  aucun  homme  digne  de 
lui  succéder  ne  monta  de  longtemps  sur  le  trône  impérial. 
La  guerre  civile  entre  Louis  de  Bavière  et  Frédéric  d'Autriche 
contribua  moins  encore  à  détruire  l'autorité  du  monarque 
que  la  conduite  inconséquente ,  ingrate  et  avide  de  Louis  en 
Italie  9  après  qu'il  fut  demeuré  vainqueur.  Les  descendants  de 
Henri  YII,  qui  occupèrent  ensuite  le  trône,  semblèrent  à 
chaque  génération  perdre  quelqu'une  des  vertus  ou  des  qua- 
lités de  ce  grand  prince ,  pour  arriver  enfin  à  la  plus  mépri- 
sable nullité.  Jean,  son  £ls,  roi  de  Bohême,  n'avait  hérité 
que  de  sa  bravoure  chevaleresque ,  de  son  activité  et  de  sa 
loyauté  ;  tandis  que  l'inconstance  de  Jean,  dans  la  poursuite 
de  vastes  projets  qu'il  formait  et  qu'il  oubUait  ensuite,  devait 
renverser  son  autorité  aussi  rapidement  que  son  activité 
l'avait  élevée.  Charles  IV,  son  fils,  empereur  après  Louis  de 
Bavière,  était  inférieur  à  son  père  aussi  bien  qu'à  son  aïeul. 
Timide,  égoïste,  avare,  deux  fois  il  parcourut  l'Italie  en 
marchand  plutôt  qu'en  monarque,  et  deux  fois  il  se  soumit  à 
des  affronts  dont  il  vendait  ensuite  le  pardon,  là  où  ses  ancê- 
tres avaient  moissonné  des  lauriers.  Il  mit  à  l'encan  l'hon- 
neur de  l'Empire  avec  le  sien,  et  il  sacrifia  les  anciens  amis 
de  sa  famille,  et  la  prospérité  des  villes  qui  lui  avaient  montré 
le  plus  de  dévouement,  à  l'accomplissement  de  ses  vues  inté- 
ressées. Wenceslas,  son  fils,  fit  voir  ensuite  qu'on  pouvait 
descendre  plus  bas  encore,  et  dégénérer  d'un  tel  père.  Peut- 
être  cependant  que  sa  vie  oisive  et  dissolue  aurait  fait,  en 
Italie,  moins  de  tort  à  l'honneur  de  sa  couronne  que  les 
voyages  de  Charles  lY,  parce  qu'on  l'oubliait  volontiers, 
comme  on  était  oublié  de  lui  ;  mais  l'impatience  et  la  révolte 
de  l'Allemagne  réveillèrent  l'attention,  et  Wenceslas,  par  sa 
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chate  honteuse  da  trône  impérial ,  donna  bientôt  la  mesare 
de  toat  le  mépris  qu'il  méritait. 

Ainsi  l'autorité  des  empereurs  sur  l'Italie  était  nulle  à 
la  fin  du  xrv^  siècle,  comme  elle  fut  nulle  à  son  commen- 
cement. Les  campagnes  de  Henri  VIT,  de  Louis  de  Bavière 
et  de  Charles  lY  ne  leur  ayaient  procuré  aucune  conquête 
durable,  et  s'il  y  avait  quelque  différence  dans  la  situation 
de  l'Empire  à  ces  deux  époques,  elle  était  toute  dans  la  dis- 
position des  peuples.  Ils  étaient  plus  détrompés  de  toutes  les 
illusions  ;  ils  avaient  plus  complètement  perdu  leur  ancien 
respect  pour  le  nom  du  monarque  ;  ils  avaient  rompu  avec 
loi  les  liens  d'affection  ou  de  parti  ;  car,  quoique  les  factions 
guelfe  ou  gibeline  n'eussent  point  encore  oublié  leur  ancienne 
haine,  et  qu'elles  dussent  bientôt  recommencer  à  se  combattre, 
elles  s'étaient  absolument  détachées  des  intérêts  de  l'Eglise  et 
de  l'Empire.  L'on  n'avait  point  été  surpris  de  ce  que  l'empe- 
reur Robert  s'était  allié  aux  Guelfes  de  Florence  et  de  Padoue 
pour  faire  la  guerre  aux  Gibelins  de  Lombardie;  mais  la 
mauvaise  issue  de  cette  expédition  apprit  à  quel  point  de 
faiblesse  l'Empire  était  réduit,  même  lorsqu'il  avait  pour 
chef  un  prince  sage  et  courageux. 

La  révolution  d'un  siècle  avait  produit  de  bien  plus  grands 
changements  dans  la  puissance  du  pape.  Boniface  YIII  était 
encore,  à  la  fin  du  xiii^  siècle,  un  souverain  puissant  en 
ItaUe,  un  pontife  obéi  et  redouté  par  tous  les  chrétiens.  Bo- 
niface IX  5  à  la  fin  du  xiv®  siècle,  avait  perdu  presque  toute 
puissance  temporelle  et  spirituelle.  Mais  cette  période  avait 
été  marquée  pour  l'Église  par  une  suite  de  calamités  ;  et  l'on 
a  Ueu  d'être  surpris ,  non  de  ce  qu'elle  était  tombée  si  bas, 
mais  de  ce  que  de  tels  événements  ne  lui  avaient  pas  enlevé 
toute  considération  et  toute  puissance.  Les  outrages  auxquels 
Boniface  VIII  fat  exposé  en  1303,  et  sa  mort  violente,  sem- 
blaient présager  ce  que  la  dignité  p<mtificale  aurait  à  souffrir 
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dans  cet  espace  de  temps.  Clément  Y,  lorsqu'il  renonça  à  sa 
résidence  naturelle ,  et  qa*il  consentit  à  demeurer  comme  en 
otage  entre  les  mains  d'un  roi  qu'on  accusait  d'avoir  fait 
mourir  ses  deux  prédécesseurs ,  se  dépouilla  en  même  temps 
de  l'autorité  qu'on  accordait  auparavant  au  père  commun  des 
chrétiens,  et  de  la  souveraineté  que  les  successeurs  de  saint  Pierre 
avaientlentement  élevée  par  leur  politique.  Tandis  que  le  chef 
des  fidèles  s'abaissait  jusqu'à  devenir  l'instmnient  et  souvent  le 
jouet  d'une  cour  ambitieuse  et  dissimulée,  tandis  qu'il  ou))liait, 
dans  la  sensualité  et  les  plaisirs,  les  leçons  de  morale  Iqa'U 
devait  donner  aux  chrétiens ,  que  la  pompe  de  sa  cour  en 

r 

voilait  la  servitude,  et  que  sa  richesse  en  trahissait  la  véna- 
lité simoniaque,  les  habitants  de  Bome  et  des  états  de  l'Église 
secouaient  l'autorité  des  légats  et  des  vicaires  qu'on  leur  en- 
voyait d'Avignon  pour  les  gouverner.  Les  uns  retournaient  à 
la  liberté,  ou  à  une  indépendance  orageuse  ;  d'autres  se  sou- 
mettaient à  des  maîtres  nouveaux ,  mais  à  des  maîtres  guer- 
riers et  de  leur  choix  :  tous  rougissaient  également  d'obéir  à 
de  faibles  prêtres ,  mandataires  d'un  pontife  qui  ne  méritait 
plus  de  respect. 

Les  papes ,  après  avoir  causé  la  révolte  de  leurs  états  p^r 
leur  séjour  en  France ,  ne  renoncèrent  point  à  leur  souverai- 
neté en  Italie  :  au  contraire,  comme  ils  s'étaient  mis  avec 
leur  cour  à  l'abri  de  tous  les  événements,  comme  ils  ne 
voyaiep.t  point  les  souffrances  des  peuplies  qu'ils  exposaient  à 
la  guerre,  ils  travaillaient  à  recouvrer  leur  autorité  perdue 
avec  une  persistance  et  un  égoïsme  qu'on  ne  voit  point  d^ns 
les  autres  gouvernements.  Les  guerres  qu'ils  excitaient  en 
Italie  étaient  éternelles,  parce  qu'ils  ne  pouvaient  jamais  être 
complètement  vaincus,  qu'ils  ne  prenaient  jamais  des  mesures 
suffisantes  pour  vaincre,  et  qu'ils  n'étaient  jamais  assez  touchés 
des  souffrances  des  peuples  pour  arrêter  l'effusion  du  sang. 
Les  autres  souverains  recherchent  la  paix  après  quelques  dé- 
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fûtes,  soit  parce  qu'ils  craignent  pour  leur  résidence  même, 
soit  parce  que  la  perte  d'une  partie  de  leurs  états  les  prive  des 
revenus  avec  lesquels  ils  doivent  maintenir  leurs  années.  Mais 
le  pape ,  pour  faire  la  guerre ,  tirait  ses  revenus  de  toute  h 
chrétienté  ;  et  les  défaites  qu  il  éprouvait  lui  fournissaient  des 
prétextes  pour  imposer  de  nouvelles  décimes,  ou  de  nouvelles 
contributions  sur  le  clergé.  Les  trésors  qu'il  recueillait  ainsi 
de  toute  l'Europe  étaient  en  partie  dissipés  par  les  prodiga- 
lités de  sa  cour  ;  ses  généraux,  laissés  sans  argent,  perdaient 
tout  à  coup  tous  les  avantages  qu'ils  avaient  acquis.  Lors  même 
qu'ils  auraient  pu  terminer  la  guerre,  ils  la  rallumaient  à  des- 
sein, pour  que  de  nouveaux  subsides  du  clergé  fournissent  à 
l'avidité  des  courtisans  de  nouvelles  occasions  de  s'enrichir. 

Ce  fut  Jean  XXII,  successeur  de  Clément  Y,  qui  commença 
ces  longues  guerres  de  l'Eglise  en  Italie.  Pour  servir  Robert, 
roi  de  Naples,  dont  il  était  la  créature,  il  attaqua  les  Yisconti 
en  1317  ;  et  dès-lors,  jusqu'à  la  fin  du  siècle,  la  guerre  entre 
l'Église  et  les  seigneurs  de  Milan  fut  à  peine  interrompue  par 
de  courtes  trêves.  Peu  d'années  après,  le  même  pape  se  déclara 
l'ennemi  de  Louis  de  Bavière  ;  et,  de  même  que  ses  prédéces- 
seurs, il  rejeta  jusqu'à  la  mort  de  ce  monarque  tout  projet  de 
pacification  et  toute  soumission  de  son  adversaire. 

Enfin  Jean  XXII  entreprit  une  troisième  guerre,  non  plus 
contre  les  souverains  étrangers,  mais  contre  ses  propres  éthls^^ 
n  envoya  le  légat  Bertrand  du  Poïet  pour  dépouiller  de  leurs 
privilèges  les  peuples  qui  relevaient  de  l'Eglise,  courber  l'in- 
dépendance des  grands,  et  chasser  de  leurs  seigneuries  les  vi- 
caires pontificaux.  Cette  troisième  guerre  ne  fut  pas  plus  fa- 
cilement terminée  que  les  deux  autres.  A  la  fin  du  xi  v®  siècle 
le  pape  combattait  encore  des  feudataires  rebelles,  et  T état 
de  l'Église  n'était  ni  plus  soumis  ni  plus  indépendant  que 
lorsque  cette  guerre  avait  commencé,  soixante  et  dix  ans  au- 
paravant :  il  était  seulement  plus  désert  et  plus  pauvre. 
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Durant  ces  longues  hostilités,  l'Église  eut  à  deux  reprises 
des  succès  brillants  ;  elle  les  dut  aux  deux  légats  Bertrand  de 
Poïet  et  Giles  Albornoz,  qui,  à  TÎngt-cinq  ans  de  distance 
Fun  de  l'autre,  recouvrèrent  presque  tout  le  patrimoine  ecclé- 
siastique. Le  parti  des  peuples  eut  aussi  deux  périodes  de 
gloire,  r  administration  de  Colas  de  Bienzo  à  Bome,  et  la 
guerre  de  la  ligue  de  la  liberté,  entreprise  sous  la  protection 
des  Florentins.  Mais  les  conquêtes  des  légats  étaient  bientôt 
perdues  par  T  incapacité  de  leurs  successeurs  ou  F  avarice 
hors  de  saison  de  la  cour;  et  les  privilèges  recouvrés  par  les 
villes  étaient  bientôt  abandonnés  par  l'inconstance  des  peu- 
ples, ou  envahis  par  de  nouveaux  usurpateurs.  Ki  le  parti  de 
l'Église  ni  celui  de  la  liberté  ne  savaient  faire  des  acquisitions 
durables. 

Cette  guerre  changea  de  nature  à  l'époque  du  grand 
schisme,  en  1378.  L'un  des  pontifes  demeura  en  Italie,  et  se 
trouva  entre  les  mains  de  ses  sujets,  dont  ses  prédécesseurs 
s'étaient  toujours  tenus  éloignés  ;  il  fixa  son  séjour  à  portée  de 
ses  ennemis,  qu'il  se  vit  forcé  de  ménager  :  il  fut  privé  de  la 
plus  grande  partie  des  revenus  que  ses  prédécesseurs  tiraient 
du  reste  de  l'Europe  ;  enfin,  il  fut  aussi  dépouillé  de  la  con- 
sidération attachée  autrefois  à  son  caractère.  L'inconséquence 
d'Urbain  VI,  et  les  accusations  portées  contre  lui  par  son  ri- 
.>val  d'Avignon,  avaient  rendu  le  pape  un  objet  de  scandale 
pour  la  chrétienté.  Si,  à  cette  époque,  la  ligue  des  villes  avait 
voulu  faire  usage  jde  sa  supériorité,  l'autorité  temporelle  des 
successeurs  de  saint  Pierre  aurait  été  anéantie.  Mais  dès  que 
les  villes  cessèrent  de  craindre  le  pape,  de  nouveaux  seigneurs, 
élevés  parmi  elles,  recherchèrent  son  alliance  ;  et  Boniface  IX 
régna  sous  la  protection  de  Malatesti. 

La  révolution  du  xiv*"  siècle  ne  fut  pas  moins  funeste  au 
royaume  de  Naples,  la  troisième  monarchie  de  l'Italie.  Sous 
les  premiers  princes  de  la  maison  d'Anjou,  cette  grande  et  ri- 
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die  floavemmeté  paraissait  devoir  s*éte9dTe  sur  toute  la  près- 
qo*ile;  leurs  successeurs  la  laissèrent  s'anéautir.  Elle  ne  met- 
tait plus  aucun  poids  dans  la  balance  politique  :  elle  n'oppo- 
sait aucune  résistance  à  aucun  ennemi  ;  et  les  plus  belles  pro- 
vinces de  rSurope  n'étaient  plus  qu'une  arène,  où  tous  les 
ambitieux  et  tous  les  aventuriers  combattaient  pour  se  àisptj^ 
ter  les  dépouilles  des  peuples. 

Les  calamités  qui  poursuivirent  les  enfants  du  'sage  roi 
Bobert  pourraient  faire  révoquer  en  doute  la  prudence  si 
souvent  yantée  de  ce  monarque.  On  pourrait  l'accuser  de  la 
mauvaise  éducation  donnée  h  son  fils  le  duc  de  Galabre  et  à 
sa  petite-fille  la  reine  Jeanne»  des  exemples  corrupteurs  dont 
cette  dernière  avait  été  entourée,  et  de  la  dissolution  de  toute 
sa  cour.  Mais  il  n'est  pas  juste  de  reprocher  aux  rois  le  huiI- 
heur  inéiritable  de  lenr  situation.  Leurs  efforts  pour  ini^irer 
des  sentiments  vertueux  à  leurs  enfants  ne  peuyent  jamais 
contrebalancer  les  efforts  des  courtisants  pour  leur  enseigner 
le  vice.  Geux-^ci  ne  s'élèvent  qu'en  flattant  les  passions  de 
leurs  maîtres  :  ils  gagnent  leur  amitié  en  serrant  leurs  fai- 
blesses ;  et,  tout  pleins  de  cette  espérance,  ils  épient  leurs  pre- 
miers penchants  pour  les  exciter,  leurs  premiers  désirs  pour 
les  satisfaire.  Il  faut  ou  une  yertu  bien  rare  dans  un  prince, 
pour  résister  à  tant  de  pièges,  ou  des  circonstances  bien  ex- 
traordinaires, pour  qu'il  n'y  soit  pas  exposé.  Bobert  eut, 
dans  ses  enfants,  le  sort  commun  des  rois  :  toute  la  maison 
d'Anjou  dégénéra  constamment  depuis  son  premier  fondateur. 
Charles  V^  réunissait  seul  les  qualités  qui  élèvent  et  affermis- 
sent les  monarchies.  li  était  vaillant,  actif,  prompt  à  se  déter- 
miner ;  il  sayait  se  faire  aimer  des  soldats  et  craindre  des 
peuples;  sa  dureté  était  excusée  par  le  fanatisme  qui  l'accom- 
pagnait ;  ses  cruautés  envers  les  vaincus,  effacées  par  sa  pro- 
^galité  pour  les  vainqueurs;  sa  politique  même  semblait  d'ac- 
cord avec  ses  sentiments,  et  plus  inspirée  que  calculée.  Son 
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fils,  Charles  TI,  avait  plas  d*hamamlë,  de  doncenr,  de  bien- 
veillance, mais  moins  de  toutes  les  qualités  par  lesquelles  on 
règne.  Sa  carriëi'e  militaire  ne  fut  pas  brillante,  et  sa  valeur 
même  était  problématique.  Robert,  à  son  tour,  était  plus  ef* 
f  éminé  que  son  père  et  qpie  son  aïeul.  Il  dut  presque  tous  ses 
succès,  non  point  à  son  courage,  mais  à  une  prudence  qui  te- 
nait de  la  dissimulation.  Le  duc  de  Galabre,  son  fils,  qui  mou- 
rut avant  lui,  était  perdu  d6  débauches;  et  sa  conduite  à 
Florence,  lorsqu'il  y  fut  appelé  au  commandement,  décela 
son  incapacité.  Enfin,  Jeanne,  qui  commença  par  le  meurtre 
de  son  mari  une  longue  carrière  de  crimes  et  de  faiblesses,  et 
qui  devait  la  terminer  par  une  mort  honteuse,  était  parvenue 
à  ce  point  de  dégradation  qui  cause  la  mine  des  maisons 
royales.  EHe  occupait,  parmi  les  descendants  de  Charles 
d* Anjou,  la  même  place  que  Wenceslas  parmi  ceux  de 
Henri  VII. 

Depuis  la  guerre  du  roi  de  Hongrie,  le  royaume  de  Naples 
fut  constamment  livré  au  {ôllage  ;  et  les  compagnies  d'aven- 
turiers succédèrent  aux  soldats  demi-barbares  du  conquérant. 
Il  ne  restait  plus  ni  flotte  ni  armée  sous  les  ordres  du  souve- 
rain :  aucune  garnison  n'était  établie  dans  les  villes,  aucune 
fortification  n'était  entretenue  ;  et  lorsque  quelque  cité  se  dé- 
fendait contre  les  agresseurs,  c'était  par  ses  propres  forces  et 
sans  l'appui  du  gouvernement.  Les  contributions  des  provin- 
ces étaient  presque  toujours  saisies  par  les  armées  étrangères; 
si  quelquefois  elles  parvenaient  à  Naples,  la  cour  les  dissipait 
pour  son  luxe  et  ses  plaisirs,  en  sorte  que  le  trésor  public  res- 
tait toujours  vide.  Enfin,  tandis  que  la  guerre  dévastait  tout 
le  royaume,  des  confins  de  l'Abruzze  au  Phare  de  Messine,  la 
nation  perdait  tout  esprit  militaire,  elle  n'assistait  aux  com- 
bats que  pour  y  être  dépouillée;  on  ne  l'appelait  à  aucune  ré- 
sistance, ses  maîtres  ni  ses  ennemis  n'attendaient  rien  d'elle  : 
elle  ne  croyait  plus  «voir  ni  honneur  à  perdre,  ni  caractère 
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à  eonâerrer;  elle  ébâi  eoin  rérigafe  à  la  8iHiffrailG6  el  à  la 
honte* 

C'est  dans  est  élat  91e  Charles  111^  oa  4e  Dona^  teoata  la 
loyavffle  l<»«cpi'il  eu  fit  k  eonipiAte.  Il  montara  ttoHôt  les 
effets  de  lédneatieii  gaefrière  qa*il  avait  reçae  en  Hojtgrie. 
Ses  laœilrs  et  son  eamctère  ne  ressemMaiettt  pdatà  ceu  des: 
laBris  et  des  amants  de  la  reine,  qoi,  avant  loi,  avaieBt  geii* 
T6cné  le  reyawne*  Bn  peu  de  temps,  il  y  rétablit  la  paî&in'- 
térieore;  bientôt  û  Taïuait  rendu  redontoUe  audebers^  st* 
BOB  eipéditieD  es  Hongrie  et  sa  mort  i^rteataréb  n'avaient 
pas  arrMé  ses  projets.  Après  Ini,  l'anarchie  recommenOa;  et 
aax  eanaes  de  mine  qoi  avaient  préeééé  son  règne^  se  je»* 
gnirent  eMore  la  goefre  dvile  entre  les' deux  maiçms  de 
Doras  et  «l'Angnu  et  la  minmté  des  dènx  prébenABOits  m 
tiéne. 

Pendant  la  même  période  »  de  nouveaux  princes  «nmot 
dwrdié  à  i^assuer  sur  l'Italie  l'autorité  que  le»  enfpereursy 
Isspap^  et  les  roie  de  Napks  petdaiwt  ehifque  jour  davan- 
tage. La  maison  de  la  Seala  à  Yérotiev  et  ]é  maison:  Yiscontl 
àMikm,  pmrent touftetf  deux  se  flatlei^  de  itfwsir dane eepr<H 
jet;  toutes  deux  âevèrenfc  quekfoe  temps  leurs  regards  juiK 
91'à  la  oouîx^nne  d'Italie. 

la  maieon  de  la  Seala  fut  lu  première  à  f <»iii«f.  ces  pré*  ' 
târtions  amhHietees  :  elle  les  maintiiiit  pendant  la  prennère 
maitié  dn. sièeie;  cfe  k  deux  reprisas^  sous  le  grand.Ctete  et 
flOii&  Hastino  II,  die  fit  trenddér  F  ftade^Miinr  sa  Hberté;. . 

Parmi  les  maisons  nouvelles,  qui  ne  possédaièlikpaé-  de  ûtSë 
héré^Klaires,  et  qui  s'étaient  âevébs  par  l'intrigoe  à  une  sou- 
veraineté >qu'oovonnnait  encore  tyranniqoe,  far  maison  de  la 
Seda  était  la  fftus  ancienne.  Dès  Fan  1360,  Hastîiioée  M 
Seala  arfuit  soeeédé  au  pouvoir  du  léroœ  Eecélino  sur  Yé- 
rene;'0t  cfes  lors  cette  vHle  obéit  à  sa  famtUe  jusque  tbut  près 
de  la  te  du*  «rv""  sièstet  filins  le  temps  <yh  l'amlMon  dé  Ko- 


18Ô  HISTOIBB  DJ»  fiBFOmiiqtJEâ  iTALiraniss 

bërt,  roi  de  lïli^^vet  la  liaméimplicablede  J«aii  XXII,  sas- 
citaient  à  tons  les  Gibelins  nne  gaerre  acharnée,  ce  parti, 
hissé  sans  défenseurs  par  la  rivalité  entre  les  d^nx  emperems 
âos,  dioisit  poiir  son  dief  €ane  dé  la  Scala,  somommé  le 
Grand.  Cane  fit  prbtpérer  les  arides  des  Gibelins  par  son  ha- 
bileté et  son  conrage;  ta  peu  d'années,  il  sonmil  à  sa  ^nii« 
nation  Paflone,  Ylcence,  ifrévise,  et  nne  grande  partie  de*  h 
Hardie.  Seal,  dans  son  parti,  il  n'éprotfva  point  Fingratttada 
de  Loois  de  Bati^;  sa  richesse  et  sa  puissanee  surpassaient 
déjà  celles  de  tout  autre  seigneur  it&lieD,  lorsqo'fl  mourut 
daoïs  la  force  de  T&ge  et  au  milieu  dé  ses  conqùète&  Mas- 
tifio  H,  son  neveu,  qui  lui  succéda,  F^alait  ai  ^adresse  et  en 
courage,  et  le  surpassait  en  ambUîon;  à  la  force  dss  armes  il 
joignait  les  ruses  de  la  mauvaise  foi.  Les  dnsofnstanceiEr  le  favo- 
risèrent. Jean  de  Bohème,  qui  avait  paru  en  Itidie  eofiime  nn 
libérateur  des  peuples,  sembla  ensuite  n'avoir  accepté  la  sou- 
miâion  des  vflks.  que  pour  qu'elles  devinssent  i^usr  faiile- 
ment  la  proie  de  Mastino  4e  la  8eala;  Ce  dernier  jmgnitBres^ 
cia,  Parme,  Modèné  et  Lucques  à  l'héritage -de  son  onde; 
son  revenu  surpasi^t  celuir  de  preisque  tous  les  souverains  de 
l' Europe,  et  il  si^mMait  sur  le  point  de  mettre  sur  sa  tête  la 
couronne  royale  qu'il  avait  déjà  fait  prépara».  Le  courage  et 
F-énergie  des  Florentins  arrêtèrent  cependimt  ses  conquéle&: 
ils  liguësent  contre  lui  Venise  et  tente  la  Lombardiê;  ils  firent 
lévoUer  Padoue  ;  ils  ccmqnirent  Tréviseet  Bresda ,  et  as  n-ae- 
cordèrent  la  paix  à  Mastiilo  de  la  Scala  que-lonqu'il  eut  cessé 
d'être  redoutri>le. 

En  effet,  après  la  paix,  Màstino,  obligé  par  la  révolte  de 
Parme  à  vendre  eSicore  là  se^jiieurie  de  Lucqoes ,  fut  témoin^ 
de  son  vivant,  du  déclin  de  sa  maison.  Asamort,  se^enfiints 
demeurèrent  sans  influence  sur  l'Italie  ;  et,  s'ils  attirerait  cih 
œre  l'attention  de  leurs  compatriotes,  ce  fut  par  leurs  foor^ 
faits.  Vim  vit  les  deux  pfau  jeunes  Mrés  assassmer  leuf  atné, 
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conspira  ensuite  Tan  eontre  Faittre ,  et  le  plos  faible  paner 
de  longues  années  en  prison,  jusqu'à  ee  que  son  firère  ïj  fit 
assassiner  pour  assurer  la  sucoessioB  de  ses  propres  bàtûds* 
Les  mêmes  crimes  se  répétèrent  à  la  génération  suivante. 
Un  fràre,  pour  régner  seul,  fit  massaerer  son  frère;  et  le 
survivant  fut  atteint,  à  son  tour,  par  la  punition  due  à  cette 
race  coupable ,  lorsque ,  dépouiUé  de  ses  états  par  Jean  Galéai 
Yîsoonti,  fuf^Mt  et  accablé  de  misère ,  il  mourut  enq^isonné. 

La  seconde  maison  qui  prétendit  à  fempire  de  Tltalie  ne 
se  rendit  pas  baissable  par  moins  de  crimes,  mais  die  con* 
serva  plus  longtemps  les  tdents  et  quelques-unes  des  vertus 
qui  agrandissent  ou  qui  maintiennent  les  états.  L'ardievéque 
Othon  avait  le  premier  âevé,  vers  la  fin  du  siède  précédent, 
la  dynastie  des  Yisconti  à  la  souveraineté  de  Milan  :  lorsqu'il 
moumt ,  en  1293,  il  transmet  son  pouvoir  à  son  neveu  Mat- 
thieu ,  auqud  les  Italiens  d<mnèrent  le  nomvde  Grand.  Ce  sd- 
gœar  fut  un  des  champions  les  plus  résolus  du  parti  gibelin 
en  Italie,  et  des  plus  redoutables  adversaires  des  papes.  Il 
éprouva  Tinfidélité  de  la  fortune  au  commencement  du  siècle; 
et  son  fils  Galéaz,  qui  lui  succéda,  fut,  vingt  ans  plus  tard, 
victime  de  Fingratitude  de  Louis  de  Bavière.  Mais  les  mal- 
heurs des  Yisconti  leur  apprirent  à  trouver  plus.de  ressources 
en  euxrmèmes;  Azzo  Yisconli,  fils  de  Galéaz,  élevé  comme 
lui  à  réoole  de  Fadversité ,  manifesta  plus  de  vertus  qn*ancun 
antre  prince  de  sa  race.  U  retira  la  seigneurie  de  Milan  des 
nudns  du  même  empereur  qui  Tarait  enlevée  à  son  père  :  il 
y  réunit  celle  d'un  grand  nombre  d'autres  villes  qui,  jusqu'à- 
lors,  avaient  obéi  à  des  sdgneurs  particuliers;  et  il  affermit 
sa  â<NDaination  en  lui  donnant  pour  base  l'amour  des  peuples. 
Le  règne  d'Azzo  fot  vraiment  glorieux,  puisque  ce  prince  réunit 
les  vertus  aux  talents,  et  qu'il  ne  démentit  point  sa  modération 
au  nnlieu  de  ses  conquêtes. 

Aizo  fot  enlevé  par  une  mort  inattendue  au  milieu  de  sa 
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Oftm^re  :  ses  deux  oncles,  Luctamo  et  Jean,  qui  faiisaceéd^ 
rent,  ne  mérâtaient  point  C(»nme  Ini  l'amonr  de  leurs  sujets; 
.mais  ils  rënniâsaient  la  même  Taleur  aux  mêmes  talents.  Cette 
dynastie  eut  F  avantage  presque  inouï  d'ayoir  suocessiirement 
six  chefs  égatement  distingués.  La  couronne  ne  passa  point 
des  pères  aux  en£ants  et  n*«itretint  point  une  mollesse  héré- 
ditaire; la  dissimulation  9  Fégotsme  et  le  vice  ne  fermèrent 
.point  l'éducation  nécessaire  des  légitimes  successeurs  du  grand 
Othbn  ;  la  même  lutte ,  les  mêmes  Tioissitudes  de  fortune  qui 
développèrent  son  énergie,  agirent  tout  aussi  puissamment 
sur  son  frère  et  ses  neveux  :  tous  les  six  avaient  tour  à  tour 
lutté  avec  la  fortune  ;  et  Fardievèque  Jean  Visconti,  qui  mourut 
le  dernier,  en  1354^  avait  appris  comme  ses  devanders  à  con- 
naître les  hommes ,  lorsqu'il  était  perséicuté  et  exilé.  Il  soumit 
à  son  pouvoir  Gènes ,  Bologne  ^  et  presque  toute  la  Lombar- 
die;  il  tenta  d'envahir  la  Toscane  et  l'état  de  l'Église,  et 
peut-être  fut-il  plus  près  qu'aucun  autre  prince  du  xiv^  siède 
de  s'assurer  la  souveraineté  de  toute  l'Italie.  Cependant  il 
excita  la  défiance  de  ses  voisins  par  sa  dissimulation  et  sa  per- 
fidie plus  que  par  ses  conquêtes ,  et  les  vices  par  lesquels  il 
croyait  vaincre  arrêtèrent  ses  vidoires  et  mirent  obstade  à 
sa  grandeur. 

L'archevêque  Jean  Yisconti  fut  le  dernier  des  prkices  de 
cette  fainille  qui  eut  quelque  magnanimité  dans  le  caractère  : 
mais  la  passion  des  conquêtes ,  le  désir  insatiable  de  domina- 
tions nouvelles  demeurècent  à  ses  successeurs ,  quoiqu'ils  n'bé- 
ritassent  point  aussi  des  qualités  plus  brillantes  de  ce  pcmoe. 
La  maison  Yisconti,  jusqu'à  son  dernier  région,  ne  renonça 
point  aux  projets  que  ses  premiers  chefs  avaient  formés  pour 
asservir  l'Italie  ;  elle  employa  désormais  les  arts  de  la  faiblesse 
au  Meu  de  ceux  de  la  force,  la  perfidie  et  l'intrigue  de  préfé- 
rence aux  armes  ;  mais  elle  tendit  constamment  au  même  bot. 
fteinabos,  Galéaz  son  frère,  et  Jean  Galéaz,  fils  As  der- 
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jiier,  qm  leur  sapcëdâ»  étaient  des  hommes  timides  autant 
^'ambitieux;  leur  cruauté,  leur  avarice  çt  leurs  exactions  les 
^rendirent  odieux  à  leurs  sujets;  ils  cau^rent  la  ruine  des 
proTinjces  qui  leur  étaient  soumises ,  par  les  guerres  çonti- 
nuelles  qu'ils  entretinrent  :  le  commerce  fut  détruit ,  les  ma- 
nufactures furent  abandonnées,  T agriculture  elle-même  fut 
négligée  ;  et  plusieurs  de  ces  fertiles  campagnes  de  la  Lom- 
bardie ,  qui  promettant  au  trayail  de  si  riches  récompenses , 
demeurèrent  désertes.  Les  dévastations  des  gens  de  guerre,  et 
le  poids  des  impositions,  étouffèrent  toute  industrie.  Cependant 
J^rnabos  et  Jean  Galéaz ,  si  mauvais  économes  de  la  fortune 
de  leurs  peuples ,  savaient  maintenir  Tordre  dans  Tadminis- 
tratiou  de  leurs  propres  finances ,  et  ce  fut  la  cause  principale 
de  leurs  succès,  ils  disposèrent  en  tout  temps  d'un  plus  ample 
revenu  qu'aucun  de  leurs  adversaires;  et  ils  remployèrent, 
d'une  main  libérale ,  à  récompenser  leurs  serviteurs  fidèles ,  à 
maintenir  le  dévouement  des  petits  états  qui  s'étaient  attachés 
à  eux,  enfin  à  se  procurer  des  partisans  ou  des  traîtres  dans 
les  conseils  de  leurs  voisins  ou  de  leurs  ennemis.  Tandis  qu'ils 
ne  ménageaient  point  leurs  trésors  pour  atteindre  le  but  de 
leur  politique,  ils  n'avaient  garde  de  les  dissiper  par  une  pro- 
digalité insensée;  aussi  se  trouvaient-ils  prêts  au  combat 
lorsque  leurs  adversaires  avaient  déjà  épuisé  toutes  leurs  for- 
ces, et  se  sentaiept-ils  presque  assurés  de  vaincre  toutes  le$  fois 
qu'ils  gagnaient  du  temps. 

Tant  que  Galéaz  avait  vécu ,  et  qu'il  avait  partagé  avec  son 
frère  Bernabos  Tadministration  des  affaires ,  ses  vic^  parti- 
culiers avaient  mis  obstacle  aux  progrès  des  armes  du  seigneur 
de  Mil$m;  car  il  était  étranger  à  la  sage  écopomie  de  son  frère 
et  de  son  .fils  :  Tauiour  de  la  pompe  et  d'une  grandeur  appa- 
rente détruisait  ses  forces  réelles;  il  dépensipi  des  somipes 
prodigieuses  pour  élever  des  bâtiments  somptueux;  il  en  pfo- 
di|pa  de  plus  grandes  encore  pour  allier  sa  famille,  par  d'il- 
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lustres  mariages,  aux  monarques  dé  TEuro||)eJ  Mais  loi^e 
Jean  Galéàz ,  son  fils,  après  aToir  réuni  ses  états  à  ceux  de 
Bemabos,  eut  rétabli  Tordit  dans  les  finances,  il  étendit  dans 
tons  les  sens  les  limites  de  sa  dcmiination  ;  et  il  auraitinfailli- 
blement  asservi  toute  Tltaiie  qui  n'avait  plus  de  f (xrce  pour 
lui  résister,  si  une  mdt  inattendue  n' avait  tout  à  coup  arrêté 
sa  carrière. 

Telles  furent,  dans  le  xiv°  siècle,  les  principales  révolu- 
tions de  la  Lombardie;  eUes  ne  purent  s'accomplir  oué  par  la 
ruine  d'une  foule  de  petits  princes  ou  de  tyrans  qui,  au 
commencenient  de  cette  période ,  régnaient  dans  cbacune  des 
villes.  On  avait  vu  siiccessivement  les  Ponzini  et  les  Caval- 
cabô  privés  de  la  souV'ei^aineté  de  Crémone  ;  les  TomieUi ,  dé 
Novare;  les  Usiraga,  de  Lodi;  les  Brusati  et  les  Manzi,  de 
Brescia;  les  Languscô  et  les  Beccaria,  de  Pavie;  les  Scoti  et 
les  Landi ,  de  Plaisance  ;  les  Pélavicini ,  de  Saù-Donnino  ;  les 
Goreggi  et  les  Bossi ,  de  Parme  ;  et  il  ne  restait  plus  d'autres 
seigneurs  indépendants  que  les  comtes  de  Savoie  et  les  marquis 
de  Montf errât,  au  couchant  des  états  de  Visconti;  et  au  le- 
vant, les  Gonzague,  suôcesseurs  à  Mantode  des  Bonaccorsi, 
les  marquis  d'Esté  et  de  Ferrare ,  et  les  Garrarè  de  Padoue. 

Les  états  du  pape,  non  moins  fertiles  en  tyrans  que  la 
Lombardie,  avaient  vu,  pendant  la  même  période,  s'élever  et 
se  renverser  plusieurs  maisonlB  souveraines.  Celle  de  PoUenta, 
à  Bavenne»  avait  échappé  seule  aux  révolutions  générales;  elle 
y  régnait  depuis  longtemps  sans  mérite  et  satis  gloire,  ouUiée 
par  rbistoire  comme  par  les  conquérants,  qui  né  l'attaquèrent 
point.  Telle  n'était  pas  la  destinée  des  Malatesti ,  seigneurs  de 
Bimini  ;  la  renommée  de  leur  petit  état  ne  se  proportionnaitiii 
à  son  étendue ,  ni  à  sa  population ,  ni  à  sa  richesse",  mais  au 
nombre  des  grands  capitaines  qui  sortirent  d'une  seule  famille, 
et  qui  couvrirent  de  gloire  le  nom  de  Malatesti.  Ils  n'échap- 
pèrent pas,  il  est  vrai ,  à  la  contagion  de  la  fausseté  et  de  la 


peifldie,  irleeB  aoeoatamés  des  petite  tyrans,  dont  la  Toix  pu- 
blique accusait  partiettUèremeiit  les  Bomagaols.  Mais  slls 
ressemblèreùt  quelquefois  aux  autres  seigneurs,  ils  possé* 
dèront  ausâ  des  vertus  qui  n'étaient  qu'à  eux;  ils  élerèront 
leur  réputation  au-dessus  de  tous  les  princes  de  leur  pays,  et 
ils  se  préparèrent  ainsi  à  être,  .dans  la  période  suivante,  les 
protecteurs  des  sciences  et  des  arts. 

Après  avoir  récapitulélesréYolutionsdes^laisonsdes princes 
pendant  le  xiv""  siècle ,  voyons  de  même  quel  fut  le  sort  des 
républiques.  Yenise ,  la  plus  andenne  et  la  plus  illustre,  avait 
donné  une  forme  nouvelle  à  songonvernement.  Tons  les  drmtB 
du  peuple  avaient  été  transférés  à  un  conseil  d'abord  repré- 
sentatif, et  iHcntôt  après  héréditaire.  La  noblesse,  seule  sou* 
veraine  de  l'état,  avait  écarté  le  peuple  avec  défiance  de  toute 
part  aux  affaires  publiques  ;  et  non  moins  jalouse  du  chef  de 
la  nation,  à  chaque  élection  du  doge  elle  avait  apporté  de 
nouvelles  limitations  à  T autorité  dueide.  Une  aristocratie  ri- 
gooreuse  administrait  la  r^^uhliqueavec  les  vertus  des  grands 
princes  plutôt  qu'avec  celles  des  peuples  libres.  Une  penâs* 
tance  immuable  dans  ses  projets,  une  fermeté  que  les  plus 
grands  revers  ne  pouvaient  abattre ,  une  sage  éconiHnie  au 
miUeu  de  grandes  richesses,  un  secret  impénétrable ,  et  une 
politique  que  les  passions  n'égaraient  jamais,  étaient  les  qua- 
lités distinctives  du  sénat  de  Yenise.  Mais  on  ne  trouvait  point 
chez  lui  les  mouvements  généreux  des  peuples  libres,  la  juste 
indignation  contre  la  fausseté,  la  démence  pour  upem^mi 
vaiacu ,  le  sacrifice  de  ses  propres  avantages  à  Tespdr,  quel- 
quefois an  rêve  d'un  bien  général.  La  république  de  Yenise, 
entourée  de  tyrans,  hittait  contre  eux  avec  leurs  propres 
armes. 

Yenise  ne  prit  aucune  part  aux  guerres  exdtées  par  Hen- 
ri YII  et  par  Louis  de  Bavière.  Elle  ne  commença  à  s'inté- 
resser an  continent  de  l'Italie  que  lorsque  Mastino  de  la  Scala 
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iteodH  80$  fiMil^jNrps  |«a|a'iipx  lagu»,  et  powsa  pliîs 
encore  ses  prétentions.  La  r^[Hibliqae  s'allia  anx  Florentins 
pour  humilier  ce  ségneor;  mais  aussitèt  qu'elle  eut  eeufuîs 
Tréyise,  rétabU  les  Carrare  à  Paâoue  et  écarté  la  Seak  de 
ses  CroBtièjpes ,  die  conclut  la  paix  ayec  celui-ci  sans  procurer 
aoiç  Florentins  un  juste  dédommagement. 

Malgré  cette  première  guerre  continentale  ^  et  FacquÎBÎtion 
de  Trévise ,  les  Vénitiens  ne  prenaient  encore  qu*un  faible 
intérêt  à  la  contrée  que ,  des  clochers  de  Saint-Marc ,  ils 
avaient  sans  cess^  sous  les  yeux.  La  mer  était  leur  élément; 
et  c'était  aurdelà  de  ses  limites  qu'ils  allaient  chercher  des 
alliés  et  des  ennemis.  Le  cmnmerce  de  la  Tartarie  alluma ,  au 
.milieu  du  siècle  »  la  guerre  entre  eux  et  les  Génois  :  c'était 
déjà  la  troisième  qu'ils  soutenaient  contre  cette  nation  riTi^a; 
ils  y  engagèrent  les  Grecs  et  les  Aragonais,  et  des  flots  de 
sang  furent  versés  par  les  deux  peuples  sur  les  côtes  de  la 
Grèce  et  sur  celles  de  la  Sardaigne;  mais  la  supériorité 
parut  demeurer  aux  Génois.  Unp  guerre  eontinentale  suivit 
immédiatement  cette  guerre  maritime ,  et  fut  moins  heureuse 
encore  :  topte  la  Dalmatie  fut  enlevée  par  les  BEongroîs  aux 
Véniti«Qs. 

La  répphlique  semblait  avoir  relevé  ses  forces  par  vingt 
années  d'une  paix  presque  constante ,  lorsqu'une  révolution 
éans  r  empire  grec  alluma  une  quatrième  guerre  maritime 
avop  les  Génois.  Les  forces  de  Venise  s'épuisèrent  autour  des 
murs  de  Chiozsa  ;  et  la  paix  de  Turin  enleva  à  la  république 
tout  ce  qu'elle  possédait  sur  le  continent  de  l'Italie.  Hais  Louis 
de  Hongrie,  dont  elle  avait  éprouvé  la  puissance ,  mourut, 
et  dès  lors  elle  trouva  le  loisir  de  se  relever;  elle  se  ves^iea  des 
alUés  de  ce  monarque  en  secondant  l'ambition  de  Jean^  Galéaz 
au  lieu  d'y  mettre  obstacle;  elle  recouvra  par  son  aide  le  terri- 
toire de  Trévise,  et  elle  attendit  de  l'esprit  public  et  du  cou- 
rage des  Florentins  les  sacrifices  qu'elle-même  aurait  dû  faire. 
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VmàtB  poMt  alors  0e  ùép9t^  éb  sa  «ageMie  aoeôuloÉiée  ; 
mais  son  bonheur  la  servit  mienx  contre  Jean  6aléaz  que 
H'anrât^lalt  sa  i^dèUce.  Ce  dangerenx  Toisin  monmt  an  mo- 
ment oà  il  n^étàit  pins  temps  pent'-ètre  de  te  combattre,  et  les 
?AiMiens  se  tmnvërent,  an  commeneement  du  st6olé  snWant, 
d'autant  plus  puissants  eontfe  ses  héritiers ,  qu'ils  n'avaient 
potni  dissipé  leurs  forces  contre  lui^mémè. 

La  rivale  éternelle  de  Yenise ,  là  république  de  6énes ,  était 
aniiiiée  par  nn  tout  antre  esprit ,  et  éprouvait  une  fortune 
tonte  oemtraiite.  Les  nobles  dé  cet  état,  non  moins  ambitieux 
que  oenx  de  Venise ,  ne  s'étaient  cependant  point  préposé  d'é- 
tabli» une  aristocratie  régulière  dans  leilr  patrie ,  mais  plutôt 
d'exercer  sur  elle  une  influence  oligâi^hique.  Leurè  châteaux 
forts,  leurs  vassaux ,  leurs  nombreux  dUtats,  leur  inspiraient 
le  sentiment  de  leurs  forces  et  le  désir  de  riûdépendance.  Ils 
avaient  trop  d'importance  par  éux-mémes  pour  vouloir  être 
eonfondus  dans  nn  sénat  où  tous  les  individns  ctisparaissaient. 
Leur  ambition  n'était  pas  la  seule  passion  qui  troublât  la  ré- 
pobliqàe;  leurs  jalousies  et  leurs  baincA  privéeil  allnâiaient 
chaque  jour  de  nouvelles  guerres  civiles.  Dans  la  bourgeoisie, 
deâ  hommes  d'un  caractère  semblable  s'élevaient  pour  être 
leurs  rivaux.  Le  gouvernement,  au  mifien  de  leurs  animosités 
et  de  leurs  combats,  ne  pouvait  acquérir  aucune  stabSilé;  on 
le  voyait  dianger  chaque  jour  de  parti ,  de  forme  et  de  plan 
de  conduite.  Les  révolutions  les  plus  violâtes  et  les  plus  inat- 
tendues enlevaient  à  la  républi^  le  crédit  qn^elle  aurait  pu 
acquérir  sur  le  reste  de  l'Italie.  La  nation  consumait  toutes 
ses  ressources  pour  se  vaincre  elle-même.  Sa  population  et  ses 
riehesses  étaient  détruites  par  fa  guerre  civile  ;  lés  pafaôs  de  la 
eapitalB  étaient  réduits  en  cendres,  les  campagnes  dévastées , 
leeominerce  entravé  on  détruif.  Mais  ce  peuple,  qui  âé^fiblatit 
adiamé  à  sa  propre  ruine ,  était  encore  bien  redfoUtablë  lors- 
qoTil  toiuMait  ses  forces  au  dehoi«f  et  h  vàkni^  iftipétdâisè  dés 
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Aa  oonuMDMWtit  da  xiv«  siède»  une  videot»  fliMm  eir 
lile  atait  été  af^aisée  à  Gènes  par  l'ttriTée  de  Hmri  TQ,  et 
pour  la  preuttëse  im  la-  r^^uUkpie  a'étnt  sounoiie  Tolratttl- 
remeut  à  un  sommaîn  étrangari  Àptièsla  mort  de  Benii  YU, 
ua  parti  oonttraire  «à  œtui  qui  l'avait  appdé  doupa  Gteea  a 
Robert,  roi  dé  Najples;  et  une  nouyelle  guerre  eiiile,  une 
gfuene  qai  arartût  râffi  pour  ruiner  le  pbia  pniasant  empire , 
fut  h  suite  de  oe  dbangemeiit.  Gènes,  au  milieu  de  ses  orages, 
reeouTra  son  indi^pendanee  :  mms",  tia  13391,  une  nonveHe 
querelle  sueeéda  aux  andennes  ;  de  peiq^Ie  chassa  les  nobles 
qu'il  accusait  des  troubles  pséoédents  :  il  se  donna  un  chef 
arec  le  titre  de  doge,  et  sous  sa  conduite  il  manifesta  une 
nouvdle  "vigueur. 

Un  commerce  florissant  répara  bientôt  les  désastres  de  la 
guerre  d^e.  Les  Génois  firent  respecta  le  nom  latin  sur  la 
mer  Noire  ;  ils  a86ra*èrent  contre  les  Grecs  rindépendance  de 
leur  colonie  de  Péra;  ils  humiUèrent  les  Vénitiens  et  les  Cata- 
lans dans  leur  troisième  guerre  maritime.  Mais,  aumiHeu 
rn^e  de  ^tbe  guerre,  îb  se  laissèrent  décourager  x^ur  un 
revers  dont  ils  surent  bientôt  cependant  se  relever  par  eux- 
mêmes  :  ils  sacrifièrent  une  seconde  fois  leur  indépendance, 
et  ils  se  soumir«at  volontairement  à  rarehevèqpie  Jean  Yia» 
eonti,  le  pk»  puissant  seigneur  de  llfalie. 

Leur  soumission  n'avait  pas  été  sans  réserve,  et  les  neveux 
de  rarehevèqpie^  ses  successeurs,  donnèsent  aux  Géoois,  en 
violant  ce  contrai,  occasion  de  l'anéantir.  Geu-d  jouirent 
fudque  temps  avec  modération  de  la  liberté  qu'ils  avaient 
recouvrée  ;  ils  illustrèrent  leur  repos  domestique  par  une 
guenre  {^orieuse  en  Chypre  :  mais  bientôt,  entraînés  dans  la 
guerre  de  Ghiozaa,  ils  n'y  éprouvèrent  d'autres  revers  que 
•eux  qui  furent  la  conséquence  de  leurs  succès  mèmea  et  de 


lear  impnuieiité'hiirdkMBe.  A|^  la  phix  avec  les  Tâiitiens, 
les  fiictiong  s'attaqaàreftt  avec  ab  noavel  acbaniement  :  tes 
rivriités  eolbte  de»  houfm»  do  pnple  ayaient  socoëdé  à  celtes 
miteleà  fptébàR  i  ée^  ffiaa^ 

Bèiwt,^6»r6v(italioiis  ra]pides<létrii^mt  la  force  da  fra* 
ymmwatyet  le  peuple,  épaiié  de  fattgoes,  appela pov  la 
qoakriteoe  feid  wol  nudlra  élranger  :  il  se  donna  tDtoMAiie- 
neiit  à  la  France. 

Floareoee,  aob  wAds  pCônaste  que  Ytiiise  M.qan  Gè&eSy 
remplit  «a  rôle  pki&^  impartant  eneine  dans  ThiBloire  de 
ritaKe,  panse  <fto  cetle j^publiqne  centineti^Ae  étatt  attadbée 
par  teos  ses  istéréts  à  la  contrée  an  œyiea  de  kqpidle  elle 
Ami  sitaée,  tandis  que  les  deux  r^^mUiqnes  miâritioies  por- 
taient presque  tonjonr»  au-delà  des  mers  toutrleur  atCenttoa 
et  toutes  leurs  forces*  La  politique  entière  de  l'Italie  était 
agitée  éfouk  ks  consals^âe  Floeeuce^  et  4se  peuple,  é.  zélé  pour 
la  fiberlé^  mainlenait  avep  la  tienne  cdle  delà  nation  dont  il 
fnsipit  partie.  Il  semblait  seul  a.Toir  oônçu^  l'importance  de 
Téquâifare  peUtique,  et  avoir  cidiadé  les  dan^iers  d'une  momuv 
c^e  universelle. 

Barenoe ,'  pendant  tout  le  irr<*  siècle,  eut  un  gouver^ 
nament  vraiment  démocratique ,  non  que  le  peuple  eM 
toQsleapouvdrsreiitre^ses  mains  oivpAt  à  sa  volonté  changer 
la  eaiieliiiilkHi ,  mais  parce  qu'il  înfluail  sur  l'administratioii 
autant  qu'il  est  possible,  plus  peut-être  qu'il  n'^t  convenable 
de  le  permettre.  La  plus  graade  partie  des  cîliayens  de  tous 
leBordi«»étâiienl;  appelés  tour  à  tour  aux  premières  fdaces  : 
hs  conseils,'  nombreux  et  composés  d'ime  mani^  popukke, 
lepréteolaietit  toujours  le  vœu  de  la  néti«m;  e;t  s'il  y  ava|t 
dans  le  peuple  us  parti  contraire  an  goàveruemtmt,  c'est  que, 
dans  toute  délibér^^on  libre^  il  doit  y.avdr  une  minorité,  et 
que  la  nation  entière 'dâliMrait  comme  un  omiseii  d'état  sur 
^  «fiUroifiiUlfKe. 
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Les  liiatQnios  fl(H«rtiii8,  imb  goîdieff  Iw  ptas  mmtéè  dwifli 
rhistoire  d'Italie,  mm»  ont  tdlemeat  îmtiéi  daQs-  Mm  tetf 
détaib  die  FacbrainistFatioil  et  de  la  poJîtiqae  de  ecrtte  réputé 
que  ^  ik  boqb  ont  si  bâm^faît  ooniMttre  toutes  iDspasakins  é« 
jj^enl^  et  tons  les  sentiânmiti^âal  inditidiis,  ^  da&ftie  eeitin 
d'un  «iècle  uons  «fOi»  dft  :veir  plasKors  fols  les  teslaÉnre» 
coq^iddies  de-qoél^es  dieyens  M  ke  ilHiteB  des  eiisfii  de  H 
nation.  Mais,  en  jetant  à  présent  nn  conp-d'odlftitf  to«t  la 
sâè^,  et  eR.viHmdibta»fc«os  «cnTéHm,.  noiui  tronteiiiMr  itos 
dûote  b  eondmte  das^KIorartiiiB  jnle,  ilobl»  el  génâtaaey 
pendant  te  ooifirs  de  oelte  période^  ptis  q»  odl»  d^'aMerai: 
autre  état)  et  nom MKnmêfotOk  qjÊt  le  pea^  h;  plpirliliiit 
de  r  Italie  était,  à  tout  j^cendre,  te  peuple  te  ^q^  saganMiA 
goiivemé. 

ATee  te  eodunenoemenk  do  uv  sièete,  h  qwieHe  mb» 
hearease  des  BI^bcs  et  des  9MMS  édafa  dans  Wlaankmy  «fc 
readl  des  Ekffios  fit  «ne  blesaÉse  profonde  à  te  f^pMdiij^ei 
ËepcBuiaiit,  loraqae  Henri  VII  entra  en^  Toscane,  Fteitee» 
seate  ne  se  laissa  poinfc  witiaiidtr  pat  ï  antottté  lii^piéiiide  ^  cHa 
forma  une  ligue  guelfe  contse  le  numarque  allemand  $  eUe-M» 
suscita  dea  eunamia  éor  Lomlbàtdiè  et  à  BMm^  eH«  déiitsa 
pinssance  Iqrsqtfil  était  campé  à  ses  postes^  et  si  Flbdfe^iie  feà 
pas  léAnte  de  nou^ea^iia  cang  HvmtdpMbum  de  Ifeittpna 
germanique,  si eBa ne  jhApasprivé&da sa ]fl)erté*eti^9aiHiB8a 
à  nn  mattre  étrange  FteFenee  sedie  «ot  la  gl^ve  de  raaÉâr 
empèotté<      .  . 

Benx  aas.apràala  mort  de  Henri  yil,  titmtes  les  faso^i  dea^ 
Florenftins  et  de  leurs  allié»  teent  défaites»  à  Maatééèttai  ptf 
nu  général  gibeli»;  mais  e^ie  grande  d^HMte^  teia  de  ijsa 
réduire  à  une  paix  houtçuse,  ftt  redouter  èi  tetti*s  cmenûs  ha 
eiforts  que  jEereient  les  f^ormtins  pour  se  Teager. 

liC  i^us  redontcdis.  adversaire  de  la  ré^bllque^  fitetraedo, 
attaqua  ensuite  Florence;  ses  sdldats^qullUiiM^t' fiMiiés, 


ieoQâB«i88Meiit  en  loi  le  {dos  gruid  généml  â«  lew  siècle  ;  iln 
]iigrdiaie»t  aiec  lai  de  vietoire  en  victoire.  Fendadt  un  r^e 
de  dU  anfi,  GaetniceiOy  secondé  par  les  Yiaconti  et  par  Lonû 
de  BàyièBptf  exposa  IkuwMe à.de  grands  dangivs,  ellnl  eansa 
de^^tandes  pertes.  Vm  la  fortanp  des  immaMdiles  tient  à  la 
lie  d*an  honuQe,  et  cette  dç»  répiAliqpM  ne  meifft  point. 
Castmceiojnonrat,  et  te»  conquêtes  qfiû  âtait  faites  passèrent 
m  pouToir  des  Fkwentms. 

Tandis  gne  l'Italie  était  déchkée  par  àm  fticticmft  et  des 
gaerrai  ciTilc%  deux  hommect  qui  s'amençaient  comme  pact^ 
fi^ateon^  fixent  nne  fortune  tupide.  Le  légat  Sertftnd  de 
Voirtyel  J[eaa^  roi  de  Bofaèsiei  réunirent  les  Gnelte  et  lès 
C^MtoBi  lus  partisans  de  rEmptoe  et  ceux  de  I  Église,  et  il# 
fonderait  mie  domination  noatdle  qui  semblidt  detoir  s'é-« 
tendre  sur  tonte  L'Italie.  Les  Ftorastins  senls  ne  ftn:ent  point 
dupes  des  promesse  et  des  négociations  intéressées  éo  ces 
deux  bonsmes  :  ils  d^voiltoeirt  leurs  projets  secrets  ;  iU  appe- 
Urent  au^i  amies  les.  états  içesacés  :  ils  Bt  liguèraut  avec  les 
ptinced  gibeliiiS)  lettre  ennesQS  héréâitaireil ,  oubliant  une 
antique  faaineponr  un  intérêt  préitent  et  publie,  et  ibf  renversé- 
lentlanoitvelleisel^iiedsieqae  pea  d'annéeik  avaient  vti  âever. 

UastiBO  de  Id  Scaia  if  étajet  emicbi  des  déponiltes  du  roî 
tant  ^  mais  rîngiatitndedè  ce  SeignenrforQa  les  Floi^èntins  â: 
l'atta^w*  à  son  tour  :  ils  fomàrent  contre  lui  une  nouvelle' 
ligue  ;  ils  le  dépouillèrent  d'«ne  partie  de  ses  états,  et  ils 
chaE^K^ent  la  dynastie  guette  de  âftrrare,  à  laquelle  fls  rendis- 
sent  Badone,^  v^iH^pr  avec. des  yeux  jaloux  sur  Tambitiion 
du  se^neur  de  Yérone. 

Mastino  se  vengea  des  Florentins  lorsqu'il  ledr  offrit  def 
leuiB  irendre  Luo^d^bs.  La  guerre  dans  laqudie  il  les  engagea 
avec  les  Pistas  pour  la  possession  de  cette  ^Ile,  la  dtf  aite  dé 
leurs  troupes  et  la  perte  de  Lucques  dont  ils  avaient  d^à  pay^ 
k  piiS)  imrent  lea  n^oitubres  désastres  de  cette  guerre  ;  ellei 


précq[ii|a  ks  Ilpienl^  49000  la  tyraulie  du  dac  d'j&Abèmft* 
AupqtraTiuit  ils  aTamt  qoeligaefois  dwné  lurobef  el  cm  pith- 
tecteur  à  leur  république ,  avec  le  titre  de  sdgneDr;  hmîi 
c'était  la  praoière  fois  fp*^s  la,jK>puoett9i«it  à  m  raattre.'Du 
moins  ils  ne  M  obâreat  «pas  Imgtaii^  ;  ime  tyv^iuile  dé 
onze  mpis  suffit,  poorlaas^  la.patiopce^  de  tout  le  pep^,  et 
pour  tévEsàf  tous  Ies4»4tes  de  l'iétat  contre  le  tj»m.  H  fiit 
renversié  dès  ^ue  la  natipn  lot  iipaxiiBie.daiis  saxésistaiiiiDe. 

Aâail^epar  le  gotnreqMmcart  4^  di|e^  so»  leçpiei  elle 
perdit  toutes  ses  cooqoétes ,  affaiblie  plus  euco^e  par  fai  fil- 
lOioe  pwdant.  laquelle  elle  fit  éclater  sa  gâtiéroslté^  et  par 
répouyi|i^ti|ble  j^es^éd^  1349)  )a.  répiibKjp^  futijap^^ 
preoiii^re  à  n^ettre  â^s .  lyiBseç  •  à  Jl'ambijipii  deft  Yisepoti. 
Toutes  les  f pièces  de  T^r^^^ue,  ji^lgniBiir  de  Mil^  Tktfeat> 
ea  Idôl,  se  lùriser  4€Yapt  âearpépa^         ^      . 

Bans  les  aouées  cpii  soivîrwt»'  Fjârenoe^  eonetnl  a>vec  Tem- 
pereur  Ghafiesiv  un  traité  bouoi:i^  aot^t  qpi'araittagràx. 
Seule,  eqttre  les  états  d'IbUie»  elle  eut  le  c0ur^  de  ro^ 
fme^  tout  afx^nupodemwf  avec  la^tgiau^de^oonipagmedto  sol- 
dats ayentpriers,  et  par  ^eiix  fois  die  la  fit.  £air,  loin  de  sod 
territoire.  Sans port^  et  sans  pu^rtee,'  eUeawva la  liberté  des 
mersy  et  fit  respecter  le  paviUw  qu'eiif^pruiilaient  ses  «ar^ 
ehands;  elle  soutint  fnflli  coûtrePise,  an  milieu  des^boi^urs 
de  la  peste,  upe  guerre  giorieuse)  et  ellela  termiiia  en  octant 
les  cpndi|iQn^  d*mie  H^ix  jqste  autant  gu'honoraUe. .  - 

Une  odiçu^e  entreprise  des  légats  de  TJlglise  contre  Ito- 
rence  jeta  ceiltte  républiquie  daqs  uju  pàirti  opposéà  ses  aiH 
dennes  alliances.  Slle  avait  à  punir J^  .lieutenants  du  pape 
d'un  aete  delà  plus  noire  ingratitude^  de  la  perfidie  là  pins 
révoltantejelleleflt  i^veq^negraadeur  digne  d'dle^eaenibMi- 
santla  cause  de  tous,  les  peuj^es^e  les  mêmes  hommes  atadent 
U'ahis  ou  opprimés.  EHe  proi^raia  la  liberté  des  Yilleaqtui»- 
rig^;^  en  peu  de  mois  elle  iepiwm  la  fois- 
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fl8&e6  de  ceux  ^'TaTaîent  offensée;  ^é  rendit  à  trente 
peuples  diT«*8  ott  liberté  ^alè  à  oelle  doiit  elle-même  jouis- 
Mit 

A  r  issu  de  cette  faerre,  une  conjuration  jeta,  pour  qûel- 
fue  ternie,  le  goorerneBeieDft  entre  les  mains  de  la  popidace, 
rt  SQspendit  aussi  longtemps  sa  yignenr  et  son  énergie  ;  mais 
il  se  relef  a  InentAt  de  cet  assoupissement,  et,  seul  en  Italie,  il 
eat  la  force  et  le  courage  d'entrer  en  lutte  avec  Jean  Gàléaz 
Tigoonti,  et  de  mettre,  par  un  combat  obstiné,  deis  bornes  à 
souamlûtion. 

Pendant  un  siècle  fertile  en  rétolutions,  paidànt  un  siècle 
où  Fambition  déchaînée  dans  les  autres  états  employait  sans 
sempole  lés  artifices  de  la  bassesse  et  de  la  fraude  pour  s'a« 
grandir,  telle  fut  la  conduite  toujours  franche,  toujours  juste, 
toujours  courageuse,  et  cependant  aussi  toujourssage  et  pru- 
dente, d'une  république  où  la  première  magistrature  ne dtiraîl 
que  deux  mois,  et  où  mille  citoyens  déUbéraieni  sans  cesse 
sar  les  affaires  piibliques.  La  gloire  nationale  est  vraiment  la 
p^H!^^  d'un  peuple,  lorsqu'elle  est,  comme  à  Florence,  le 
fruit  dea  vertus  de  tous,  plutôt  cpie  la  récompense*  de  1*  hàl)i- 
leté  du  gouvernement^  et  cette  nation  peut  être,  à  bon  droit^ 
<»|pwUeiise  de  sa  conduite,  lorsque,  Rangeant  sans  cesse  de 
iàefs,  eUe  demeure  cependant  toujours  ferme  et  inébranlable 
dans  une  earriène.  toujours  gk^neuse. 

La  république  de  Florence  trouva  une  alliée  fidèle  dans 
osUe  de  Bobine»  aussi  longt^oips  que  ceUo^d  sut  se  mainte-^ 
air  indépendante;  mais  ks  Bolonais  étaient  moihs  attachés 
que  les  Florentins  à  leur  liberté,  ou  ils  eurent  moins  de  bon** 
heur  en  la  défendant.  Des  factions  plm  violentes  les  affaiblis-^ 
fiaient  ;  et  leurs  chefs  manifestaient  des  vues  plus  perëonnellea 
dans  l'usage  delà  victoire,  une  vengeance  plus  implacable 
dans'  le  traitement  des  vaincus. 

Le$  avantages  ronportés  par  les  Gibelins  sur  les  Chielfès, 
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pendant  qae  Gastraedo  et  Aaszo  Yiseonti  cpmmmdaieat  1» 
premiers,  déterminèrent  les  Bdonais,  en  13â7,  à. se  mettre 
sons  la  protection  de  Bertrand  de  Poiet,  légat  dn  pape,  de 
même  que  les  Florentins  avaient  imploré  eeUe  dn  énede  Ca- 
labre.  Mais  la  tyrannie  du  légat  dwn  sept  ans,  et  die  ent  le 
temps  d'introduire  la  corruption  dans  tontes  ks  parties  de  la 
république.  En  yjmi  les  Florentins  aidèrent  Bokigneà.seeoMr 
le  joug,  ils  ne  purent  lui  rendre  l'eq^  fier  et  ind^ndant 
qui  Taurait  maintenne  libre. 

Cette  républiq[ue,  énervée  par  un  maître  éteanger,  n'eol 
plus  de  moyens  pour  se  défendre  contre  rambMon  d'un  de 
ses  dtoyens,  que  ses  immenses  richesses  rendaient  dai^eveox. 
En  1337,  elle  se  soumit  à  la  souvera&aefté  de  Taddéo  iies  P^ 
poli,  et  les  fils  de  edui-dla, yendirent,  en  13â0,  à  f  «reliera 
que  de  Milan.  Un  tyran  plus  erud,  iean  Yi^eonti  d'Oleggii», 
lui  succéda  en  1355.  En  vain  les  Florentins  tenteront,  à  plui- 
sieurs  reprises,  d'opérer  la  délivranee  de  leors  ficèn»  x  les  Bo« 
louais  n^avaii^t  plus  assez  de  courage  pour  le^  seocmd^;  leur 
plus  haute  ambition  éta^t  de  passer  sons  la  dumination  de  f  É* 
glise  :  ils  y  rétoumèreDi  en  effet,  mais  après  avoir  penta 
leur  popûtotion,  leurs  richesses,  et,  ce  qui  était  plus  itrép»>- 
rable,  leur  ancien  caractère.  Us  furent  des  demiefs  à  s'uair 
aux  Florentins  dans  la  révolte  générale  des  étals  de  1'%^, 
et  des  premiers  à  conclure  une  paix  particulière^  LesdHsne 
seul  leur  rendit  une  liberté  que,  pw  euz-mémps,  il  vtéMesA 
pas  capaUes  de  reomvrer  ;  ils  rentrèrent  ainsi  dans  l'alliancB 
des  Florentins;  ils  les  secondteent  contre  Jean  Galéas  ;  mais 
à  la  fin  du  siècle  ils  succombèrent  encore  une  £oîs  aux  inlii- 
gués  et  à  Famlntion  d'un  de  leurs  ooncitoyens  ;  et  la  t^ramm 
de  Jean  Bentivoglio  ouvdt  les  voies  au  duc  de  Milan  pevr 
s'emparer  ausiû  de  leur  viUe. 

Dans  le  siècle  précédent,  Lucques  avait  4M  la  constante  al- 
liée de  Florence;  mais,  durant  le  xrv^  siècle,  cette  ^^iUe,  en- 


gigéedans  une  faction  ennexme,  paya  quelques  animées  de  gloirQ 
par  de  longsmalheurs.  Jusqu'en  1314  lesLucquois  étaient d^ 
meur^siiâèleç  an  p<|iti guelfe  et  à  leurs  anciens  alliés.  jCastrucdo^ 
rappidé  cette  année  par  sqs  condtôyens,  ouTrit  les  portes  de 
sa  patrie  à  Ugucdpne,  chef  des  Gibelins,  auquel  il  succéda 
lui-même  au  bout  de  deux  ans.  Élevé  au  pouvoir  suprême 
par  la  confiance  méritée  de  son  parti,  il  créa  la  gloir^  des 
armes  luoquoises,  gloire  qui  ne  lui  survécut  pas.  Il  étendit 
ses  conquêtes  au-delà  de  Sarzane,  dans  la  rivière  de  levant  ; 
il  soumit  Pistoia,  Yolterra  et  Pise  ;  il  parcourut  tout  le  terri-^ 
toire  florentin,  où  personne  n'osait  loi  opposer  de  résistance*^ 
liouîs  de  Bavière,  qui  reconnaissait  en  lui  le  plus  valeureux 
cbampion  de  l'Empire,  le  créa  sénateur  de  Borne,  et  voulut,  k 
9on  couronnement,  se  faire  ceindre  par  lui  l'épée  impériale. 
En  retour,  il  éri^ses  états  en  duché,  distinction  que  les  em»* 
pereurs  n'avaient  encore  accordée  à  aucun  autre.  Mais  toute 
cette  grandeqr,  toute  cette  gloire,  s'évanouirent  en  un  instaut 
à  la  mort  de  Castrucdo.  Ses  fils  furent  dépouillés  et  envoyés 
en  exil;  toutes  les  villes  dont  il  s'était  emparé  passèrent  m 
pouvoir  de  ses  ennemis,  et  Lucques  elle-même,  vendue  et  re« 
vendue  par  les  Allemands,  [resta  soumise  toor  à  tour  k  Gbé» 
rardino  Spinola,  à  Jean  de  Bohême,  à  Mastino  de  la  Scalai 
aux  Florentins  et  aux  Piçans.  Après  dnquante-çinq  ans  de 
sarvitude,  les  Lucquois,  en  1369,  rachetèrent  enfin  leur  li- 
berté de  l'empereur  Charles  ly.  Pendant  le  re^  du  sièdei 
as  travaillèrent  en  silence  à  réparer  les  maux  qu'ils  avaient 
soufferts.  Tnyp  faibles  et  trop  pauvres  pour  avoir  désormais 
une  grande  influence  sur  la  ligue  guelfe,  à  laquelle  ils  s'étaient 
attachés  de  nouveau,  ils  n'ont  attiré  notre  attention  que  lors- 
que, succombant  à  la  peste  qui  désolait  leur  ville,  ils  eurent  le 
malheur,  la  dernière  année  du  siècle,  d'être  asservis  par  ub 
usurpateur  sans  talents. 
Tandis  ^,  dans  le  xiu^  siècle,  Sie^e  àyait  été  l émule  de 
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Borence,  qu'elle  avait  ouvert  un  refuge  aux  émigrés  gibelins, 
et  qu'elle  les  avait  ensuite  rétablis  en  triomphe  dans  leur  pa- 
triOi  cette  même  république  fut,  dans  le  xiv^,  presque  cons- 
tamment .fidèle  au  pa|*ti  guelfe,  et  presque  toujours  alliée  des 
Florentins.  Mais  les  Siennais,  pendant  toute  cette  période,  eu- 
leut  peu  dlnfluence  sur.  le  reste  de  F  Italie  :  s'ils  ont  fixé 
quelquefois  notre  attention,  c'est  par  les  passions  politiques 
qui  les  agitèrent,  et  qui  prirent,  dans  leur  ville,  un  caractère 
particulier.  Chacun  des  partis  semblait  avoir,  à  Sienne,  une 
tendance  plus  marquée  vers  l'oligarchie,  une  jalousie  plus  in- 
juste contre  tous  les  autres  ordres  de  citoyens.  L'oligarchie 
mercantile,  qui  parvint  la  première  au  gouvernement,  de 
1283  à  1335,  inspira  peut-être  ce  caractère  à  la  nation,  par 
les  efforts  mêmes  qu'elle  fit  pour  exclure  le  peuple  de  tout 
pouvoir.  L'ordre  des  r^euf  fut  traité  injustement  après  son 
expulsion,  parce  qu'il  avait  traité  injustement  tous  les  autres 
ordres.  Les  Douze,  qui  lui  succédèrent,  les  réformateurs,  et 
Tordre  du  peuple  qui  n'était  non  plus  qu'une  faction,  voulu- 
rent chacun  gouverner  seuls.  Cependant  la  république  était 
devenue  le  patrimoine  des  dernières  classes  de  la  société  ;  les 
vices  de  la  populace,  son  emportement,  sa  crédulité,  son  indif- 
férence aux  lois  de  l'honneur,  se  communiquèrent  au  goa- 
v^nement  ;  il  se  détacha,  par  ses  propres  fautes,  de  tous  ses 
alliés  naturels ,  et  se  confiant  plutôt  à  un  tyran  qu'à  un  peu- 
ple libre,  il  tomba,  vers  la  fin  du  siècle,  dans  les  pii^es  que 
lui  tendait  le  due  de  KUlan. 

La  liberté  de  Pérouse  succomba  dans  le  même  temps  aux 
mêmes  artifices  et  de  la  même  manière  que  celle  de  Sienne. 
Avant  le  milieu  du  xiv*  siècle,  celte  ville  s'était  élevée 
obscurément  à  l'opulence,  au  sein  de  la  hberté.  Son  alliance 
avec  Florence  lui  fit  occuper  quelque  temps  un  rang  distingué 
parmi  les  villes  guelfes  d'Italie  qui  s'unissaient  pour  la  défense 
de  la  liberté.  Mais  la  férocité  que  les  Pérousins  manifestèrent 
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dans  leurs  factions  épuisa  bientôt,  par  des  torrents  de  sang,  les 
forces  de  la  république.  Un  nouveau  GatiUna  conspira  non 
contre  la  liberté,  mais  contre  1*  existence  de  sa  patrie  :  après 
lui,  d'autres  factieux  cberchèrent  dans  les  guerres  civiles 
moins  le  pouvoir  que  la  vengeance.  Les  Pérousins  furent 
détachés  violemment  de  l'alliance  des  Florentins,  et  bientôt 
après,  accablés  par  la  fatigue  qui  suivait  leur  fureur,  ils  se 
soumirent  volontairement  à  Jean  Galéaz. 

Toutes  ces  républiques  toscanes  avaient  embrassé  le  parti 
guelfe,  et  c'est  à  lui  qu  elles  avaient  dû  longtemps  lé  maintien 
de  leur  liberté.  Mais  le  xiv«  siècle  fut  témoin  de  la  lon^ 
gue  décadence  et  de  la  chute  d'une  autre  république,  atta- 
chée au  parti  gibelin  dès  les  temp»  les  plus  reculés,  et  qui  la 
première  avait  fait  conndtre  aux  Toscans  la  liberté  et  la 
gloire.  La  république  de  Pise  n'avait  pas  varié  dans  ce  parti  j 
les  chefs  de  ses  différentes  factions  le  suivaient  avec  plus  ou 
moins  d'acharnement  ;  mais  le  peuple  était  toujours  fidèle 
aux  mêmes  principes.  Cette  constance  devait  entretenir  entré 
Pise  et  Florence  une  constante  opposition,  et  la  haine  de  ces 
deux  peuples,  qui  eut  une  si  grande  influence  sur  le  sort  des 
Pisans,  et  qui  causa  leur  ruine  peu  d'années  après  la  fin  du 
xiv*  siècle,  n'est  pas  encore  éteinte  de  nos  jours. 

La  grande  défaite  de  la  Méloria  et  les  lois  dictées  par  les 
Génois  aux  Pisans  avaient  éloigné  ceux-ci  de  la  mer  vers  la 
fin  du  siècle  précédent.  Avec  l'anéantissement  de  la  marine 
guerrière,  le  commerce  avait  perdu  son  activité;  les  colonies 
lointaines  avaient  été  abandonnées,  et  les  côtes  eUes-méiaies, 
autrefois  peuplées  de  matelots,  demeurèrent  désertes  depuis 
que  les  galères  de  la  république  ne  les  défendaient  plus.  Mais 
les  Pisans  avaient  bientôt  recherché  une  autre  gloire  pour  la 
faire  succéder  à  celle  de  leurs  conquêtes  d'outire  -  tuer.  Ils 
s'efforcèrent  de  compenser  par  des  acquisitions  en  terre-ferme 
les  pertes  qu'ils  avaient  faites  sur  d'autres  rivages ,  et  letir 


]&8  HISTOIRE  DES  R<Ptmti<jUlï  ITilLlEnilES 

l^tpitfe^  qui  90  iA>tftint  ateè  éclat  lorsque  leà  antres  peùptes 
d'Italie  avaient  j^esque  ôbàndobné  Fusage  'des  armes,  jus- 
tifia leurs  fniéteiitidtiâ  à  eètté  gl<Hre  ûbdtéHe. 

Pise  était  donc  la  pMs  uiiBtàite  des  i^ptiMtqties  idé 
ToBcatie.  Il  eh  résdlta  que,  pli]^  qu^auetsfne  autre,  elle 
etit  hésiûim  dé  mettre  leâ  forces  de  l'état  soùii  les  ordteà 
d'un  seul  homibe.  $Mn  gouvememcÈit  eut  presque  ton* 
jours  un  chef ,  et  oô  chef  fut  pres(^  tobjôurs  tin  grand 
capitaine.  Mais  si  Fambitioti  de  celui-ci  tendidl  àd  pouToir 
absolu^  elle  ne  fttt  jaùMiS  ràtiiMifient  Satiété,  et  la  nation, 
tou|oiR*s  vigilante  sur  ses  droits^  se  livra  à  moins  de  factions 
en  présence  du  mag^trat  suprême  tpn  pouvait  se  proposer  de 
lés  écraser  toutes. 

Ije  comté  Fatio  dé  Dènoraticb  ^ta!t  cèpîtainé  dii  peuple  et 

chef  de  k  Téptdylique  de  Pise,  forsqùe  Henii  Vil  entra  en 

Italie.  Le  dévouement  desPIsans  au  parti  impérial  les  dâ;ér- 

miiia  à  rompre  la  paix  que  les  victoires  de  Gnîdo  de  Monté- 

féltro  leur  avkit  procurée  en  1^3  ;  ils  bravèrent  les  forces  de 

tcvis  les  Guelfes  de  Toscane  Conjurés  contre  eux  ;  ils  les  occu- 

lurent  seuls,  tandis  que  Henri  YII  allait  chercher  à  Rome  la 

<ûouronne  impériale  :  ils  versèrent  joyeusement  leur  sang,  ils 

prodiguèrent  leurs  trésors  pour  servir  ce  monarque,  dont  lé 

tœttr  généreux  ne  put  payer  tant  de  dévouement  que  piar  une 

ttBComiaissance  inefficace.  Henri  mourut  lorsque  Pise  fondait 

«ar  lut  séis  plus  hautes  espérances  ;  tous  ses  ennemis,  qu'il  avait 

fÉit  trembler,  se  réunirent  contre  la  république  ;  àuc[un  de  ses 

alliés  n'osa  embrasser  la  défense  d'une  viBe  qui  s'bffràit  élle^ 

même  ponr  récompense  à  ses  libérateurs.  Les  Pisans,  làisséis 

à  leurs  propres  forcer,  vaiiiquirent,  souë  lé  commandement 

d'Ugucdone  de  Faggiûola,  l'armée  des  Guelfes  de  tonte  l'Italie, 

deux  fois  plus  nombreuse  que  la  leur  :  ils  surent  cependant 

écarter  le  général  auquel  ils  devaient  leurs  succès,  lorsqu'ils 

virent  qa*il  abusait  de  ses  pouvoirs  pour  parvenir  àlatyran^ 


lue»  et  ik  tMniiitaMrt  imé  gneer»  teitt«ii^  par  ime  pm 
équitable.  > 

Une  coIoidepidflMttite  resbdt  eiiQ0te  ans  VtaïaB  «a^di  dea 
mors;  la  Saréaigne  était  fendalaite  de  la  r^QbHqàe,  lotck 
^*eii  une  BUit,  le  11  âTiil  1323»  toos  les  Pisans  furent 
mariUMarés  datis  la  i^a»  grande  {wrlie  de  la  SardaigM ,  par  la 
perfidie  da  jogedAlboréeetd^Qrtstagm,  et  eetle  portion  dé 
rile  tat  HTrée  aitx  Arago»aâg.  Malgré  les  forces  infimikient 
éapârleHres  da  monarque  œnemi,  malgré  Falmndon  dans 
k^pel  les  I^ÉBAs  élaiœt  restés ,  ito  opposèrent  tuie  tîgoorea^ 
rédstaneeà  riâyàsioii.  Matifired  de  la  Ghérardesca,  qidles 
ceminandait,  fit  pm*dre  qidnaEe  mille  liommes  à  TÀragonaîa 
dans  une  snite  de  oombats  ;  il  troaya  enfin  Ini^mème  nue  mort 
glorieuse  sur  le  chan^  de  bataille  :  la  Sardaigne  fat  perdue 
ponr  la  république,  et  a^ec  elle  ks  derniers  restes  de  sa 
paissance  maritime  forent  anéantis. 

A  peine  cette  guerre  était-étle  terminée ,  que  Fambition 
démesurée  de  Gastracoîo  et  la  perfidie  de  Louis  de  Bavière  en 
suscitèrent  une  noUTeUe  aux  Pisans,  de  la  part  du  monarque 
et  du  parti  dont  ils  avaient  mérité  la  reconnaissance  par  mille 
sacrifices.  Les  Pisans  furent  assiégés  par  Louis  de  Bavière  : 
après  avoir. traité  avec  lui,  lepr  capitulation  fut  violée,  et 
pendant  deux  ans  ils  demeurèrent  soumis  à  son  pouvoir. 

Cependant  douze  ans  de  paix  rétablirent  les  forces  des  Pi- 
sans; et  lorsqu'ils  apprirent  que  Mastino  de  la  Scala  mettait 
la  ville  de  Lucques  à  l'endière ,  ils  résolurent  d*aoquâ4r  par 
les  armes  une  eité  qu'ils  n'étaient  pas  assez  ridies  pour  adie* 
ter.  Us  assiéront  les  Florentins  dans  la  forteresse  dont  ceux*^ 
d  venuent  de  payer  le  prix;  ils  les  en  efaassèrent,  et  se 
firent  bientôt  assurar  leur  conquête  par  un  traité  avec  le  due 
d'Athènes ,  alors  seigneur  de  Florence. 

La  république  de  Pise,  devenue  plus  puissante  par  Tac^ 
qoisition  de  Lucques,  s'appliqua  à  réparer  les  pertes  que-Ies 
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^erres  prép^i^teci;«tJa..p(Bst(Bllii,^x^eiit  jimMiottié^SnCe 
dernier  iléaa  ayant  presque  détruit  la  famille  Gbérardesca  » 
qïn  longteqipg  ayait  occupé  Je  premier  xmg  4ws  ïéUt»  une 
9atre  famille ,  enricifû^  pipT  h  commerce  ^  ^:i^ça  au  tmoB 
des  affaires.  Les  Gaipbiusortî,  moins  pa^sionpés.po^r)e;paili 
gibelin^  connaissaient  mieux  les  avantage^de  |a  paix^  ana^i 
cultiyèrçnt-ils  Icwigtemps  l'alliçu^  des  FlQrentina;  mais  le 
parti  çontra^^ fayorisé d*al9iord par  Charles ly,  eti^  Ufin du 
siècle  par  Jean  Galéaz ,  remporta  deux  fois  la  victoire  :  autant 
de  fois  il  eiigagea  les  Pisans  dans ^  une  guei;re.dai|g4reuse 
ayec  les  Florentins,  et  autant  de  fois  les  malheurs  de  la 
gnqrre  furent  suivis  d^  Tétsiblissement  d'une  tyrannîe;  ce 
fut  d'abord  celle  de  Jean  de  TAgnello ,  ^  eni^ite  celle  de  Jar 
pobd'Appiano. 

Les  deux  partis  des  Guelfes  et  des  Gibelins  n* étaient  pas 
demeurés,  comme  dans  le  siècle  précédât ,  également  faro^ 
râbles  à  la  liberté.  Partout,  excepté  jt  Pise,  les  Gibelins  avaient 
établi  la  tyrannie  dans  les  lieux  où  ils  dominaient.  Les  Pisani 
ëe  trouvaient  ainsi,  dans  toutes  les  guerres  de  partie  alliés  aux 
ennemis  de  tous*  les  peuples  libres.  Ils  payèrent  chèrement 
leur  confiance  en  ces  alliés  perliides  :  les  tyrans  de  Lombardie 
prirent  à  t^che  de  soumettre  Pise  à  un  seigneur ,  et  lorsque 
les  Yisconti  eurent  livré  la  république  à  u^  maigre,  il  ne  leur 
fut  pas  difficile  de  succéder  à  ce  maître,,  et  de  profiter  de  la 
coif fiance  des  Pisans  pour  les.  asservir. 

Telles  furent ,  pendant  tout  le  çonrs  du  xiv*  siède ,  les 
vicissitudes  des  principaux  éti^  de  F  Italie*  L^xp^osion  de 
tant  de  passions  rivales,  la  complication  de  tant  d'intérêts 
opposés,  qui  jettent  Sjor  l'histoire  une  confusion  presque 
inévitable  j  contribuèrent  puissamment  à  dév^opper  l'esprit 
et  le  caractère  de  ceux  qui  vécurent  au  miUeu  de  ce  tour^ 
billon. 

Dans  les  cours  de  la  Lombardie,  on  pouvait  apprendre  quels 
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étaient  les  mystères  de  la  politique  la  plas  tortaeuâe ,  et  jus- 
qu'où se  portaient  des  passions  féroces ,  dégagées  de  tous  les 
liens  de  la  morale  et  de  Thouneur;  Foeil  pénétrait  dans  les 
abîmes  du  crime  jusqu'à  la  plus  effrayante  profondeur.  Il  y 
aTait  loin  àe  ces  dominations  monstrueuses  aux  gouveme- 
ments,  quelquefois  Bienfaisants,  souvent  vicieux,  et  presque 
toujours  efféminés,  entre  lesquels  nous  avons  tu  l'Italie  par- 
tagée de  nos  jours.  Mais  le  crime  donne  quelquefois  de  terribles 
leçons,'  et  la  corruption  n'en  donne  aucune.  Un  grand  carac- 
tère pouvait  se  développer  sous  Jean  Galéaz  pour  le  juger  et 
prévenir  ses  coups,  pour  le  combattre -ou  le  haïr;  mais  tin 
sommeil  de  mort  avait  accablé  tous  les  sujets  des  princes  dont 
nous  avons  vu  de  nos  jours  tomber  les  dynasties. 

Les  républiques ,  dans  le  xiv»  siècle ,  formaient  en  Italie 
une  autre  école ,  et  elles  permettaient  une  plus  noble  étude  de 
l'homme.  Les  qualités  brillantes  de  quelques  individus  et  le 
grand  caractère  de  tout  un  peuple  s'y  présentaient  ensemble 
à  l'observateur.  La  vertu  était  encore  honorée ,  la  fidélité  dans 
les  engagements  était  encore  considérée  comme  le  devoir  des 
nations,  et  les  grands  sacrifices  de  l'intérêt  personnel  à  la 
patrie  n'étaient  pas  rares.  Les  mœurs,  il  est  vrai,  n'étaient 
plus  simples  et  pures;  la  connaissance  du  mal  avait  été  ré- 
pandue par  des  exemples  trop  éclatants  :  les  peuples  n'étaient 
point  demeurés  fidèles  au  seul  amoiir  de  la  liberté ,  au  seul 
amour  de .  la  patrie  :  trop  de  passions  personnelles  avaient 
trouvé  le  moyen  de  se  satisfaire  ;  mais  la  nature  humaine 
conservait  encore  assez  de  traces  de  sa  grandeur  primitive 
pour  enseigner  au  philosophe,  au  vrai  politique,  tout  ce 
qu'elle  aurait  pu,  tout  ce  qu'elle  aurait  dû  être;  et  l'étude 
de  l'homme  pouvait  être  complète  dans  le  bien  comme  dans 
le  mal. 
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CHAPITRE  VUI. 


Art  militaire  des  ifaliei»  m  cemmencetneiit  du  xt«  siècle.  —  Anardiîe 
de  la  Lombardte.  —  De nouyeaux  tyrans  seBartagènt  les  états  de  Jean 
Galéaz.  — >  Bologne  et  Pérouse  rendaes  à  TEglise,  -—  Sienne  remise  en 
liberté. 


i40it-1404. 

La  maniërq  âont  se  faisait  la  gaérrè  èix  Kalie,  à  là  fin  da 
iiV^  sièele  et  au  éommenoement  du  xv^,  est  tellement  diffé* 
tente  de  la  nôtre ,  qae  lei^  déterminations  des  généraox  paraî- 
tront souvent  mèonceYables  à  nos  lecteurs,  et  les  résultats  des 
campagnes  inexplicables.  Notre  art  de  la  guerre  diffère  moins 
de  celui  des  Grecs  ou  des  Romains  que  de  celm  du  xy^  siècle  ^ 
quoique  alors  rartillerie  moderne  fût  déjà  d'un  usage  univer^ 
sel;  et  la  tactique  de  Philippe  ou  celle  de  Seipion  serait  plus 
applicable  à  nos  armées  que  cdle  de  Jean  Hawkwood  on  d' A1-* 
bâic  dé  Barbiano. 

La  différence  essentielle ,  et  celle  qui  dét^mine  toutes  les 
autres ,  c*est  que  la  cavalerie  pesante  formait  alors,  le  nerf  des 
armées,  tandis  qu'aujourd'hui,  comme  chez  les  Bomains, 
c'est  l'infanterie.  Cette  dernière  avait  été  longtemps  composée 
de  paysans  ou  de  bourgeois  mal  disciplinés ,  qui  combattaient 
sans  art  et  sans  courage,  et  qui  làdiaient  presque  toujoura 
pied  dès  la  première  diarge  de  cavalerie.  Dès  lora  On  mé* 
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prisa  trop  les  fantasrîns  poar  songer  à  perfectionner  leur 
ordonnance,  tandis  qu'on  dirigea  tous  les  efforts  du  génie 
militaire  ters  1* amélioration  de  la  gendarmerie.  On  croyait, 
en  effet ,  ayoir  irendu  eelie-d  stipérieure  à  là  cavalerie  de 
tons  les  peuples  de  Fantiquité,  et  Ton  regardait  conmie 
constant  que  là  meilleure  infanterie  ne  pouvait  pas  tenir 
devant  elle. 

Oependant  ceis  cavaliers  tout  converti  de  fer,  qui  combat- 
taient avec  de  longues  lances,  de  lourdes  épées  et  des  armes 
tontes  gigantesques ,  ne  pouvaient  ûe  mesurer  les  uns  avec  les 
antres  qu'autant  qu'aucun  obstacle  ne  gênait  ou  ne  ralentis- 
sait la  eourse  de  leurs  chevaux  ;  la  moindre  fortification  les 
arrêtait  ;  une  petite  rivière ,  un  fossé  rompait  toute  leur  or- 
donnance ;  dans  les  montagnes  on  ne  pouvait  livrer  aucun 
combat,  et  même  dans  les  plaines,  lorsqu'un  général  s* était 
retranché  dans  son  camp,  il  était  bien  rare  qu'on  pût,  sans 
une  haute  imprudence^  entreprendre  dé  Vy  forcer.  Lé  plus 
souvent ,  pour  engager  une  batàfflè ,  il  fallait  que  les  deux 
généraux  fussent  ff  accord,  et  qu'après  avoir  entoyé  et  accepté 
le  gage  du  combat ,  ils  eussent  fait  aplanir,  chacun  de  leur 
^té,  le  terrain  ob  ils  Voulaient  se  battre.  Hais  rien  n'est  plus 
rare  qu'nne  bataille  volontaire  des  deux  parts  ;  car  l'un  ou 
Fautrè  général  a  presque  toujours  qnelque  désavantagé  à 
craindre,  ou  qneli]ue  moyen  d* arriver  à  ses  fins  sans  se  battre. 
D'aiHeurs  les  condottieri  faisaient  alors  la  guerre  par  spécu- 
lation, en  Sorte  qu'ils  épargnaient  autant  qu'ils  le  pouvaient 
le  sang  de  leurs  soldats ,  le  leur  propre ,  leurs  chevaux ,  leurs 
mnnitiônÂ  et  lebrs  équipages. 

Le  plus  souvent  il  n'y  avait  point  de  bataille  rangée  daiis 
tout  lé  Coûts  d'une  guerre;  quelquefois  il  n'y  avait  pas  même 
de  cômbàtè  t  alorô  toutes  les  hostilités  se  bornaient  à  une  ou 
plndenrs  cavàlèades  ;  c'est  le  nom  qu'on  donnait  aux  expé- 
ditions en  pays  ennemi.  Un  général  entrait  dans  une  province 
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avec  Tintention  de  brûler  les  maisons,  de  détruins  les  réodtes 
et  d* enlever  le  bébil;  tdus  les  habitants  s'enfuyaient  devant 
lui  et  s'enformaient  dans  des  lieux  forts.  Gomme  il  ne  poordit 
s'arrêter  pour  en  former  le  siège,  il  poussait  en  avant,  en 
dévastant  tout  ce  qui  était  à  sa  portée.  Pendant  ce  tenips  le 
général  ennemi  garnissait  les  châteaux  de  troupes  ;  suivait 
Tannée  à  distance,  veillait  Toccasion  de  la  surprendre,  tom- 
bait sur  les  maraudeurs,  les  forçait  à  ne  pas  s'écarter  da 
camp,  et  en  peu  de  jours  il  contraignait  presque  toujours  Fa- 
gressèur  à  repas^r  les  frontières  et  à  retourner  chez  lui  faute 
de  vivres. 

La  guerre  était  faite  au  peuple  et  non  à  F  armée;  tont  le 
corps  de  la  nation  était  regardé  comme  ennemi  :  les  soldats 
considéraient  toutes  les  propriétés  des  peuples  chez  qui  ils  por- 
taient la  guerre  comme  un  butin  légitime  ;  ils  faisaient  captifs 
les  propriétaires  et  les  paysans,  et  ils  ne  les  relâchaient  que 
pour  une  rançon.  Aussi  personne  ne  pouvait  demeurer  indif- 
férent dans  la  querelle  de  son  pays ,  personne  ne  servait  l'en^ 
n^ni,  personne  ne  lui  fournissait  des  munitions  ou  des  vivres, 
mais  chacun  se  mettait  en  défense  et  cherchait  à  soustraire  sa 
propriété  aux  soldats ,  pour  qu'elle  ne  fût  pas  pillée.  Ceux  qui 
n'avaient  pas  réussi  à  mettre  leurs  effets  en  sûreté  éprou- 
vaient peut-être  de  plus  grandes  pertes  que  de  nos  jours  :  mais, 
d'antre  part,  on  ne  pouvait  organiser  une  méthode  r^uliëre 
de  pressurer  un  pays  ;  oh  ne  savait  point  alors  enlever  aux 
vaincus,  sans  violence,  non  seulement  tout  ce  qu'ils  ont,  mais 
tout  ce  qu'ils  doivent  avoir  un  jour,  et  leur  faire  engager  leurs 
biens  à  venir,  dans  l'espoir  de  sauver  des  propriétés  qu'ensuite 
on  ne  leur  laisse  pas. 

Il  n'y  avait  presque  aucune  maison  éparse  dans  les  champs  : 
tons  les  campagnards  habitaient  des  bourgades  ou  des  vil- 
lages, pour  la  construction  desquels  on  avait  presque  toujours 
choisi  des  monticules  susceptibles  de  défense.  On  entourait  ces 
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ivUlages  de  murs ,  et  on  tes  fennait  de  portes;  les  Italiens  les 
appellent  encore  aajonid'knî  des  châteaux  *.  En  tout  tmips 
leei  propriétés  molnlières  les  plos  préciçases  des  paysans 
étaient  déposées  dnns  ces  châteaux ,  et  au  moment  où  la 
guerre  étaît  dédarée,  le  gouvernement  donnait  Tordre  d*7 
tcanqiorter  aussi  toutes  les  récoltes  qu'on  avait  laissées  en 
plein  champ,  et  d'y  enfermer  tout  le  bétail.  Il  accordait 
piresqne  toujours  l'exemption  des  gabelles  à  ceux  dont  les 
châteaux  ne  paraissaient  pas  susceptibles  d'une  longue  dé- 
fcaase ,  et  qui  mettaient ,  d^ns  cette  occasion,  leurs  propriétés 
en  sûreté  dans  la  ville.  De  cette  manière,  la  campagne  était 
{xunpléteinent  d^KHÙllée  en  peu  de  jours  ;  et  r^inemi ,  qui 
86  pn^^O0B}t  d'y  vivre  do  pillage ,  ne  trouvait  pas  de  quoi 
sol^ister*    .    • 

Aucun  état  n'aurait  eu  assez  de  soldats  pour  garnir  toutes 
les  foctesessec^  dont  son  territoire  était  couvert ,  car  chaque 
Mooque était  fortifiée  ;  mais  quoiqu'on  eût  négligé  de  conserver 
Fespeit  nàilitaire  parmi  le  peuple,  les  paysans  étaient  encore 
tràs  propres  à  défendre  les  places  fortes.  Les  femmes,  les  en- 
fants,» lesr  vieillards  concouraimt  à  repousser  les  assaillants,  en 
jftant  sur  eux,  du  haut  de& murs,  des  pierres  ou  des  matières 
enflAOUDées.  Les  d^enseurs  étaiœt  difficilement  atteints  par 
les  traUs  fm  lesannes  de  l'ennemi ,  et  le  danger  ne  commençait 
pour  eux  qu'au  moment  où  cessait  la  résistance  :  alors  leurs 
INrapiiâés  étaient  pillées ,  leurs  femmes  violées ,  et  eux-mêmes 
étaient  réduits  en  captivité. 

Toute  la-  population  d'un  pays  combattait  ainsi  pour  sa 
défense,  «t  Ton  ne  pouvait  se  rendre  maître  d'une  vallée  de 
deux  lieues  de  longueur  qu'après  avoir  soumis  huit  ou  dix 
eh&teaux  par  autant  de  néges  différents.  Ainsi  le  petit  terri- 
toire de  San-H jniato  contenait  vingt-huit  châteaux  relevant 

*  Casielli.  Nous  avooi  suivi  leur  usage,  et  employé  ce  mot.dani.U  néme  ligai- 
flcaiioD. 


de  odto  bûpçgade  ^«  4wil*4Ut  flprantin,  éam  le^odi  m^êêê^ 
d*hui  il  n'y  a  paft  uw  plM^  tenaUe^  n'aiuroit  p«  être  eoDqn» 
qa* après  troiis  ou  çiatrQ  QB»t9  9i<g«ii«  Si  Teiitesii  MlWBTiit 
pas  de  Tivres  daos  le  pays  ai^  U  faisait  la  goenf ,  â  M^pomtaik 
pas  dayantage  en  tirer  du  tàm  piopse,  Jfospm fue^  tM  fesr 
pace  qa*il  iaissai);  derri^  lui  n'étant  jamvs  aoimîi,  «saurai- 
Yois  couraient  riaqiie  à  c)iaqpie  pas  d'i^kre  intercq^. 

Naus sommes  tellaquisiit  ^coontoméa h caleider lapoiwnom 
destructîTe  du  cano^,  qi^e  wm  m  eoooeTMs  pas  ccmmmt  «n 
osait  braver  l'ei^nenp  dercièse  une  ample  wniaille,  ^  le  idai 
souTent  servait  encore  de  mnr  ^sftétifw  ma  musana  atesésa 
contre  die.  AcyoQisd'hQi  mtens,  cjpmdwnr  i  mB^MÊâùÊimm^ 
gui  sqfBsaient  à  noa  ancêtres,  pppmaîeiit  Hre  déltaiiiK  îoa* 
qa'à  ce  qa'on  les  entr'ouvrît  avec  de  l'artillerie ,  étlmefé^ 
rations  si  rapides  des  armées  seraient  étrangismeot  lelaféées 
s'il  fal]|ât  faii^  planter  dii  canon  devant  ehaf^ne  ^iUagt.  Mais 
comment  inspirerait-on  désormais  wx  paysans  la  cooiageasa 
obstination  q[u'ils  oppo^nt  antrefois  à  l'ennaanî  Hom  )e«f 
résistance  était  invipdblei  anjpmrd'bmleJimwnftdii^sMfldih 
sion  est  prév|i  et  projcbam  :  l^c^tiide  d'étra  vaîMoa  «nfovt 
lesrend  obâi^antSiitrbear§  même;  ettontlepeiiiiiaeifc^eyeiiii 
neutre  dans  l£s  gmerre^  dont  il  ubaMkmne  leaoinaaiaeldalsj 

L'artillerie,  à  l'époqne  fxùL  mm  sommes  purmumi  étaif  an 
iii^ge  depuis  ^  demi-sièelf  ;  mais  l'art  des  aiégea  m'asiiitAdt 
encore  que  très  peu  de  priC^^nbs*  Jj^  bombasdes  et  ka  eqÉft» 
gardes  étaient  eojployées  contre  les  eagabattanls,  aaa  eaain 
les  murailles,*  et l'onn'avKiit  po^nt  eneoceinvcnté^'arl;  débattre 
régjolièrement  une  fortification  en  brè(die^  et  de  ia  ^émcdit 
par  une  si^te  de  coups  que  l'im  ne  peut  pwec*  L'artillerieî 
infiniment  supérieure  à  tçuti^s  les  inventions  diBS  andcna  pour 
renverser  Ijçs  rempartaf,  ne  l'ei^  pmut  autant  pour  combaMri 
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hêhmaim^  ÉptÉwiBlinimêmg  Im  hMSSmfA  dAddènt sou- 
VMt  par  la  iMiDBBille,  qui  wpendasi  art  bien,  inférieore  aux 
polies  au  awL  laïuw  dA  boi  aiMèltes  :  les  balles  m  fidMdeQt 
yjshmqeoiy  itedexiraigeqiie  les  ièebes;  soaveDt  elles  m 
percaâent  peîDt  «M  pcsiBle  «rmiire.  Il  Mlait  dors  beaocoap 
de  teaqiapoiir  ctasq^er  lesstmssà  fe«,  etfon  croyait  qae  kv 
pnndpalttmtage  étail  dS«ttr«gf«r  les  càevaux  {mut  leur  ez]^ 
«îoa  et  km?  flamme.  On  ne  ««naissait  point  fart  de  pointer 
ks  eanona^  dont  ta  alHlfti  tfinknt  à  peine  mobiles  ;  et  qoand 
on  les  aTSJt^ue^fioisélaliGs  en  batterie,  ils  ttrment  toat  droit 
dfunint  en  :  «n.  sorte  qoe  Macoliateili  propose  de  laisser  une 
toimée  à  la  ligne  de  batattk)  en  fiiee  des  batteries  eanenaes  ; 
et^et^  large  onrertnre  offerts  anx  eCfoits  de  l'artiHerie  M 
paitttt  snttro  pour  la  vanAre  inniik ,  df  autant  plis  qa*Û  ne 
oompke-pas  ^le  dam  tant  k  eonrs  d'nne  bataille  les  canons 
imiisent  îamms  .âtso  tivisdenx  fûiB.  Ce  ne  fiit  qœ  deox  cents 
^m  o]p(èi  rinyention  de  rartiUecky  qnek  réTolotion  qtfeBe 
démit  lairo  dans  l'aride  k  goem  fÉt  aeeomplio. 
.  liJno  splve  léfdalkn  non  moins  étrange  sTopân  pins 
prcnaptemenl.  An  milieu  dn  xiv«  siède^  tons  les  soldats  qoi 
servaéenàisn  itadio  étaient  étrangers  :  à  la  fin  dn  mèmB  siède, 
tansonpnssipis  tons  étaient  Itdiens  ;  et  réprente  qn'fls  firent 
do  kw  fijvoes  oantre  ks  Allemands  de  rempereor  Robert  fit 
voir  ^'ib  as  k  4rfiBient  «ni  en  tiieur  i^  en  tdents  mOitaires 
mm  nattons  ks  pins  bettiqnenses. 

iLes^GaftikiisAles  Almogavares,  introduits  en  Bioik et  en 
CUaibre  patf  k  rot  IrédAie,  avaient  été  les  premiers  soldats 
étoaDgars  qai  enseant  fiât  de  h  guerre  nn  métier.  Après  la 
paix  de*aieiky  une  partk  de  ces  troupes  mercenaires  passa  ea 
firèee  sons  k  nom  de  grande  compagnie  ;  le  reste  se  mit  à  la 
sohte des  prûMeson  des  répuMicpies  d'itaHe ,  et  au  commen- 
cement du  xn^  siècle  le  nom  de  Catalans  déngnait  ks  mer* 
cenakes  de  toutes  les  nations. 


306  HtSTOIBB  DIS  BBPmnJQUIS  ITAI.I1E1I1IES 

HenriTn ,  IxNiis  i(k  Bk^ère,  Jem  dfi  AdMmè  er 
amenèceùt  ensuite  dn  grand  nombre  d' Alkmandy  en  Ittfie. 
Presque  tons,  peu  attadiés  aux  piinees  qaâ.  les  «taisnt  conr* 
dnits,  passèrent  an  service  de  leurs  adTerriains.  AiiiaL  ka  sou- 
verains se  coMrmërent  dans  Tbabitode  de  oonfiêr  àdes  braa 
mercenaires  la  défense  de  leurs  états.  Cependant  oe  fut  à  la 
même  époque,  et  au  nûlien  du  uvt  siècle  ,  que  les  terribles 
compagnies  d*ayenturiers  du  duc  Guanûéri,  du  comte  Lando, 
d*Aniehino  de  Baumgarten,  enseignèrent  aux  ItaUen^  tout  ce 
qu'ils  avaient  à  craindre  de  ces  bandes  redoutables.  Des  troupes 
^mblables,  formées  pendant  les  guerres  de  France  et  d'An- 
gleterre, passèrent  ansjsi  en  Italie  dans  la  seconde  moitié  du 
xiv«  siècle.  Le  frère  Montréal ,  les  dbefs  de  la  compagnie 
blandie  et  de  la  compagnie  de  ta  Bose,.  Jean  Hawkwood  et  le 
cardinal  de  Genève,  descendirent  tour  à  toar  les  Alpes,  à  la 
tète  des  soldats  français,  anglais,  provençaux,  gascons  et  bre- 
tons. Enfin,  Louis  de  Hongrie,  pendant  son  règne  ^orirax, 
ouvrit  à  ses  sujets  le  chemin  de  T  Italie,  et  toute  la  cavalerie 
légère  des  armées  italiennes  ne  fut  bientàt  plus  composée  que 
de  Hongrois. 

Les  goavernements  se.  trouvaient  en  tout  temps  pMts  à  la 
guerre  sans  avoir  eu  besoin  d'enrégimenter  d'avance  et  de 
discipliner  leurs  troupes  ;  ils  pottvnieiit  en  peu  de  jours  vétapf 
blir  une  armée  avec  de  l'argent,  au  nidment  oè  nne  autre 
venait  d'être  battue  ;  ils  pouvaient  enflki  faire  oesâer  toute  d6>* 
pense  militaire,  le  jour  même  où  ils  signaient  la  piaix.  Ainsi 
r indiscipline  des  troupes  roercenaites ,  l^ns  perfidies,  kors 
exactions  lorsqu'elles  se  formaient  en  c«»ipagnies  d'avento* 
riers,  ne  purent  pendant  longtemps  déterminer  les  états  d'I* 
talie  à  renoncer  à  leur  service.  D'ailleurs,  ni  les  princes,  ni 
les  républiques  ne  s'étaient  encore  attribué  le  dreit  d'ordonner 
des  enrôlements  forcés  ;  les  citoyens  n'étaient  obligés  à  servir 
l'état  que  durant  un  besoin  pressant  :  les  milices  n'étaîmt 
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rpomt  payées ,  et  Ton  ne  les  d^geait  jamais  à  s'éloigner  de 
leurs  affaires  domesticpies  et  de  leurs  foyers.  On  n'avait  point 
en  le  temps  de  les  exercer  ;  et  tontes  les  fois  qu'on  les  oppo- 
sait à  des  troupes  disciplinées,  elles  éprouvaient  de  si  grands 
éehees,  qQ*<m  B*osait  placer  aucune  confioïice  en  elles. 

Cependant,  kffsque  l'ennemî  pénétrait  dans  le  territoire 
d'une  ville,  on  faisait  encore  quelquefois  prendre  les  armes  à 
toute  la  nation  ;  chaiiun  devait  se  ranger  sous  la  conduite  de 
ses  ofitciers  de  quartier,  et- le  podestat  csonunandait  à  toute  la 
milice.  L'ordre  était  donné  à  tous  les  citoyens,  sous  peine  d'a- 
mende ou  de  punition  corpordle,  de  sortir  de  la  ville  pour  se 
rmdre  au  camp  pendant  que  la  grosse  cloche  sonnait  l'alarme, 
et  avant  qu'une  bougie  allumée  sous  les  portes  eût  achevé  de 
Intla*.  La  crmnte  du  châtiment  faisait  en  effet  marcher  tous 
les  dtoyens ,  mais  elle  ne  leur  donnait  ni  l'habitude  de  ma- 
nier leurs  armes  ni  le  courage  de  se  battre.  A  la  même  épo- 
que, ceux  qui  faisaient  le  métier  de  soldat  étaient  toujours  en 
guerre  :  au  moment  où  un  prince  les  licenciait  en  signant  la 
pttx ,  un  autre  les  engageait  pour  commencer  de  nouveaux 
combats.  Dans  aucun  temps  la  différence  entre  les  milices  et 
les  troupes  de  Mgne  n'avait  été  plus  grande  :  car  les  premières 
n'avaient  jamds  vu  la  guerre,  les  secondes  n'avaient  jamais 
vécu  en  paix. 

Cette  dif féroce  inspirait  une  haute  estime  pour  un  métier 
que  peu  de  gens  semblaient  en  état  de  faire  :  la  paie  d'aucun 
ouvrier,  dans  les  professions  les  plus  lucratives,  n'égalait  celle 
d'un  soldat* ,  et  celui-ci  recevait  encore  fréquemment  des  ré- 
compenses  extraordinaires  :  on  fermait  les  yeux  sur  ses  vole- 
ries,  et  l'on  avait  de  l'indulgence  pour  tous  ses  excès. 

1  On  payait  à  chaque  lance  de  treize  à  seize  florins  par  mois ,  ce  qui  fait,  poids  pour 
poids,  environ  soixante  francs  par  homme,  et,  eu  égard  à  la  rareté  de  l'argent,  qui  va- 
lait quatre  fois  plus  qu'aujourd'hui,  environ  dix  louis  par  mois.  Le  cavalier  fournissait, 
il  est  vrai,  son  cheval  et  ses  armes.  —  cronica  <U  Jacopo  SaivkUi,  T.  XVllI.  DeL  Er» 
p.  201. -p" Marin  SanvUo.  fUê4t^Duchi  di  Fetiei.,  p.  SOT,  T,  XXII. 

V.  H 
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La  guerre  est  une  passîm  A  nataireUe  à  l'h<nittBe,  qnH 
n'^est  pas  besoin  de  tant  de  iPécompenses  ponr  attacher  les  sol- 
dats à  leur  méti^.  Onles  vmt  aujourd'hui  se  eontentcs*  d'une 
paie  fort  inférieure  à  celle  du  dernier  panceviTrier,  et  se  sou- 
mettre cependant  à  des  fatigues  iÂea  plus  grandes  que  les 
ôennes.  Quant  aux  dangers  qu'ils  ont  à  oMrir,  Imn  de  son- 
ger à  se  les  faire  payer,  ils  y  trouTont  en  quelque  sorte  lem* 
récompense  :  car  la  bataille,  commela  chasse,  a  ses  plafeirs ,  et 
la  jouissance  de  la  victoire  est  d'autant  plus  tîtc  que  le  pâil 
a  été  plus  grand.  Mais  ce  goût  de  la  guerire  n'est  pas  deviné 
par  les  hommes  padfiques ,  et  il  est  une  conséquence  d'émo- 
tûms  qu'ils  ne  connaissent  point,  qu'ils  n'ont  point  {férues. 
Pour  déterminer  les  Italiois  àrentr»*  dans  la  carrièredes  ar- 
mes qu'ils  avaient  abandonnée,  il  fallait  un  attrait  plus  géné- 
ralement senti*  L'amour  de  l'argent,  le  désir  de  mener  la  vie 
licencieuse  qu'on  permettait  alors  auiE  troupes,  firent  impres- 
sion sur  le  commun  des  hommes  :  les  esprits  ardents  et  inquiets 
portèrent  plus  loin  leur  ambition  et  leurs  espépanoes.  Le 
plus  grand  pouvoir,  la  plus  immense  richesse,  la  souvendneté 
même,  pouvaient  être  obtenus  par  un  soldat  de  fortune. 
Parmi  les  condottieri  allemands,  français  et  anglais  qu'cm 
avait  vus  en  Italie  se  plaider  au  premier  rang,  plusieurs 
étaient  sortis  des  classes  les  plus  pauvres  de  la  société.  Les 
Italiens  firent  des  fcMrtunes  plus  surprenantes  encore,  lors- 
qu'ils commencèrent  à  parcourir  la  même  carri^. 

Plusieurs  princes  de  cette  nation  s'étaient  élevés,  dès  le  mi«- 
lieu  du  \vf^  siècle,  à  la  réputation  de  bons  capitaines  ;  mcâs 
les  armées  qu'ils  commandaient  étaient  composées  presque 
uniqpiement  d'étrangers.  François  des  Ordélaffi,  seigneur  de 
Forli,  les  Malatesti  de  Rimini,  Ridolphe  de  Yarano,  seigneur 
de  Gamérino,  et  plusieurs  autres,  furent  successivement  appe- 
lés comme  généraux  par  la  république  florentine,  par  le  pape, 
et  par  divers  souverains*  Ambroise  Visconti,  fils  naturel  de 
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Bernabos,.  forma  même  une  oompag&ie  d'aventarierg,  avec 
laquelle  il  parcoarat  lltalie  à  j^oâeurs  reprises  pour  la  rava*- 
ger.  Ce  n'est  point  à  enx  cependant  qu'appartient  la  gloiris 
d'avoir  r^aouTdé  la  milîee  italienne.  Ils  eombattaient  dans 
«ae  armée  étrangère,  au  milieu  de  leur  patrie.  Albéric,  comte 
de  Barbiano,  qui  leur  snccéday  forma  le  premier  une  armée 
nationale,  qui  servit  connue  d'éccde  à  tous  les  capitaines  ita- 
liens. 

Albéric  de  Barbiano  était  seigneur  de  quelques  diftteau 
dans  le  voisinage  de  Bologne;  il  commença,  en  1377,  à  se 
faire  connaître  d'une  manière  qui  fit  plus  d'hcmnenr  à  son  ta- 
lent fi^taire  qu'à  son  humanité.  Il  aviit  sous  ses  ordres 
deux  cents  lances  à  l'attaque  de  Gésène,  et  il  contribua  bean-^ 
coup  à  la  prise  de  cette  ville  *  ;  mais  il  eut  aussi  part  à  l'épou- 
vantable massacre  qui  fut  commandé  par  le  cardinal  de  Ge- 
nève, et  exécuté  par  les  Bretons.  Peu  de  temps  i^rès  il  leva 
un  corps  tout  composé  d'Italiens,  qu'il  nomma  la  oMupagnid 
de  Saint-Ge(Mrge«  Pendant  le  schisme  il  mit  cette  tnmpe  an 
service  d'Urbain  YI,  tandis  que  les  Bretons  demeuraient  atta- 
chés à  Clément  YII  :  il  osa,  le  28  avril  1379,  attaquer  les 
derniers  devant  Harino  ;  et  ses  aventuriers  italiens,  qui  jus- 
qu'alors avaient  servi  dispersés  dans  des  corps  étrangers, 
enrent  la  gknre  de  vaincre  la  troupe  la  plus  redoutée  de 
l'Europe. 

La  r^ntati<m  d'Albéric  de  Barbiano  alla  toujours  en 
679issant  depuis  cette  victoire.  La  oom^agniede  Saint-George 
fat  regardée  comme  la  grande  éoole  de  Tart  militaiiie  en  Ita- 
lie ;  les  frères  et  les  parents  d'Albéric  y  entrèrent  ks  pre- 
miers :  tons  ceux  qui  devaient  plus  tard  illtistrer  leur  nom 
dam  la  même  carrière  s'associèrent  aussi  à  lui.  Ugolotto 
Biancardo,  lacob  del  Terme,  Facino  Cane,  Otto  Bon  Terzo, 


1  Cronica  di  Bologna»  T.  XVUi,  p.  5io. 
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Broglio,  Bracdo  de  Montone,  Biordo  et  Geecolino  des  Mi-* 
cbélotti,  furent  formés  par  ses  leçons.  Sforza  Àttendôlo,  conime 
il  travaillait  à  la  terre  près  de  son  village  de  Gôtilognà,  fat 
invité  par  qaelqoes  soldats  à  entrer  dans  le  même  service,  n 
jeta  sa  pioche  sur  un  chêne,  déclarant  qne,  si  elledemenrait 
suspendue  à  l'arbre,  il  accepterait  ce  présage  comme  celui  de 
sa  grandeur  future  :  l'instrument  ne  retomba  «point  à  terre, 
Sforza  se  fit  soldat  ;  et  son  petit-fils,  duc  de  Milan,  disait  à 
Paul  Giovio  :  «  Toutes  ces  grandeiïrs  dont  tu  me  vois  entouré, 
«  ces  soldats  et  ces  richesses,  je  les  dois  aux  branches  d'un 
«  chêne  qui  retinrent  la  pioche  de  mon  aïeul  ^  » 

La  manière  dont  on  enrôlait  les  troupes,  par  lances  brisées, 
donnait  à  un  beaucoup  plus  grand  nombre  d'officiers  les 
moyens  de  se  faire  connaître.  Un  gentilhomme  attachait  à  sa 
personne  C[uelques-uns  de  ses  vassaux;  un  aventuri^  habile 
s'associait  quelques  compagnons  dé  service  ;  ces  petites  com-^ 
pagnies  ne  se  séparaient  plus  :  au  contraire,  elles  grossissaient 
sans  cesse  ;  et  lorsque  le  capitaine  disposait  de  vingt  lances, 
c'est-à-dire  de  soixante  hommes  de  cavalerie,  il  commençait 
à  traiter  séparément,  et  d'une  manière  indépendante,  avec  les 
souverains  qui  voulaient  le  prendre  à  leur  service. 

Les  guerres  continuelles  du  royaume  de  Naples,  toujours 
déchiré,  depuis  la  mort  de  Jeanne,  par  les  factions  d'Anjou  et 
de  Duraz,  et  par  les  rivaUtés  des  seigneurs  feudataires,  of- 
fraient de  l'emploi  à  tous  les  capitaines.  Albéric  de  Barbiano 
y  servit  avec  distmction  sous  Charles  III,  et  en  1384  il  ob- 
tint de  ce  monarque  le  titre  de  grand  connétable  duroyaume, 
qu'il  conserva  toute  sa  vie  ^.Cependant  il  ne  s'attacha  point 
exclusivement  au  service  des  rois  de  Naples  :  le  plus  souvent 
il  fit  la  guerre  en  Lombardie  ;  il  obtint  la  confiance  de  Jean 
Galéaz  Yisconti,  et  il  partagea  presque  toujours  avec  Jacob 

1  PauU  Jovii  Efogior.  L.  III,  c.  il;  «t  in  prœfaU  Muratoru.  T.  XIX,  p.  624.—*  Gto#w 
naU  NapolelanL  T.  XXI,  p.  1051. 
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àal  Yerme  de  Vérone,  capitaine  non  moins  habile  qae  loi,  le 
commandement  des  années  da  dac. 

Jean  Galéaz,  qai  ne  se  mettait  jamais  à  la  tète  de  ses  sol- 
dats, qoi  n'exposait  jamais  sa  personne  à  ancnn  danger,  et 
qai,  dans  l'intérienr  de  son  palais,  se  conduisait  toujours  en 
homme  soupçonneux  et  défiant,  avait  su  cependant  accorder 
à  ses  généraux  le  degré  de  confiance  dont  ils  étaient  dignes* 
Ce  prince  joignit  à  tous  les  vices  qui  le  rendirent  odieux 
quelques  qualités  qui  portent  une  apparence  de  grandeur.  Il 
aimait  et  protégeait  les  lettres  ;  il  avait  du  goût  pour  les  arts, 
et  il  éleva  de  glorieux  monuments  de  sa  magnificence  ;  mais 
surtout  il  savait  connaître  le  mérite  qui  pouvait  lui  être  le 
plus  utile.  Il  discernait  avec  une  in&illible  perspicacité  le 
talent  politique  et  militaire;  il  avançait  sans  jalousie  les  hom- 
mes distingués,  et  il  leur  accordait  ensuite  une  confiance  iné- 
branlable ;  aussi  eut-il  toujours  dans  ses  conseils  et  à  la  tète 
de  ses  années  les  plus  habiles  négociateurs  et  les  meilleurs 
généraux  de  l'Italie. 

Jean  Galéaz  crut  pouvoir ,  en  mourant ,  montrer  en- 
core la  même  confiance  à  des  hommes  qu'il  ayfdt  laissés 
longtemps  disposer  de  toutes  ses  forces  ;  il  les  institua  gardiens 
de  ses  états  et  des  enfants  qu'il  laissait  en  bas  âge.  Mais 
les  capitaines  qui  l'avaient  le  mieux  servi  firent  bientôt  voir 
que ,  de  son  vivant ,  ils  lui  avaient  été  fidèles  par  crainte  et 
non  par  amour. 

Le  testament  de  Jean  Galéaz  partagea  ses  états  entre  ses 
fils.  A  Jean-Marie,  l'aîné,  qui  était  âgé  seulement  de  treize 
ans,  il  donna  le  duché  de  Milan,  depuis  le  Tésin  jusqu'au 
Mincio  *  ;  et  au  second,  Philippe-Marie,  qu'il  déclara  comte 
de  Pavie ,  il  donna  les  villes  situées  au  couchant  du  Tésin 
ou  au  levant  du  Mincio^.  Il  avait  aussi  un  bâtard,  nommé  Ga- 

1  Les  villes  de  Crémone,  Corne,  Lodi,  Plaisance,  Parme,  Beggio ,  Bergame  et  Brescia*. 
*  Les  villes  de  Bologne,  Sienne  et  Pérouse  lui  furent  aussi  soumises,  ^  *  Novare,  Ver* 
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briel*-M «rie^  aaqnel  il  laôssakâ  sdg&enries  de  Crème  et  de  Pise  * . 

Ces  princes ,  trop  jeunes  pour  gouTerner  par  eux-mêmes , 
forent  laissés  par  leur  père  sous  la  tutelle  d'un  conseil  de 
dix'sept  personnes,  dont  François  Barbavara  de  Novare, 
autrefois  eamérier  de  Jean  Galéaz ,  devait  être  le  chef.  La 
duchesse  mère ,  Catherine ,  fille  de  Bemabos  Yisoonti ,  devait 
demeurer  à  la  tète  du  gouvernement.  Jacob  del  Yerme ,  Al-^ 
béric  deBarbiano,  Antoine  comte  d'Urbino,  Pandolfe  Ma- 
latesta ,  François  de  GonzagueetPaul  Savelli  étaient  membres 
du  conseil  de  régence.  Ainsi  tous  les  meilleurs  généraux  de 
ritalie  étaient  à  la  solde  des  jeunes  princes ,  et  tous  les  états 
voisins  étaient  en  paix  avec  eux ,  à  la  réserve  des  Florentins 
et  de  François  de  Carrare. 

1402.  — Mais  les  Florentins,  qui  n'avaient  pu  trouver 
aucun  allié  lorsque  le  salut  et  la  liberté  de  lltalie  dépen- 
daient de  leur  résistance ,  formèrent  aisément  une  puissante 
ligue  pour  attaquer  et  dépouiller  les  héritiers  de  Jean  Craléaz. 
Us  s'adressèrent  avant  tout  au  pape  Boniface  IX ,  qui  avait 
de  justes  sujets  'de  plainte  contre  le  duc  de  Milan.  Les  villes 
de  Pérouse,  de  Bologne  et  d'Assise  avaient  été  soustraites  à 
sa  suzeraineté  :  Yisconti  avait  engagé  plusieurs  f eudataires  du 
Saint-Siège  à  faire  la  guerre  au  pape  ;  et ,  de  concert  avec  les 
Colonne,  il  cherchait  à  lui  enlever  jusqu'à  la  souveraineté  de 
Rome^.  Cependant,  aussi  longtemps  que  Jean  Galéaz  vécut, 
Boniface  n'osa  ni  se  plaindre  ni  se  mettre  en  état  de  défense. 
La  première  nouvelle  de  la  maladie  du  duc  rendit  du  courage 
au  pape ,  et  lui  fit  renouer  ses  négodations  avec  les  Floren- 
tins :  dès  qu'il  fut  assuré  de  la  mort  de  ce  prince ,  il  signa  un 
traité  d'alliance  avec  la  république,  en  vertu  duquel  il  pro- 
mit de  joindre  cinq  mille  chevaux  à  six  mille  que  fourniraient 


eell,  Torlone,  Alexandrie,  Vérone ,  Vicence,  Feltre ,  Bellune  et  Sassano.  — <  ^  Andreœ 
BUmBUt.  Her.  MedioL'h,  I ,  p.  t2.  Ser.  ner,  liai,  T.  XIX.  —  nem,  Corlo  j  Histou 
MikttL  K IV,  p.  380.  —  ■  Poggio  Braceiolfnij  Ulst,  Florent.  L.  iv,  p.  39i. 


les  nofratîns,  BOUT  feire  Jla  gn^rre  aqx  hâritiiqra  Yisçdqti  e$ 
leur  enlever  toqs  lesf  états  doat  leur  père  s*  était  emparé  injus- 
tement * . 

A  peine  <se  traité  4tait-il  signé ,  que  Gianello  Tonmu^aelli , 
£r^  du  pape ,  s'avança  contre  Péronse  avec  qqinze  cepfs 
laiwes  pow  9ee^4ec  Içs  efforts  4^  émigrés  qui  voçlai^trep- 
trer  dans  lonr  patrie  :  déjàquatorze  châteaux  s'étaient  rendus 
à  eux ,  et  1^  ville  deipandait  à  traiter,  lorsqu'Otto  Bon  Terzo 
s'avança  pour  la  délivra,  et  contraignit  à  la  retraite  le  frère 
du  pape,  qui  manquait  égal^ent  et  de  courage  et  de  ta- 
lents^. Les  Florentins,  de  leur  côté,  fièrent  ravager  par  leqrs 
soldats  quelques  parties  des  territoires  de  Sienne  ef  de  fm  ; 
mm  ils  p' empêchèrent  pas  Gabriel-Marie  Yisconti  de  se  i^n- 
dll^  avep  AgQ^  Ment^afti,  sa  mèrje,  da^s  cette  dernière  vi)}e, 
pour  prendre  posscssiofi  de  la  seigneprie  qi^  ,lu^  ^yait  ^(^ 
l^uée  par  J^n  Galéaz ,  et  pour  veiller  à  s^  défense  '. 

14Q3.  —  Au  mois  de  janvier  13p3  >  1^^  Florentins  npqi- 
na^nt  de  nouveaux  décemvirs  de  la  guerre ,  afin  de  pour* 
suivre  les  hostilités  avec  plus  de  vigueur.  Malgré  leur  jalousie 
d^ocratiqpe,  non  seulement  ils  confiaient  pour  une  année  cette 
ebarg^  importante,  mais  ils  confirmaient  d' année  en  année,  dans 
leur  emploi,  ceux  des  décemvirs  qui  avaient  le  mieux  mérité 
de  la  patrie  *.  Ces  magistrats,  en  formant  une  armée  nou- 
velle, réussirent  à  y  faire  entrer  plusieurs  capitaines  que  Jeai) 
Galéas  avait  appela  au  con^il  de  régeuce ,  et  qui  paraissaient 
dévoués  au  duc  de  MUan..  Mais  déjà  une  jalousie  violente  di- 
visait ce  conseil  ;  les  génâraux  se  réjouissaient  de  combattre 
ceux  qu'ils  avaient  longtemps  servis*  Albério  de  Barbfano 
accepta  le  comqiandement  des  Florentins  :  le  marquis  d'Esté, 


»  Piero  mnetbetii,  1402,  c.  15,  p.  465.  —  Scipione  Atnmirato-  L.  XVII,  p.  834.  — 
«  Kero  Minerbeui,  c.  17,  p.  46T .—Pompeo  PelUtd,  Isl.  di  Perugia.  P.  II,  L.  XI,  p.  i'4^ 
—  »  Mttfangoni,  Cronica  di  Piêa,  p.  825.  —  *  Piero  Minerbeiti,  1402,  c.  20,  p.  46».  •- 
Scipione  Ammirato,  L.  XVU,  p.  800. 
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les  Malatesti  de  Rimini,  et  Pierre  de  PoUenta ,  seignenrde 
BaTenne,  se  rangèrent  sons  ses  drapeanx,  et  abandonnèrent- 
l'alliance  des  Yisconti  ^ 

Charles  Halatesti  de'^Bimini  et  Panl  Orsini  çoiinnandaient 
les  tronpes'  dn  pape  ;  et*  Balthazar  Gossa ,  cardinal  dé  Saint- 
Eostache,  qni  fnt  depuis  Jean  XXIII,  dirigeait  leurs  opé- 
rations connue  légat  de  Bomagne  ^.  Cette  ârinée  se  rass^mlda 
lentement. pendant  les^mois  de  juin  et  de  juiliîet ;  elle  attaqua 
Bologne,  que  Galésam)  Porro  et  Fado  Cane  'défendaîait;:et' 
elle  contraignit  Louis  des  AUdoisi,  seigheiurtf  Mda ,  à  renon- 
cer à  l'alliance  des  Visiconti'. 

François  Barbavm,  que  Jean  Gàléaz  avait  nonuné  par  son 
testanientprésideDtdu'eonseilderégence,avaitcommencésafor- 
tunee(»nme  caméri^  du  due:  les  seigneurs  qui  siégeaient  avec 
lui  dans  le  eonsal  né  ponyaiént  lui  pardonner  la  bas- 
sesse de  son  origine ,  ni  se  soumettre  à  le  reconnaître  pour 
leur  supérieur  *.  Plus  ils  le  Toyaieiit'jouir  de  la  confiance  de 
la  duchesse,  plus  ils  se  détachaient  du  gouyernement;  et,  dans 
le  temps  où  ils  auraient  dû  songer  à  repousser  1*  attaque  des 
Florentins,  dn  pape  et  de  François  de  Carrare ,  ils  ne  s'occu- 
paient que  des  moyens  de  supplanter  un  faTori  qu'ils  croyaient 
l'amant  de  Catherine  ^.  Deux  Yisconti ,  parents  éloignés 
de  Jean  Galéaz,  se  mirent  à  la  tète  des  mécontents  :  ils  ac^ 
cusèrent  Barbayara  et  la  duchesse  de  favoriser  les  Guelfes  ^. 
Ilsengagèrent  Antonioet  GaléazzoPorro,  et  Galéazzo  Aliprandi, 
trois  gentilshommes  milanais  et  gibelins,  auxquels  Jean  Galéaz 
avait  témoigné  beaucoup  de  confiance,  à  se  joindre  à  eux 
pour  soulever  .le  peuple;  la  ville  retentit  de  cris  séditieux  :  la 
populace  demandait  la  mort  de  Barbavara;  plusieurs  de  ses 

1  Piero  Minerbetti,  1403,  c.  i,  p.  470.  —  Croniea  ai  Bologna,  T.  XVIII,  p.  S78.  — 
s  Poggio  BraccloUhu  L.  IV,  p.  292.  —  s  Piero  Minerbetti,  c.  i3,  p.  478.  —  Bfm.  Ca- 
rio,HisU  Miianesi.  P.  IV,  p.  291.  ^  Jacobi  deDelaijto  Annales  Ettenses.  T.  XVIUy 
p.  982.  —  *  Andréa  Biglia,  Histor.  Meâiolan.h,  I,  p.  12.— >  hedusius  de  Quero^dmh' 
nie,  Tarvisinum,  T.  XIX,  p.  «09.  —  *  Bem.  Corio,  Bist,  Miianesi,  P.  IV,  p.  29T. 
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aa^  forint  mfiasaerés  ^  La  dnAecMie  ellra^ée  Renferma 
dans  le  châtean  a^ec  loi»  et  les  matins  nommèrent,  sans  sa 
participation,  un  nouveau  conseil  de  régence.   . 

Cependant  Gath^ne,  comme  il  arrive  quelquefois .  aux. 
femmes ,  confondait  la  violence  et  T  emportement  avec  la  fer- 
meté :  eUe  croyait  agir  en  homme  et  en  prince  lorsqu'elle  s'é- 
cartait le  plus  de  son  sexe  et  de  son  caractère,  et  elle  com- 
mettait des  actions  barbares  pour  montrer  une  conduite  virile. 
Ayant.admis  dans  la  régence  les  nouveaux  conseillers  que  le 
peuple  lui  avait  donnés ,  elle  les  fit  appeler  on  jour  ^  à  déli- 
bérer avec  elle  dans  le  château  de  Milan  ;  et  après  les  avoir 
fait  entourer  par  ses  satellites,  elle  fit  trancher  la  tête  aux  deux 
Porri  et  à  Aliprandi,  puis  elle  fit  exposer  leurs  corps  défigurés 
sur  la  place  publique.  Antonio  Yisconti  et  plusieurs  autres 
qui  avaient  été  arrêtés  en  même  temps  furent  jetés  dans^des 
.cachots'. 

La  duchesse  n'avait  pas  traité  avec  moins  de  cruauté  quel- 
ques villes  qui  s'étaient  révoltées.  Les  citoyens  d'Alexandrie 
avaient  pris  les  armes  au  mois  d'octobre ,  et  avaient  chassé  de 
leur  ville  les  mimstros  des  Yisconti  :  Catherine  donna  la  com- 
mission de  les  punir  à  Facino  Cane,  un  de  ses  généraux.  La 
viUe  fut  prise  et  livrée  à  un  effroyable  pillage  ;  après  quoi 
Facino  Cane  ^  s'en  attribua  la  seigneurie  et  en  garda  la  sou- 
veraineté '.  Peu  de  temps  après ,  les  Guelfes  de  Como  furent, 
dans  une  émeute ,  chassés  de  leur  patrie  par  les  Gibelins  :  ils 
recoururent  à  la  protection  de  la  duchesse;  et  celle-ci  leur 
envoya  PandolfeMalatesti,  un  autre  de  ses  généraux,  à  qui  elle 
devait  des  soldes  arriérées.  Elle  lui  permit  de  se  rembourser 
de  cette  créance  par  le  sac  des  Gibelins  de  Como  :  mais  Mala- 

1  Piero  Minerbettij  1403,  c.  6,  p.  473.  —  *  Le  7  janvier  1404.  —  >  Piero  Minerbeui, 
1403,  e.  23,  p.  492.  —  Castello  di  Castello,  Chronic  Bergamense,  T.  XVf,  p.  046.  — 
AndreaGatitro^Sloria  Padovana,  p.  873.— SerComM^  Cronica  dilucca.  T.  XVIII,  p.  8S3. 
—  *  Ce  général  était  originaire  de  Casai  Sant-Evasio  en  Montferrat.  RedusHu  de  Quero, 
Citron.  Tav.  p.  loo*  —  *  Piero  Minerbetti,  e.  13,  p.  433. 
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testi  mit  la  iriUe  eotière  aa  ]^ge,  et  »'en  akkribiift  eunite  k 
gonTCTnement  *  • 

Toates  les  villeB  qui  ayaient  été  soumises  à  l|t  dompatîoii 
des  Yisconti  étaient  liyrées  à  la  plus  violente  anarchie.  Dans 
chacune  il  restait  cpielqne  famille  qui  avait  aotrefois  occupé 
la  seigneorie ,  on  qni  du  moins  avait  dominé  sur  les  autres 
à  Taide  de  Tesprit  de  parti.  Cs»  familles  ressentaient  Men  pkis 
vivement  le  désir  de  recouvrer  leur  antâqne  pouvoir,  que  le 
peuple  celui  de  se  mettre  en  liberté.  Chaque  petit  état  redou- 
tait moins  la  pesanteur  d'un  joug  despotique  que  l'humiliatioa 
d*étre  réduit  au  rang  de  province ,  et  les  villes  se  flattaient 
de  voir  renaître  leur  prospérité  passée  si  elles  redevenaient 
capitales  d'une  petite  souveraineté  :  aussi  secondèrent-elles  les 
familles  qui  cherchèrent  à  secouer  Tautorité  des  Yiscouti  pour 
lui  substituer  la  leur.  Crémone  donna  rexem[de  de  la  rébel- 
lion. Jean  Ponzoni ,  dont  les  ancêtres  avaient  dirigé  le  parti 
gibelin ,  était  exilé  de  cette  ville  :  il  j  rentra ,  le  30  mai»  à  la 
tète  d'une  troupe  de  gens  armés;  il  en  chassa  Jean  de  Cas- 
tione ,  commissaire  de  la  dudiesse ,  et  il  rendit  la  liberté  à 
tous  les  prisonniers.  Parmi  ceux-ci  se  trouvait  Ugolin  Caval- 
cabo  9  ancien  chef  des  Guelfes  de  Crémone.  Cet  homme  am- 
bitieux et  intrigant  fut  à  peine  sorti  de  prison  qu'il  s'efforça 
de  réveiller  dans  la  Lombardie  le  parti  guelfe ,  dont  le  nom 
^vait  été  presque  oublié  sous  la  longue  oppression  des  Yis-^ 
conti. 

U  ne  s'agissait  plus,  pour  les  Guelfes  et  les  Gibelins,  de  la 
querelle  si  longtemps  prolongée  entre  les  empereurs  et  les 
papes  :  il  ne  s'agissait  pas  non  plus,  comme  en  Toscane,  de 
l'opposition  entre  le  parti  de  la  liberté  et  celui  du  pouvoir 
absolu;  car  les  Guelfes  lombards  aussi  bien  que  les  Gibelins 
avaient  perdu  tout  esprit  d'indépendance.  Mais  il  restait  de 

1  Piero  MinerbeUi,  c.  23,  p.  497. 
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TidBes  haiiies  à  satfarfUre,  de  yicffles  Tengeonoes  à  assonidr  ; 
fl  restait  surtoot  ane  ambition  inqaiète ,  et  le  dérir  toujours 
renaissant  de  recouvrer  un  pouToir  dès  longtemps  perdu. 
Tous  les  Gndfes,  dans  les  villes,  dans  les  cbftteaux,  dans 
les  villages ,  se  mirent  en  mouvement  pour  se  relever  de  Fop- 
pression  où  les  Yisconti  les  avaient  tenus  longtemps  :  ils  en- 
trèrent en  négociation  avec  les  Florentins,  cheCs,  en  Italie, 
de  tout  le  parti  guelfe  ;  et  ils  formèrent  une  ligue  générale , 
à  la  tète  de  laquelle  ils  plaeèrent  Ugolin  Gavalcabè ,  marquis 
de  Yiadana,  et  fiabrino  Fondoîo,  son  ami  et  son  lieutenant  * . 
Dès  le  mois  de  juillet,  Gavalcabô  chassa  les  Gibelius  de 
Crémone;  on  le  soupçonna  d'avoir  fait  empoisonner  Jean 
Ponzoni ,  son  rival ,  qui  avait  été  son  libérateur.  Une  assem- 
blée du  peuple  lui  décerna  la  seigneurie  de  Crémone  ^.  La 
ville  de  Crème,  à  sa  sollicitation,  chassa  les  officiers  du  duc 
de  Milan  avec  les  Gibelins ,  et  se  soumit  à  la  seigneurie  des 
Benzoni.  A  Brescia,  les  Guelfes,  soutenus  par  les  habitants  du 
jÀeA  des  Alpes,  remportèrent  une  victoire  complète  :  à  Gomo , 
au  contraire ,  les  Gibelins  furent  victorieux.  Franchino  Busca 
chassa  les  Guelfes  de  la  ville  et  des  villages  qui  entourent  les 
laes  ;  mais  il  secoua  Fobéissance  des  Yisconti ,  dont  il  avait 
emplojé  les  troupes  pour  opérer  cette  révolution  ' .  Bergame 
demeura  au  pouvoir  de  la  famille  gibeline  des  Suardi  ;  les  Co- 
léoni ,  avec  les  Guelfes ,  furent  mis  en  fuite.  A  Lodi ,  Jean  de 
Vignate,  chef  des  Gudfes,  chassa  les  Yestarini  et  les  Gibelins. 
Les  Scotti ,  à  Plaisance ,  et  les  Landi ,  à  Bobbio ,  recouvrèrent 
leur  ancien  pouvoir,  tandis  que  la  famille  gibeline  des  An- 
guisoli  fut  expulsée  de  ces  deux  villes.  Ainsi,  d'un  bout  à 
l'autre  de  la  Lombardie ,  on  vovait  une  fermentation  univer- 
selle  renouveler  des  haines  longtemps  assoupies.  Un  seul  état 


*  Lodovicus  CavltelUtu,  Ann.  Cremon.  apudGrœvium,  T.  III,  p.  ISM.—Cumpt,  Cre- 
mona  fedele.  L.  III,  p.  107.— *  Jacobi  de  Delayto  AnnaL  Eêtmues.  T.  XVIII,  p.  990.  -^ 
*  Bêm.  Cort»,  âtûHB  MUaiuH,  V.  Vf,  p.  n%. 
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se  divisait  en  vingt  souverainetés  gouvernées  par  de  petîtft  ty« 
rans;  une  guerre  universeQe  éclatait  sur  la  frontière  de  toutes 
les  provinces  :  upe  guerre  civile  épuisait  chaque  eonununauté; 
et  la  domination  que  les  Yisoonti  avaient  élevée  par  tant  de 
travaux,  tant  d'intrigues  et  tant  de  aimes,  paraissait  s'anéantir 
pour  jamais. 

Les  Florentins,  pour  profiter  de  rabaissement  de  leurs  ad*- 
versaires ,  avaient  réuni  dans  le  Bolonais  leur  armée  à  cdle  da 
pape.  Us  avaient  donné  rendez-vous  à  François  de  Carrare 
sous  les  murs  de  Milan;  et  tandis  que  celui-ci  s'emparait  de 
la  ville  de  Bresda  et  en  assiégeait  le  château,  Albéric  de 
Barbiano  conduisait  l'armée  de  la  ligue  dans  l'état  de  Parme. 
La  ville  de  Parme  avait  alors  pour  commandant  Otto  Bon 
Terzo ,  l'un  des  meilleurs  généraux  des  Yiftconti  :  Parmesan 
lui'-méme  et  de  famille  gibeline ,  il  avait  été  investi  par  Jean 
Galéaz  de  tous  les  biens  qui  avaient  appartenu  aux  Ciorreg- 
giesdhii,  et  il  exerçait  sur  sa  patrie  la  double  autorité  de  com- 
mandant militaire  et  de  chef  de  parti  ^ .  Pour  s'assurer  la  con- 
servation de  la  ville ,  il  en  chassa  les  Bossi ,  avec  plus  de  deux 
mille  Guelfes ,  qui  passèrent  dans  le  camp  des  Florentins  ^, 
et  qui  leur  firent  ouvrir  volcmtairement  les  portes  d'un  grand 
nombre  de  châteaux  forts.  Albéric  de  Barbiano ,  après  avoir 
soumis  une  partie  de  cette  province,  se  préparait  à  passer  le 
P6  pour  marcher  contre  Milan  :  mais  Charles  Malatestt ,  qui 
commandait  sous  ses  ordres  les  troupes  du  pape,  l'arrêta 
tout  à  coup  en  donnant  de  la  publicité  à  une  négociation  qu'il 
poursuivait  depuis  quelque  temps. 

Malatesti  avait  épousé  une  sœur  de  la  duchesse  Catherine , 
fille  de  Bemabos  Yisconti.  Tant  que  Jean  Galéaz  avait  vécu , 
cette  parenté  pouvait  être ,  pour  le  seigneur  de  Bimini ,  une 
raison  de  plus  de  haïr  celui  qui  avait  fait  périr  son  beau-père. 

1  ànnalet  Mediobmenses,  e.  164,  p.  839.—*  JMObi  4e  Deiayto  Ann*  EiteiueSj  p.  9SS. 
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Mais  Malatesti  ne  ponyait  voir  sans  émotion  les  dangers  que 
oourait  la  duchesse  de  Milan  ;  il  ent  des  conférences  secrètes 
avec  François  de  Gonzague,  qui  était  leur  beau-frère  à  l'un  et 
à  r autre,  €t  qui  était  demeuré  Adèle  à  Catherine  :  Balthazar 
Cossa,  le  légat  du  pape,  fut  admis  à  son  tour  à  ces  confé- 
rences, sans  qu*Albéric  de  Barbiano,  le  marquis  d*£ste,  ou 
Yanni  Gastellani,  ambassadeur  florentin,  soupçonnassent  cette 
négociation  ;  et  le  25  août  1403,  la  paix  entre  les  Yisconti  et 
l'Église  fut  publiée,  à  l'extrême  surprise  des  alliés  du  pape.  Ce 
dernier  recueillit  tout  le  fruit  des  efforts  et  des  sacrifices  faits 
par  les  peuples  auxquels  il  s'était  associé.  Il  se  fit  restituer 
Bologne ,  Pérouse ,  et  toutes  les  viUes  que  Jean  Galéaz  avait 
enlevées  à  l'état  ecclésiastique,  sans  demander  aucun  avantage 
en  faveur  des  Florentins  * . 

Le  légat  ramena  aussitôt  l'armée  de  la  ligue  devant  Bolo* 
gne  ;  et  cette  ville,  impatiente  de  retourner  au  gouverne- 
ment de  l'Église,  n'attendit  point  que  Facino  Cane,  qui  y 
commandait,  ouvrit  ses  portes  :  les  citoyens  prirent  les  armes 
le  2  septembre,  et  chassèrent  ce  général,  après  quoi  ils  firent 
entrer  les  troupes  du  pape  dans  la  ville  ^.  Au  mois  d'octobre 
suivant,  les  Pérousins,  après  avoir  reçu  une  lettre  de  la  du- 
chesse de  Milan  qui  leur  rendait  leur  liberté^,  ouvrirent  éga- 
lement leurs  portes  à  Gianello  Tommaoelli,  frère  du  pape, 
et  rappelèrent  leurs  exilés  ^. 

Les  Florentins  envoyèrent  à  Bome  des  ambassadeurs,  pour 
dissuader  le  pape  de  ratifier  un  traité  contraire  à  ses  premiers^ 
engagements^.  Le  but  de  leur  alliance  avait  été  le  recouvre- 
ment des  villes  de  l'Église  et  T affranchissement  de  ceUes  de 


1  Piero  Minerheiti,  1403,  e.  7,  p.  474;  et  e.  14,  p.  479.  —  Croniea  di  Bologna. 
T.  XVIII,  p.  S80.  ^Scipione  Ammiralo.  L.  XVn,p.  901.— ^  Cron.  di  Bologna,  T.  XVIII, 
p.  581.  —  *  Ap.  Pompeo  PellinU  Sloria  di  Perugia.  P.  If,  L.  XI,  p.  137.  —  *  Piero  Mi- 
nerbeuij  1403,  c.  17 ,  p.  483.  —  Sozomeni  PUtoriensit  ^istaria,  T.  XVI ,  p.  1178.  — 
s  Jacopo  SalvUti,  qui  nous  a  laissé  des  Hémoires  sur  son  temps,  était  on  de  ces  am- 
baisadeun.  Mis,  degU  ErudUi  Touani,  T.  XVIU,  p,  ai4« 
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Toscane.  Aacoiie  de  ces  dernières  n*était  encore  soaslmte  w 
joug  qui  pesait  sur  elles  :  l'unique  objet  des  efforts  des  FIo*- 
rentins  était  de  rendre  la  liberté  à  la  Toscane  ;  et  le  pape, 
qui  s'était  engagé  à  les  seconder,  ne  pouvait  les  abandonner 
sans  mauyaise  M,  après  avoir  recudlU  lai-iaéme  les  fruits  éa 
leur  alliance^  surtout  lorsqu'aucon  revers  ne  motivait  sa  dé- 
fection* •  Mais  Boniface  IX,  après  avoir  calmé,  par  des  délais 
affectés,  l'indignation  que  sa  conduite  avait  exdtée,  ratâfi% 
sans  y  rien  changer,  le  traité  conclu  par  le  légat  ^. 

Les  Florentins,  abandonnés  à  eux-mêmes,  ne  renoncèrent 
cependant  point  aux  projets  qu'ils  avaient  formés,  et  ils 
poursuivirent  la  guerre  avec  courage.  Ils  envoyèrent  deux 
mille  chevaux  et  quinze  cents  fantassins  à  Ugolin  Gavalcabà^ 
nouveau  seigneur  de  Crémone  '.  Ils  prirent  à  leur  soldQ 
Guido  de  F(^liano  de  R^gio,  Pierre  de  Bossi  de  Parme,  et 
plusieurs  autres  gentilshommes  lombards,  à  chacun  desquels 
ils  payèrent  mille  florins  d'or  par  mois,  pour  les  aider  à  sour* 
tenir  la  guerre  que  ces  seigneurs  faisaient  autour  de  leurs  châ* 
teaux^.  Mais  surtout  ils  s'efforcèrent  de  rendre  la  libwté  ma. 
deux  répubUques  toscanes  qui  avaient  montré  le  plus  de  haine 
contre  eux ,  qui  leur  avaient  fait  le  plus  de  mal,  et  qui,  pwr 
leur  en  faire  davantage  encore,  s'étaient  soumises  volontaire- 
ment à  Jean  Galéaz. 

La  première  tentative  des  Florentins  pour  rendre  la  li» 
berté  à  Sienne  ne  fut  pas  couronnée  par  le  succès.  François 
Salimbéni  et  Cocco  de  Gione,  après  avoir  cherdié  à  ranimer 
par  leurs  discours  T  amour  de  la  liberté  parmi  le  peuple^ 
étaient  convenus  de  prendre  les  armes  avec  leiii^s  associjés  le 
26  novembre  1403,  d'attaquer  le  palais  public,  et  d'en  chas- 
ser Saint-George  de  Çarréto,  gouverneur  de  la  ville.  Mais 

>  Pitro  MinerbetUt  c.  18,  p.  48i.— Pogiffio  BracçioUni,  L.  IV,  p.  i9Z.^Scipione  Am^ 
miraio.  L.  XVii,  p.  903.  —  <  Piero  Minerbmit  e.  i«>  p«  4li.  —  «  IM*  o.  a»,  p.  4M.  ^ 
^Ibid.c,  30,  p.  493- 


les  SalindiéAi,  ta  Malavolti,  et  le  moat  des  Deue,  étaient 
«eate  «ntrés  dans  cette  conjuratioii  :  la  jalMsie  des  autres  or- 
dres la  fit  Inanqeer.  On  révéla  ao  gouvernew  les  complots 
tramés  contre  lui;  et  Saint-George  ayant  attifé  Itançois  Sa^ 
Ëmbéai  devant  le  pab^s,  en  s'etrtreleiiint  avec  lui,  ïj  fit 
ffiassacrar  par  ses  gardes  ^ .  Les  Douas,  q«i  S'armaient  pour  te 
défendre,  furent  attaqués  et  mis  en  fuite;  plusieurs  de  ceux 
fu'on  arrêta  furent  envoyés  au  supplice  :  j^usieurs  autres  fu- 
rent exilés  ;  et  le  mont  des  Douze  fut,  par  un  décret,  privé 
de  toi^  part  au  gouvernement  :  exctasîon  qui  fut  maintenue 
pendant  pvès  de  quatre-vingts  ans^. 

Cepeada&t  les  Siennais,  qui  n'avaient  pas  voulu  tenir  leur 
fiberlé  de  la  main  des  Doue  ou  des  S&Iôflfcbéni,  ne  tardèrent 
psB  à  se  la  procuner  par  eux-mânes.  1 404.  — A  la  fin  de  mars 
1 404,  ils  envoyèrent  à  Florence  des  ambassadeurs  demander 
la  paix.  A  l'ouverture  de  cette  négociation,  le  gouverneur 
Saint^eorge  de  Garréto,  voyant  que  son  autcHÎté  était  telle- 
ment déchue  qu*on  ne  deosûndait  pas  même  son  aveu  pour 
trattar  avec  les  enn@Dais  de  son  prince,  sortit  de  M^même  de 
la  ^le,  pour  ne  pas  -ai  être  chassé.  Les  magistrats  ordonnè- 
ïent  aussitôt  qu'on  Atàt  la  couleuvre  des  Yisconti  de  tous  les 
Meux  publics,  et  des  monnaies  que  faisait  frapper  la  républi- 
que ;  et  l'autorité  du  duc  de  Milan  fut  ainsi  abolie  à  Sienne, 
sass  révolution'. 

Les  Florentins  accueillirent  avec  joie  les  ambassadeurs  sien- 
nais;  ils  restituèrent  à  cette  république  tous  les  châteaux 
qu'ils  avaient  conquis  sur  elle,  en  se  réservant  seulemeat  leur 
juridiction  sur  Montépulciano,  qui  avait  été  la  première  cause 
de  la  guerre.  Mais  ils  exigèrent  que  tous  les  exilés  de  Sienne 


>  Item.  Corto,  Storle  MHmesi.  P.  IV,  p.  294.  —  Andréas  BigRi  Bistor.  MedioUm, 
L.  I,  |>.  t4.  —  >  Mùlavolti,  Storia  di  ^etta,  P.  Il,  L.  X,  p.  194.  -^  joH.  Bandini  de  Bar* 
éholotnœis Senensis,  auorum  temparum  Historla.l.  XX,  Rer.  it.  p.  i.  «  >  UakmUij 
Storia  di  SietWi  P.  II,  L.  X,  p.  195.  —  Scip,  âmmirato.  L.  XVII,  p.  996, 
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ftaflseiit  rappelés  Salis  lelIr^pâlIfe/è¥TOlM^^ê^  }6iiltSfiàhce  âb 
-lecini bifiiulet  detrars ârditif^  Oe^^lMittë  dëi[MUâfiteâttkm  'ftrt  pti- 
Mié  âaw  ï^oMBt  l^Mlf^  -^He,  Aveo  èé  gratides  rëjoâiasa&ees, 
te4iraiH4(rt'«.    --    '^>      '   -^  •'  '  'i'-'^     <    ^   ^' "•• -'* 

Qovek,  ^âlfmtdtâ^  U»  IfsaUn  fle  Ai  tyràBi^  dé  CKbîiël-ilKktf e 
Yisconli.'  Oe  noniraMi  idgdeaf ,  qti  ne  poéttit  ni  |)i^tèger  Èéa 
sujets  ai  noire  àses-  ^iiiéHiii$>  'iMgmehUnt'  'cepièndâût'- 1^  iin- 
poâtiotis^  prar  «abfiniir  Mt  dépenses'  de  èa  petite!  eotfr;  et 
pour  amiteBîr  une  guerre  à  laqtMffle'  le  peuple  ne' prenait  xkus 
d*intâ!èt3.  Geome  lesittp6ts>  0lNliliià^*lie<8tâlsfi&iëfit'p^ 
aox  d^^êosesdQseigiieiirde  Ptse^il^f étendit  ieiveilHllécoùTert 
«ne  ooni^atkML  desIBergolitti:  :  wm  dèf^ptetÈOLteiHtH  inouHr 
un  Aglxsj&j  un  Boncontii  ^'ffBX^e»'ti!tôy^ïSW^^  11 

oonfisqaa  tons  leora  biens*   -       .  n  r  t »    >  «    *  ,^ 

P0iir  {KEeiter  ù«  méeentenH^œsS^Q  peuple,  les  f  leMAtitis 
envoyèrent  darwt  Bise^  aaaifiis^de  janiier- 1404;  àdgr^ 
corps  de  eatvierie,  aareedesingébiênltt  et  ()iiel4nes*eèm^a^iiiés 
de  iantesaiBS.  On  les  avait  hdbrmés  qtte  lemirr'de'lÀ  "viBe 
toBdmten.  ndiie: avfràs  d^ona  ancienne  piMrté  qvL^oti  afvatt 
fermée,iet  qn'il  serail&cile  de  Ie^lra[neb&  '/ Mais^'én  arrivant 
devantPiie,  ib  troa?ètent  «ne  nonv^e  ftMifi<»itilaiiflefft 
dans  1* adroit  qn'Sls  Toiilaient  «Mcper,  '  FebiÉenH  iifelirrdt  de 
leurs  desseins,  et  les  murs  ^garnis  de  soldats  et  9e  raÉdÉiÊes. 
Us  prinent  dMLC'le  paiti  de  se  retirer;  après  «Voir  ravage  les 
campagne».    •  •  '  "  •:.■.:{     : . . 

Cette  tentative,  an  Keu  de  nirire  i  GâAxIel^MÉflMTfeoMitr^ 
servit  an  contraire  è  ccmsolider  'soo  pouVoir,  parée  qu'^cflè  le 
fit  songer  à  implorer  la  proteottom  ée  Bonéieàult,  maréchal 


1  Piero  yinerbetti,  1404,  c.  i ,  p.  49T.  ^  Bandini  Biitorta  Senensit»  T.  XX,  p.  T. 
"^aer  CmUHj  Cnmém  éi  Imeta,  T.  xyiu,  p^  M*.  «^  ■  Fiero  mmrbettij  t4tf ,  e.  24, 
Pk  AVI.  —.sâp,  âmmirmo^  h,  xvii^vp.  aoa.  --  »  Fitro  mnÊfé^H^  Ho^v^,  20 ,  p.  ah. 
—  Sotumeni  PistortSMis  BisL  Tt  XVI,  p*  ma.  •  > 
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4e  France,  gai  eommandmt  alors  à  Gènes.  Ge  général  îilnstre 
désirait  se  vaiger  snr  les  infidèles  de  sa  captivité  dans  les  fers 
de  Baîazet  :  il  cberehait  les  moyens  de  se  ra|iprooher  d'Em- 
mannél  II  Paléologne,  et  de  le  seooorir  dans  sesadversités  ;  et 
Û  avait  accepté  atec  çnpressement  le  vicariat  de  Gènes»  dpnt 
il  prit  possession  le  31  octobre  1401»  parce  qœ  lepeapleqni 
possédait  Péra  avait  pins  d'intérêt' et  plnsde  moyens  qu'anr 
cnn  mitre  de  dtfendre  Gonstantmople  ^  Bondcanlt  était  entré 
dan»  tons  les  intérêts  des  Géqpis^  et  pour  eux  il  était  jalonx 
des  conquêtes  qne  les  Florentins  pourraient  foire;  snrUmt  il 
ne  voulait  pas  permettre  que  ce  peuple  marchand  possédât  les 
ports  importante  de  Pise  et  de  livoume.  Il  accueiUit  dimc 
airec  empressement  les  propositions  de  Gabriel  Yisconti  ;  il  se 
fit  livrer  livourne  et  ses  forteresses  :  il  exigea,  pour  la  sei- 
gneurie de  Pise,  le  tribut  annuel  d*un  cheval  et  d*nn  fancon 
pèlerin,  et  à  ces  conditions  il  reconnut  Gabrid-Marie  Yisconti 
pour  feudalaire  du  roi  de  France  ;  il  somma  en  même  temps 
les  Florentins  de  ne  plus  molester  Pise  ou  son  territoire,  s'ils 
ne  Toulaîent  pas  provoquer  la  colère  de  Charles  YI.  Lorsque 
Bondcanlt  vit  que  cette  menace  ne  suffisait  pas,  il  fit  arrêter 
tous  les  négociants  florentins  qoi  se  laronvdent  à  Gènes,  avec 
toutes  leurs  marchandises,  et  il  ne  les  relâcha  qu'après  avoir 
mntraint  la  seigneurie  à  signer  une  trêve  de  quatre  ans  avec 
Gabriel-Marie  Yisconti  et  la  communauté  de  Pise  ^. 

A  l'exception  de-  Pise,  la  Toscane  était  délivrée  d'une  in- 
fluence étrangère,  et  les  Florentins  avu^ntatteiiitle but  qu'ils 
s'étaient  proposé  dans  cette  guerre.  Sieime  avait  recouvré  jsa 
libiarté  ;  Pérouse  et  Bologne  avaient  écbuigé  la>  tyirannie  des 
Yisconti  contre  la  domination  plus  douce  et  plus  paternelle 
de  l'Église  :  Bichard  Cancellieri  de  Pistoia  avait  demandé  la 


.  «  OeorgU  8UUœ  àmtaieê  Genuaues»  p.  itST.  —  *  Pim>  MinerbetH ,  i403,  e/  37, 
p.  490.  —  Cton,  di  Uteca  iU  Gio.  8er  Cambi,  p.  4ts.  —  Sùzomeni  PUiûrtentés  ^iitor, 
p<  1180.  —  Sdpione  Ammlrato.  L.  XVIT,  p.  904. 

T.  16 


296         HisToiUE  DS&  ^néroj^uQUKs  itaxieubes 

pob  aa  mcoa.  4e  iK^^tc^re  140$)  et  poiiF  twtxw  4»fom0-- 
,  ^on.  de  ses  i)ieQ8^il  atTait  Kyré  h  la  lépoUiqii^  le  <chA[tea«  de 
Ifi  gambpca,  qq^fermitt  qn  des  iiiaisagefi^lfai  pl«9  imfKHPlftpta 
au  trayers  des  Apisni^ns  ^.  B  ne  rentiât  dooei^j^'j^.pamr 
les  seignenrs  feadataim^  qi4  avakttt  «^ndonné^^  leaUoiaB- 
tina  pour  s'alUer  aaiTâscosti,  et  les  dix  de  la  goerp»  les 
attaqoèirataTeç  irigoeor.  Jaoob  SalyuAiy  ^  eommanda  eqtte 
expédition,  enleva  ani  KJberlm  tons  tes  cbAteanx  qu'ils 
poasédaient dans  le  %A^Ambrf%  :  il  e^^veaaçti  ensnifte  eentre 
les  ecHDtes  Gnidi  elles,  comtes  de  Bagne,  et  il  soaniit  tontes 
leafortetesses  que  ces  gentil^osmifis  peesëdaîentsnr  les  fron- 
tières de  la  Boiaagne;  il-  ramena  enfin  à  robéimnee  de  la 
république  toute  la  noblesse  feudatai^des  Afmmm '.- 

Àurdelà  de  ees  montagnes,  les  FUH^entîns  ne  Toulaîent  ni 
iaire  des  conquêtes,  ni  s'engager  dans  des  alliances  peipé- 
toettes,  de  peur  qu'elles  ne  les  ohlîgeassent  4  centinner  indé- 
finiment les  hos^ités..  Cependant  ils  firent  passer  des  subsides 
et  des  troupes  à  Ugolin  Gavalcabà,  seigneur  de^  Cvtmwe. 
Un  autre  éd  leurs  alliés,  Herre  de  Rossiy  fr'était  réocmcitîéaa 
commencement  de  l'année  ayec  Otio  Bon  Terzo,  qfià  gonyer- 
nait  Parme  plutôt  en  tyran  qu'en  Mentenuit.duducde  Milffii: 
ils  étaient  convenus  de  partager  la  souveraineté  de  cette  viUe, 
et  Otto  Bon  Terzô  avait  offert  de  passer  an  pervice  desllo- 
rentins  contre  les  Yisconti  :  mais  tout  à  coqp  il  attaqua  les 
Guelfes  de  Pierre  de  Bossi,  qui  gardaient  avec  li4]a  eitadeUe 
de  Parme  $  il  les  désarma,  et  tombant  ensuite  sur  les  bour- 
geois paisibles  qu'il  croyait  attacbés  à  son  rival,  il  en  fit  nn 
massacre  horrible,  et  livra  leurs  biens  au  pillage^,  Pierre  de 
Bossi,  chassé  de  sa  patrie,  vint  à  Florence  poor  implorer  les 

1  Sosomeni  Pistùrtetuif  Bm,  p.  1179.  —  *  Saeop.  Sakiatl,  MemorU.  Del  Entd. 
T«  XVIII,  p.  sfi.  —  Pkrû  Miwrfteffi,  I40l«.c  s  et  vp.  4SS  ti  mi.  -*•-  Po§gl»»Qù-^ 
aolM^BUu  flw.  L.  IV,  p.  S9S.  —  s  JœoH  <to  aefayfo  Jiimil.  UtmiMU.  T.  xvin, 
p.  tooi.  —  Pkfo  MùurbeM,  iMi «e.  11  et  19» p.  5M.  —  t^dmfmdè  encra, Ctomie^ 
Tonricifi.  T.  XIX,  p.  909, 
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fleéonràâe  là  fépablicpie.  Les  déeetoNirs  nnrënt  sdiis  mé  brdito 
près  de  qdnze  cents  hooimeB  if  armeft,  et  lai  foichiiï*ent  de 
Vttrgeiit  et  ééa  nuiiiiUons  ée  gtiéii^.  HldiÂ  ils  n*  agissaient  pins 
en  JjùtabÊirâxd  que  comme  auxiliaires  de  leurs  anciens  amis  t 
«aAs  faire  la  )[mix,  ils  renonçaieM  à  pousser  avec  Vlgnenr  les 
lioMffifeât,  et  ihr  laissaient  la  maison  Vlscbnti  lutter  contre  les 
«BffieoHés  dans  teaqôeBes  elle  èe  trotnrâSf  embarrassée* . 

Le  peuple  de  MBanV  prdSftanit  de  la  faiblesse  du  gouverne* 
neM,  if  estait  db  uonVeau  pour  recouinrër  sa*  Ubérté;  m^ 
r amt^tion  des  gprands  ou  riniidétude  des  citoyens  îie  se  ratta- 
chaient point  à  de  nobles  dftirs  i  les  premiers  cberchalént  à 
ne  supplaÉDfter  par'  des  Mtrigues  def  cour;  les  seconds' trou- 
blaient Fadministration  par  leurs  émeutes ,  sans  avoir  aucun 
projet  ffim,  aneun  désii^  constant.  SI  les  Milanais  avaient 
écarté  de  la  souveraineté  \^  maison  TiscoiÀi,  que  scé»  crimes 
rendement  indigne  de  régner,  ils  auraient  replacé  leur  répu- 
Ifli^'  à  'b  tfite  de'  ht  ligue  lombarde,  et  tni  auraient  assuré 
40àt'aH  meins^le  même  rang  que  Florence  occupait'  en  Tos- 
«t»e.  Site  avaient  ehérdié  an  contraire  à  consolider  la  souve- 
rainetë  élevée  par  les  derniers  sdgneurs ,  en  donnant  une 
eonstiitnfiéii  à'  la  monarchie,  et  en  assurant  le  bonheur  du 
peuple  sous  faiitorité  limitée  de  Èùn  chef,  leur  ville  serait 
demeurée  la  capitale  de  U  Lombardie,  et  lés  vingt-cmq 
dtés  4ue  Jeani  CSaléaz  avait  gouvernées  seraient  rentrées  sons 
leor  dépendance  ;  mais  tous  les  troubles  de  Milan  étaient 
éxcitéspai'desfactieâï,  non  par  des  patriotes.  Us  s'arrachaient 
lé  pouvoir,  et  ne  songeaicâit  point  à  réclamer  ou  à  faire  Valdr 
des  droits. 

La  dnehesseCàthéine,  de  son  côté,  perdait  par  sa  conduite 
imprudente  et  cruelle  tout  droit  à  l'estime  ou  à  l'iaffeetioiL  da 
peu^.  Le  massaiare  das  deuiL  Pom  et  d*Ali]^randi  avait,  dè§ 


^  Pogçiô  BraecioUni  HUt,  Flor,  L.  IV,  p.  994. 
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let»BiBfteiieemetit  de  l'atiBée^  exoSté  une  grande  fcnoBBtstioii 
èïfâaii*  Au  mois  d'avcH,  k  peiiple  trit  tia.  maliB:  cm^^ 
mseSy  Yêtm'de  nDiri9tpmiréii*detêt«8y^^çpâétaM»^  par 

oidre  de  la  dtuchesse^  àeismt  la  qpôste  de  'Sûttt^Aaibzoise. 
Catbariae  avaiiccnupté  iSfBit  celle  eiéoQlioiLmTGdsérieiuie  affléiv 
lairait  soin  pduToir  «ii.:gla^t  d}e£froi  les  sédilieiis*  Les  {Mite- 
nais,  au  oontraio^i)  qwl^Q'ilfl.Da  leceinuiÉseÉKt  poiot  les /W|h 
plimési^  n'écoutèrent  qa0  l£W'h»lîgssdîoa':etrlfl«r  <rag^.;Ils 
prirent  les^  armes,  et  foroèoreot  la  diN^hasde  à  Ihfrer  ate  Imu^ 
geois  ses  forteresses,  d*où  elle  retira  ses  soldats;  le  jeune  duc 
Jean-Marie  fut  mis  entre  les  mains  de  conseillers  gibelins  élus 
par  le  peuple  :  la  maison  de  François  Barbavara  Ait  livrée  au 
pillage  ;  lui-même  il  s'enfuit  à  Yalle  Siccida,  au-dessus  de 
Noyare,  et  la  ducbesse  alla  s'enfermer  à  Monza,  où  elle  es- 
pérait être  en  sûreté  sous  la  protection  de  Pandolfe  Ma- 
latesti*. 

Mais  depuis  que  le  duc  Jean-Marie  n'était  plus  sous  la 
garde  de  la  duchesse  sa  mère,  les  factieux  empruntaient  son 
nom  pour  faire  la  guerre  à  la  régente.  On  Toyait  dans  toutes 
les  yiUes  le  parti  du  duc  et  celui  de  la  duchesse  se  combattre  ^. 
Tout  à  coup  la  dernière  fut  elle-même  surprise  à  Monza  par 
FraujQois  Yisconti  :  die  fut  jetée  en  prison,  et,  s'il  faut  en 
croire  la  Yoix  publique,  elle  y  mourut  empoisonnée,  le  16  oc- 
tobre 1404'.  Pandolfe  Malatesti,  qui  était  auprès  d'elle, 
s'enfuit  à  pied,  déchaussé  comme  il  était,  vers  Trezzo  ;  et  de 
là  se  rendant  immédiatement  à  Brescia,  il  réussit  à  se  faire 
livrer  la  ville  et  les  forteresses,  et  il  s'en  fit  proclamer  sei- 
gneur^. 

Ainsi  toute  la  Lombardie  se  trouvait  partagée  entre  de 

^  Andreœ  BillU  Bistor,  Mediolan,  L.  Il,  p.  27,  T.  XIX.  —  Piero  Minerbetti,  1404, 
e.  8,  p.  503.  —  Sozômeni  Pistortentis.  Hist.  T.  XVI,  p.  U81.  -^^Piero  Mintrbetti, 
1404,  c.  18,  p.  S09.— >  Ibid,  c.  14,  p.  510  ;  et  c.  35,  p.  519.— Pogfgfo  BraccioUni^  Hist. 
Fhr.  L.  IV,  p.  Qdi,^So»(meniPistoriensis,  p.  1183.  —  *  AHâreœ  Billn  HUtor.  L.  II, 
p.  27. 
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noavèanx  tfraais.  PMUppe^lEaEie ,  le  plus  jeune  des  f rtees 
ViBeoixIi^  réridai*  à  Parne,  taaôsl'ÉatôvMbareette^me  ài^^ 
été  asQi|iée  de  nôilvean  par  les  Beeœm/qui  Tavaient  eieroée 
aixtcefûiié  F&fîDO  Oane  régnait  à  Atexandrie  ;  George  Benzoni, 
à  Girème;  Jean  de  Tignate,  Éb'  d?««i  boucher,  à  Lodi  ;  les 
Snardiy  à  Bergame;  les  Golëoni,  à  Trexs»;  Ga^valeabè,  à  Gpé» 
HMMie;  Franebino  Busea^  à  Ck>mé; et  le» peuples,  foulés  par 
leurs  Bouvean:  mattref  <t  par  les  soldats  qtfib  entretenaient, 
étaiettt'ii^rédNii&s  à  regretter  le  joug  plus  égal  desTil^BfCi. 


.     .i  . 
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CHAPITRE  IX. 


"     I  •  • 


Gonqaites  4e  François  do  Carrare  en  Lomberdie.  — •  Jalousie  des  Véni- 
tiens; ils  lui  déclarent  la  guerre  ;  vi^joureuse  résistance  de  Carrare  : 
il  perd  successivement  Térone  et  ses  pnncipaux  châteaux  ;  il  est  forcé 
I  se  rendre,  et  le  conseil  des  Dix  le  faît  ttooiir  ateofles  enbttts*^ 


1404-lMft. 

Au  oommencemeQt  des  troubles  que  la  mort  de  Jepi  Galéaz 
ayait  excités  eu  Lombardie,  la  dudiesse  de  Milau  ayait  fait 
of&k  la  paix  à  François  de  Carrare  ^  seigueur  de  Padoue , 
dont  eUe  redoutait  les  ressentiments  et  la  yaleur.  Carrare  y 
ayait  mis  pour  condition  la  r^titution  de  Yicence ,  Feltre  et 
BellnnCy  afin  de  pouvoir,  disait-il,  laisser  la  sei^eurie  d*une 
yiUe  à  diaenn  de  ses  enfants.  Cependant,  par  la  médiation  des 
Ténitiens,  il  s'était  contenté  de  Feltre  et  de  BeÙune ,  et  la 
duchesse  s'était  engagée  à  lui  remettre  ces  deux  villes  au  mois 
de  juin  1403  *•  La  haine  que  Jacob  del  Terme  et  François 
Barbayara,  conseillers  de  Catherine,  portaient  au  seigneur  de 
Padoue,  fit  rompre  ce  traité  au  moment  oti  il  devait  s*  exécuter  ; 
et  Carrare,  apr^  ayoir  invoqué  la  garantie  des  Yénitiens,  qui 
lui  donnèrent  une  réponse  évasive ,  entra  le  1 2  août  sur  le 
territoire  de  Vérone  ayec  une  armée  considérable.  N'ayant  pu 

1  Anérta  Gataro,  Slorià  Padovana^  p.  86S. 
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renq^rter  aocan  aTantage  sur  Ugolotto  Biancardo  qui  eami- 
mteddl  ki  iMVpeft  âe»  :YiM0i|tir  il  W^  4w«  l'4|at  dQ  ^fmr 
€Îa,  et  8'enipu*a  de  Montéchiaro,  de  Loua,  et  bientôt  de  la  ville 
jnéme  de  Bresda,  dont  les  Guelfes  lui  ouvrirent  len  portes  ^  • 
Mais  les  troupes  du  due  s'étiûent  enfermées  dans  la  citadelle  ; 
et  avant  que  Carrare  eût  p^  les  j  foroeri  Otto  Bon  Terzo  et 
Galéazzo  de  Hantouç  arrivèrent  à  leur  secours  avec  mïOfi 
lances,  et  forcèrent  la  seigneur  de  Padoue  à  se  retirer  '. 

An  commencement  de  l'année  suivante,  Fadno  Cane  fut 
envoyé  à  Yicence  par  la  dudiesse,  avec  un  eor]^  d'armée 
considérable ,  pour  porter  la  guerre  dans  le  Padouan  :  mais 
Carrare^  plaçant  ses  milices  derrière  les  canaux  et  les  rivières 
doiit  ses  états  étaient  entourés ,  repoussa  les  troupes  mila- 
naises, et  détermina  enfin  Facino  Cane  à  conduire  ailleurs  ses 
soldats,  afin  de  tirer  parti  pour  lui-même  de  l'anarchie  où  la 
Lombardie .  était  plongée  '  • 

Le  jour  même  où  Facino  Cane  se  retirait,  Guillaume  de  la 
Scala  entra  dans  Padoue,  pour  demander  à  François  de  Car- 
rare de  prendre  part  à  une  entreprise  qn-il  voulait  Mue  sur 
Vérone.  Guillaume  était  fils  d'Antonio ,  le  dernier  seigneur 
de  la  Scala  :  dans  son  exil,  il  avait  presque  toujours  vécu  des 
bienfaits  du  seigneur  de  Padoue^.  Il  espérait  que  le  mcHneirt 
était  venu  où  il  pourrait  recouvrer  la  souveraineté  de  ses 
pères  ;  il  assurait  que  les  anciens  sujets  de  sa  famille  désiraient 
retourner  sous  sa  domination ,  et  il  convint  avec  François  de 
Carrare  que,  si  par  son  aide  il  pouvait  rentrer  dans  Yérone, 
il  assisterait  ensuite  Carrare  de  toutes  ses  forces  pour  lui  sou- 
mettre Yicence.  Un  traité  à  ces  conditions  fut  signé  entre  les 
deux  princes  le  27  mars  1 404  '. 

Dès  le  30  mars,  l'armée  de  Carrare  se  mit  en  mouvement 

*  ândféa  Gaiaro,  p.  t6t.  -*  JI«n}<ifd.Cotlo^  Storte  MUanési»  P.  IV,  p.  994.  —  *  0*^ 
drea  Gataro,  p*  808.  —  Piero  Minethetti,  ilos,  c.  il,  p.  47».  —  ^  àn<irea  QaUirç., 

p.  Sf  3.  —  «  ibid.  p.  873.  —  *  thd^  p.  874. 
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g9Qâr«dii  «e^eor  cbPadQiMi^  «fkit  le  jbitiSre  àvec'ciiiti  cents 

(AfMcttWdç  CidagDà.  Tandâ»  (]^'ife  tttfii^iâeiit  deee'o6fë  FAtèn- 
liwdë»  eimcons,  ils  entreteiiaieiil^dés  négbdèlions'èiècrëtes 
avec  les  mécontents  de  yérone.  Dans  la  nnit  da  7  ïtvril,  ràr- 
mto  i^artt  tonl  à  coup  devinU  les  mors  de-cette  tflle,  et  atec 
rmd^ides  psrtisaAS  'de»  aiièiens  «eigâetirs  elle  jr  jpâiétirapar 
escalade.  UgolottoBiancàFâey  qni  y  comnmfidèSt  pour  lé  due 
de  Milan,  se  retîra  dans  la  forteresse^. 

Hais  an  moment  de  la  'conquête  dé'sa  capitale  y  Guillaume 
â^la^Seala  était  trop  malade  pour  supporter  le  mouyement  da 
dheval.  8t  nousen' croyons  Gataro,  historien  qui,  malgré  sa 
partialité  ^Krâr  les  Carrare,  inspire  de  Ta  confiance  par  tous  le9 
détdSis  qu'il  rapporte,  Guillaume  de  la  Scalà  était  atteint  d'une 
dysenterie  accompagnée  de  fièvre  continue  ;  dès  le  20  mars, 
jour  dé  son  arrivée  à  Padbue,  il  avait  été  soigné  par  les  mé- 
decins du  prince,  et  sa  maladie  avait  d^à  retardé  de  pliisîeors 
jours  Texécution  de  ses  projets'.  Bédusius  de  Quéro^ |[;ateiir 
contemporain,  ennemi  acharné  du  seigneur  dePadot^^^  assure 
que  celui-ci  avait  dès  cette  époque  administrémi  poitfon  lent 
à  Guillaume  ^ .  Cependant  la  Scala  fut  immédiat^neKt  feeonna 
pour  seigneur  de  Yérone,  et  tous  ses  condtoyens  mr^it  M 
rendre  hommage.  La  fatigue  de  son  inanguraticii  att§pÉfinta 
son  mal  :  la  jcÂe  d'être  rentré  dmss  sa  patrie  et  Mtnonté  sur  le 
trdné  de  ses  pères  était  troublée  par  des  (toukiirs  cnristantes. 
A  peine  avait-il  possédé  quinze  jours  la  seigneurie',  çtu'il  mda«- 
rut  le  27  avril.  Le  peuple  et  presque  4x>us  kë  éarivains  du 
temps  accusèrent  François  de  Carrare  d'avoir  fait  empoisonner 
ce  seigneur  ^  ;  Cepmdant  le  grand  nombre  de  ^srimés  semblables 

ï  Gio.  Boit.  Pignot  SUfrla  de'  Prtnc  d*E»té»  L.  V,  ^.  4€S.  -^  ■  Andirea  Gataro,  p.  877. 
—  Jaeobi  de  Delayto  annales  Estâmes.  T.  XVUI,  p.  00Sw  — •  *  An*trea  GataP9,  p.  S73. 
— *  Hedusius  dé  Quero,  Chronic,  TarvisiH.  p.  8t9.-*  ândHO!  BlUii  Bbior,  L.{I,T.  XIX, 
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à  iMiircij;  ite' wéai^  dans  lemte^  m  «on^ 

et  Bm^oï^  qm  damuee  i»¥«Bti^iaiiiéik(teiBeB[t  del'kéhtagé 

Xe  29  «rril^  l^goiotto  3imc^9^^\&tàég^  dans  la  f ort^^ 
resaa.de  Y.érope^fat  fcqr^  de-biUvr^' ans  assafllasls^  et 
Fran^^is  deCOTare.y;]mtg«rmsw«.Pmda^  Eraa- 

oesoo  Terzo ,  fiils  aîné  da  ,9çxgoem  de  Padone  j  9S8Îégaait,¥i«* 
cenoe  avec  nœ  anlre  arm^i,  Ui^t  jidfnfit  Tiolepto  aidmtiit 
dès  longtemps  entre  Jes  Yicentip^  .et  le&  Padompa ,  m,  sefte 
que  les  premiers  s'obstinaient  à  se  défendre*  "^De  «oa^côté^  la 
régence  de  Milan  mettait  tont  en  œnyre  poqr  Jea.seeonrir; 
et,  tandis  que  Facino  Cane  .cherchait  à  filire  enjtrer.  diea  reo^ 
forts  dans  la  ville  assiégée ,  des,  ambassadeurs  de  la  dJOCfoe^ 
sollicitaient  la  république  de  Yenise  ^e  se  déçlai^i:  çpntre 
Carrare. 

Les  Yenitiens  étaient  demeurés  indifféren,ts  aux  progrès  de 
Jean  Galéaz  Yisconti ,  et  ils  n'aviedent  point  pris  parti  contre 
Icd,  dan»  un  temps  bù  cepnnce  menaçait  d'envahir  toute 
l'Italie*  Mai$  le  doge  HGchel  Sténo  et  François  Foscari,  chef 
de  la  quarasitie ,  feigtiaient  depuis  sa  mort  d'être  alarmés  de 
ragrandiflsement  de  François  de  Carrare,  prihce  belliqueux, 
ambitieux ,  non  mcÂm  habile  poBSque  que  grand  capitaine , 
et  qui ,  lors  même  qu'il  paraissait  dévoué  à  la  seigneurie , 
songeait  sans  donte  à  se  venger  sur  elle  des  malheurs  qtf  elle 
avait  fait  éprouver  quinze  ans  auparavant  à  lui-même  et  à  son 
père  ^.  La  duchesse  de  Hâan  ayâit  envoyé  à  Yenise,  comme 


'  t 


p.  ii.  —  PHro  Minerbeiti,  l'ioé, 9. 3,  p.  49». —  JacoUdi  DBloifto  Atmaii  KttenHê, 
.p.  997.  —Éarln  Sanuto,  Vite  de'Duchidl  Venezia,  p.  807.  —  Gio  Batt.  Pigna,  Storia 
de'  Pmic,  d*E8te,  h»  v,  p.  467.  —  ^  Corio,  FbistorieQ  de  Milan,  tandis  qu'il  accusa  Guil- 
laume d'aTQir,  Yer»ee.lempt-Uy  fait  mD#QiiDiftier  6httrlM  l^eonff,  son  «oiopagnon 
d'anoas,  attcibu)»  la  incrt.de  GnUlaujnftâ  ta  fiitigue  et  à  la  ni«la4ie*  Btit.  MIL  P.  IV, 
p.  399.  —  s  Marin  SanuiOf  VUê  dû*  tucki.  t*  XXll,  p.  t94. 
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dont  FrM/Spifi  ^  GaFis«r^i»M|;^i^99i|é  n^âritagï^à  Yémie  % 
et  Ugo  ScroYégno,  émigré  padoaan,  doAtlfjn  hmn  iftifW^ 
égilctt^Qt  9008  l9:4éQ{L«itae  :  i09f  t»h^:pw»mm\kicmil^ 
Cmaucûi  sat  é?eiaer  TambitiM  du.  dogo  et  itor  V^ttooi^  Ild 
ofiiiraik  d'aherdde  faire  oéAnr  à  la  itfpobHqiMi  iUtre^4t 
B^ane^pv  la  r^eooe  delULan^  pour  pRLde  ma  attMnèe^f 
bml^l  ésiy  j^gninentr^More  Tiumee  et  to«t  ee  qM^iM  ma^ 
ma  YiaGOBti  {Kmédait  a»f*diili  de  T  Jkdig» 'v  Le^dogQ^  qtd  dé- 
sitiiit  la  guerre  pour iUiMrer  son  lègne  par  de»  oonquètn, 
osa  de  qu^iie  artifice  poar  édarter  du  ednêël  dm  Vt6gàÀ 
tom  eenx  qui  étaient  fevorabka  à  la  maison  de  Carrare;  èl 
eap^dantEne  l'emportaqne  d'îme^roiï  ^.  La  goeire  fot  doue 
résolue*;  et  JaoobScnriano,  genfilbomme  vénitien,  fat  envoyé 
4  Ticeneeponr  prendre  possession  de  eètte^iHe ,  d^tftie^lHdM* 
tante  aTdent^nxHnénies  imploré  la  protection  de  laseigneniie. 

L^^atiffl  1 404 ,  la  bannie  de  saint  ]f arc  furt;  a(ii)orée 
snr  la  grande  tour  de  Yiœnoe,  et  nn  trompette  fat  envoyéà 
K'aftiçéls  Terzo  de  Carrare,  ponr  le  sommer  de  renoncer  ao 
81^  d'nnevilleqai  appartenaità  la  réplildique.  Cetrompette, 
ayant  provoqué  de  quelque  manière  la  colère  dn  jeune  'seip 
gnear ,  fut  tué  en  sa  présence.  Cette  violation  dn  droif;  def 
gens  ftat  Mentôt  sévèrement  ponie  sur  toute  là  maison  de  Gar^ 
rare*. 

fran^is  de  Carrare  se  rendit  au  eamp  de  son  lils^  dans 
Tintention  de  donnet,  le  1^  mai,  un  asefant  aux  murs  de  Yi^ 
e^èe;  loutis,  à  la  réception  d'une  lettre  de  la  sdgneurîe  qpi  le 
aaenaçait  de  tx>ut  son  courroux  tfil  ne  levait  pas  lesi^  ,Gar- 

1  Jacobl  de  Delayto  Jnnal.  Eêtenê.  p.  998.  — *  Marin  Sanuto,  Vite  de*  nudd,  p.  tos. 
— Sandi,  Sioria  cMk  Veneia.  L.  vi,  e.  s  »  p.  isi.  —  >  Ser  Cambi  ànure  qae  les  Vé- 
nitieps  payèrent  deux  peot  mille  florins  poar  les  YÎIles  qui  leur  ftirent  cédées.  Cronica 
tU lAWca^  p.  941.  —  ^  Marm  Samuo,  Vite  d^ DueM,  p,  t94. ^ •  Andrea^taro,  p.  3SS. 
-^Medu^iui  de  Quero,  Chnmic  TaruUin'  p*  9ii.  —  iaeobl  de  Detayio  Annolee  Keteth- 
u^,  p.  io^y  PierQ  MinerbaU^  1404,  e.  7,  p.  ftoit  *-  Martn  SanuU> ,  rUé  de*  Puckh 

p.  80T. 


rite  6*iittJ!tà ,  eâpérant  eacin^e  htB  pAx  Mket  Is  gaerr^  àtefr  ' 
la  répiiUi^e  :  il  se  àéàm  de  B60  i^MjeteV  et  91  tânieila  tM 

Sur  <«  €ttirefÉi«e9,  il  fatmi^èrti  qtie  QniQOiro^t  AirtMio4e 
la  $Gab  nëfodaieiit,  da  leur  cètéi  wee YnisQ^  .afin  dl6if«ia* 
finrer-tMtsa  lut-^mteie  la  protùotioii  de  la  Mignedrisi  ék 
d*édiappar  à  lagnerre  éosot  ilale  Toyaleiit  menao^t  Ué^ 
oea  pitûces  lui  avaieiit  àmné  d'antiras  wijdto.de  mécottbnihr 
tèitient^  qoe  toit  ^mbitioii  s'exigerait  pMt-ètre»  Il  amtqae 
leur  ingmtitade  raatensfât  à  Im  dépoiiiller  4^;  ce  fpe  loir 
mèsm  leur  avait  âpané.  Il  les  fit  arrêter  le  17  ma|»  et  soiir 
fils  y  Jaeqpies  de  Carrmre ,  rendit  coiopte  aupieople  de  y^roioe, 
asaeiQblé  sur  la  place  pnUicpie^  des  motife  de  cette  déteroiii|(^ 
tion  ^f  Le  24  da  même  mois»  Françoia  de  Cttnrai?  lie  fit  pr^r 
ckais^r  seigneur  de  Yéroiie'.  .   . 

Cepeudaut  les  ambaauukora  de  Florence,  et  ceux  de  l'É^ 
gliae  eherehaîeiA»  de  concert  aTecl^mftrqiiisd'EBtje,  à  rétablir 
la  paix^^  mais  les  prétentions  des  Vénitiens  étaient  si  excès- 
flÎTes,  qu'on  ne  pouvait  ouvrir  aucune  négpeiatîpft.  Df^àâf 
avaient  engagé  tfmvm  de  Gon^Eague ,  seigneur  de  Ma^itouci 
à  envahnr  le  territoire  deTérone^.  4acpb  del.  Yetmd  avait 
prispostessiott^  en.  leur  noin ,  des. villes  deCividale ,  Fçljjre  et 
Bellnne^;  ^  k  18  juin  il  rom|^t|  à  main  armée,  les  digues 
de  la  Brenta,  près  de  TAngnillara,  afin  d'inonder  leteni*^ 
ttdrè  de  Padoue^.  Alors  même  la  guerre  n'avait  peint  oicore 
été  formellement  dédarée.  François  de  Carrare,  averti  de  ces 
hosUlitéB ,  eonvoc[ua  le  èonseil  du  peuple ,  qu'il  avait  xwnservé 
ôurëtaMià  Padoue,  afiiu  de  s* assurer  de  l'affection  de  ses 
sujets,  n  Ini  rendit  compte  des  injures  qu'il  avait  éprouvées 

*  âmirea  CaiarOji».  885.  —  *  Jaçohl  ieDeîagto  Annaleis  Estettses^ p.  osé-  -^  '  An- 
dréa Gataro,  p.  887.  —  Andréa  Naugerlo,  Storia  Veneziana^  p.  i076.  —  *  Annaies 
Esiensesjac.  de  t>elayto\  p.  1008.  —  Pierà  Minerbetti,  c.  9,  p.  S06.  -^  Marin  Sanuto, 
p.  808.  ^  (rio,  Ban.  Pigna.  L.  V,  p.  489.  -»'*  NoMno,  Bîstor.  Umttumû.Ut;p:  79S. 
^  ^  Kedusius  de  Querô^  Chft>Aé  foamU^.  p. li^v^Àndrea  irattsreffo»  ^i  iMt. ^  *  J^ 
eohi  de  Delayto,  p.  ioo6. 
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de  Mi^pètf  de  k  répi&Bcttte;'il  assura  qtfîl  avait  tpujpurs 
inèuhl  »igeî'^(fedrfrfe''ètiteri^'etfe  èomme  un  fife  respectuçii?:  > 
plus  «licfdrè  ^^é  <;0)^é  tin  bon  voisin  :  mais  il^  ajoute  qu'il 
86'  fbyâlt"fdhs6  à  prendre  le^  aiînes  poW  la  défense  4e  sesi 
jikBt0B<Ardit8;  *et'^  diaprés  Tàyis  de  son  peuple ,  il  déclara  la 
gb«n«*o*^ënitiém1c23jaifll404«.    '..;',    '  \:  "- 
Le  sénat  de  Yenises'était  fait  une  règle  dé  n*  employer  jamais 
que  des*  ann«s^  étrangères'  et  mei^èei^aires^  ïl  ne^youliait  pas 
eonfièr  Taolbrité'  nâlitàiré  à  ian  citoyen  qui  pouvait  être  tenté 
d'en  ai)tiser;  Il  ne  voulait  pas  même  lui  donner  Toccfisioi^ 
d'acquMi"  ^dp  degîôire ,  ou  permettre  au  peuple^de  cwtraiç^, 
ter  rhabitudè  des  combats.  Les  condottieri  (^ue  î^  répuJbljiju^ 
praiait  à' son  service  n'dbtaiaient  jamais  la  penpission  d'iur 
trodhiâfe  leurs  soldats  à  TeniséVen  sorte  cpe  leurs  ti^id^^^ 
mêmes  ike  pouvalemt  faire  courir  aucun  ds^nger  a  la.  ciapi^e  ; 
et  rétàt  alors  le  plus  riche  deTEuropé  entreprenait  saô^jp- 
quiétalEe  littc  guerre  où  il  n'exposait  qû^e  de  ïargenj[..  ^  ^       ^ 
En  dfet,  une  année  de  neuf  mille  gendarmes  aye^tiirijepcs^^ 
à  h'Sëldé  de  la  république ,  se  rassembla  sous  les  9?;ar€^  diç 
BMatéôta  de  Pésard.  Paul  Savelli,  Taddéo^eï  Verpi^V,^^^^ 
Pottenta  de  Bavenne ,  îé  comte  dé  TAquila,  et  d'autres. p^i^r 
tablas  rènoinmés,  lui  étaient  subordonnés  K  François,  de  Gai^ 
rare,  qui  avait  bien  moins  de  soldats,  compensa  p^r»Dn 
kctivUé  riHééalité  du  nombre;  il  détermina  François  de  ÇrOiç^T-. 
zague  à  accepter  une  trêvequi  devaitdurer  jusqu'^au  |î7,î^9i^1ij^^ 
il  engagea  le  knàrquis  ïïicolas  d'Esté ,  son  Cendré  /  à  se  j^Ufr^ 
dre  à  lui  coAtre  les  Vénitiens  :  en  peu  d(e  jours,  NicpWi^Çj 
conqmt  le  Poléâine  de  Rovigo ,  ancien  héritage  de  ^  fân^iUe  ^ 
qu'a  av^  précédemment   engagé  à  ïa  république'  pour 
sûreté  d-uà»  dette '.  Enfin  Clarrare ,  profitant  ctes  canaux 

*^'An4reû.€aaffâ^ p.'sao. ^ *  Andréa  ÙatarOj p.  891.  ~  Jacobide  Dtta^âmmlei 
Sflnto.^.  i«09;  -^  PUraBinefbeui,  c.  9,  p.  505.  •>  «  Marin  Sanuto ,  p.  810.  —  Piero 
Minerbettl,  e.  i6,  p.  su.  —  Gto.  B.  Pigna.  L.  V,  p.  476. 


profonds  qpi  eoupent  toute  jia  yé^^i^^rtifiateiiswfids  dé 
son  territoire  pa;r  des  fossés  et  és^x^oiiU^y  et  les  défiiulit 
cdmme  une  forteresse.  Àyee^^  i)ra,Te  gi^éral^  Miil^qpe  de 
Pise^il  se  plaça  près  de  PiévéàSaeoa,  derriàfe  ies^fifnes 
qtf  il  avait  formiées;  et  il  repon^w  yaleoreiMieiiiçnt,  leSOMAft, 
une  attaque  générale  des  Yéniticsos.  a^r  toatp  la  ftontièro  de 
fétat  dePadoue,^ 

La  t^êve  conqjlne  avec  1^  sdgaear.de.Mwtow  ^expinint  le 
27  août,  François  de  Garr^r^  pit  obligé  da  dmwor  «es  forces 
ponr  irésister  à  \j(ae.  nouvelle  attaqpe.  Un  orage  ?ml6Bt  dk^ 
persa,  pendant  son  absence,  leeitroiipes^g^KdfHimt  k^ligMB 
dePiévé  à  Sacco.  Pen^t.quei.lfsiieac^tii^UeaeUe^ 
mettaient  à  F  abri  des  torrents  ^  pluio  qm.  Unabm^tàn^ckA^ 
quelques  soldats  Vénitiens  trouvèrent,  chez  u^  paysan  dMAita 
pillaient  la. maison,  une  soUvfî. assez^  longw  poocvauiialEiei  a» 
pont  qui  traversât  le  fossé  derrière  Içqœl  1^  Padi^mas^étaiènt 
retranchés  :  ils  la  jetèrent  4'^ne.  rive  à^^a13ft^  s^sosdlra-ie^ 
marqués  ;  les  plus  hardis  passèrent  Je  .^mal  y  et  iaoilitàrent  anx 
autres  rétablissement  d'un  pont  plus  soU^^s  :  lorsqu'il  faretit 
déipouverts^  ils.  étaient  déjà  assez  nombreux  pott^mainteDif 
leur  poste;  et,  le  6  sèpteiobre,  l'armée  vénilâmme  #nt]ni4MI 
entière  dans  la  première  enceinte  ^rtifi^e  du.  t^mtoise*  es 
Padoue  ^. 

* 

Carrare  accourut  aussitôt  pour  sauver  *  ses  cmipqgiw  de 
r  invasion  désastreuse  des  eupemis  :  il  se  retira  d^^TièfOMone 
secondé  ligne  de  canaux  qu'il  se  hâta  de  fortifier;  ety  étendœat 
ses  troupes,  entre  Oriago ,  Strà  et  Yioo  d'Aggéré»  tt  couvrit  éa 
moins  tout  le  pays  qui  restait  derrièi?e  Im.  Cependant  ime 
querelle  entre  Malatesta  et  Pauji  Savelli  ayant  engagé  l'armée 
vénitienne  à  se  partagçr  entre  ces  deux  généraux ,  françoîsrde 


1  Andréa  Gatato^  p.  893.  «  Jacobi  de  Delayto,  p.  laio.  <>-  Marin  Saiiiilo>  p.  «00. 
—  Pi9f9  mhufbetH,  c.  to,  p.  soG.  —  *  Andréa  Gataro,  p.  «a»,  t-  lacoH  de  OeUiifi^, 
p.  i^to.  > 
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Mais  le  fldgneur  de  Padone ,  malgré  aesialtafts éi nmcen- 
l^^gpyru'iâ^it  {M»  aiim.iiiTl  pomJiiittÉr  leal  Mntie  les  Tiéiii'- 
,ljie«9.  Cffk  dermers  aifaieiBit  i^pelé  dedaiidie  le  wBKMpm'JkXÊb 
d'Ëste ,  guî^  gagnes  apBé«s  attsaravaat  aftiîfr  exiâté  me 
.gu^n^Q  i9yUe4aw  1* ^MA  de  Senrure^  ei  ils^lni  AâNdenft  icaribiiter 
Je  Pè^  a?^  Jeur  4ptte  pour  o^mbaUm  M  maygoîs  Moelas»*. 
J>;aiitre  fart,  Jaeob  d4  y«iwe:4nit^^oiméMfc  à  Fnm^ob*  de 
Ckmzi^e  de  puissants  repfoqris^  ft'tmis  deu  «iiseiniib  mtto- 
.jqmtifsotie  tmnttw^  de  YéroM,  0Ji<iLi  praaaieiit  svceessiTe- 
pcegit  na  gcwd  BdBibFe4e  i^AteaiU^  Les  babitairts  rd»  ee  dis- 
iFict  a*4i»i^  aneiBie  ^afteetiaBpilw  lel  mdsoii  de^Castare, 
#t tf <W(WJyMeat apcim jsàk à la^ défendue*  fiafin. lesTénitîettB 
ja^Wt  isimgédiAlbtetQBli  el  fé«iii  iDw  tmMlteier  asaiée  wom 
I99  i>Kdres  4^  'PmI  SayeUUCdle^  4taH  b  pi»  ed&siiérabb 
ipi-cff).  ei\t  eiMore  vxie  ser?ûr  ai  Itidie  ndlk  toeifttaît  ipatiam 
peiifiingtimlle  docatsà  la  srîgaesriey  1^  asses  riehèpecr 
9f$  ri^n  ^[wgaer^di^peiisa  de»  siiUioisdedfieflRs  dans  iaimile 
gp^rDs  de  Pado»^ '^ . 

PaolSa^^n'ajanipa  fer^rr^^wnifitû  ^edéfe^ 
PadoiUMis,  mtf  |i  la  fiu  de  a^yeanbie^  soir  année*  en  opuir- 
tiers itUy&i dassl^état de ïréiâse^  Ganaf e ^  qtd  eiAigmft  de 
ItenM  raffedâan  de  B<m.peapte  s^il  le  fsligttatl  ^  «a  trop 
l^udeserTiee, militaire,  se  hftta,  de-cnik  eMé,  ée  tcmfùSfet  te 
Jiahitants de Padoiieà  kars  fojfeia*  |iw  la  retsiitede SatrdH 
n'était  qu*iii|e  rose;  il  a¥ait  g^pié  à  Stfà'des  tHaHics  qui  M 
oayrirent  on  passage  au  traders  des  lignes  si  longtemps  dé- 
fendues. Le  2  décembre,  il  traversa  h  Brenta,  et  il  entra 
dans  le  canton  de  Piéyé  à  Saccoi  le  pins  jîche  et  le  pins  fertile 

—  Marin  SontOù,  p.  8ii.  —  >  NaugeHo,  Stor»  Venez,  p.  1OT0; 


én^^tdamm'i^SwMqoità&^O^  ^  tfttil  acàmrapôâr  le 
mpoaBB»^ÈAiàÊSgiit  k  nithi ;  ses  troapés  fixreiit fërééés  à  là 
retraite,  et  toutes  les  eampi^es  de  ses  états  furent  livrées  ft 
HQnhoEribl^tpiilage ^      ^  .. 

*  lie  femmûmÊûsausÊt  àè  Thimée  f 406  fM  rignilé  par  tm  iiôit-^ 
^wsÊamtHktmt  ]^r  It  lieigiMlar  46  Pédrae;  Le  marquis  de  Fer* 
mre^  seii  gendre  ^  et^le  seul  alKfi^ifi  M  restât,  se  détacha  dô 
bii&  t&BOBBé par  l^Éeités  TéMIietâies,  maucpiant  de  titres ,  et 
enteiN^d'im  peuple  mécotiCêutv  il  rigna  une  paix  séparée,  et 
Kssiàb^m  Ténitianf  le  fiÂéÊlm  de  Ecmgo  et  les  ibrfe^ses 
fliTM  sndtâevéK  le  Idng'da  F0'*« 
'  /Ennipiside  GMmrê  atnit  ttfâeiùétit  demandé  dès  séeours 
«rx'  Flrireriti&ft,  iddrs^ooÉiitMb  4e  leurs  n^dati(M  pour"  f$d 
moàsm mattta^tde  fii^ ;  il- na^ peuvi^H:  obt^ifir  d'assistance  ni 
tf«iifl^  ni  d'audû  de^sia  andbns  ibnis  t  ^elques-uns  de Jteii 
mgeta  insaieKt' éditer  dès  signes  de  triéèontentement  ;  et  Ta'é^ 
qdfisifc  fiariii^e,  êoh  ttèrt  naturel,  pahdssait  engagé  daia 
fOOBipM  oonti^  kd  '.  François  chercha  du  mdns  U  mettre 
phi»  }eim«s  fiiaîet  tiliè  partie  dé  ses  feièns  à  couvert  dû 
daDQ9^«tant4l8ei Croyait  menacé.  Ii'aftaé  dé  ses  énfaïAs,  !Fran- 
çoîs  Terzo,  était  son  plus  ferme  soutien  à  Padoue  ;  et  le  second, 
^SdQuifes^'OQÉiiDandait  pour  lui  àTérône*  Carrare  n*  arait  garde 
^'éMgiœr  ov  deux  htwèë  guerriers,  qui  deriEdent  partager 
A  denenèDe  fortune  wmtne  les  dangers  des  comlMtts.'  Hais  il 
M  passer  è  nore»ce  ses  deux  plus  jeunes  flls,  Ubertino  et 
If arsiito ,  ainsi  qa»  ses  ^faats  naturels ,  ceuk  de  ses  frères  et 
«enxdeisim  iis«  Il  yientoya  aussi  tras  ses  joyaux  de  prix,  et 
une  «Dmse  éi  qmtft^^mgt  miHe  florins  qu'il  s'était  réservée 


>  .  ',  ''■.'%  •    •    •  ..■,•,. 

^  Andréa  6aiaro,'p.  907,  —  Joe.  de  Dekyto,  p.  t02i.  —  Plefo  Minerbeiti,  e.  as, 
JJL  .Sto.  ^  tfaiiit  Samiié^  p,  U9.  -^  s  Saoob.  de  DeUtyto,  p.  1024. — nedusfm  de  Quero, 
p.  816.  —  Piero  Uinerbettlf  1405,  ç.  1,  p.  S22.  —  Marin  Sanuio^  p.  814.  —  Andréa 
tioiÊqgrv^p.  10T7«  «<*  Oio.  ^a^^  Hgm*  JU  V,  p«  408*  .•«  >  iwiraa  HaÊttm,  p:  #14;  -» 
i/oc.  àè  Delavto,  p.  1020. 
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en  9t§iNït  eompbmt^.  tnaupaSâaé  mt  le  sort  de  cette  partie 
de  sa  famille,  il  attendit  avec  constance  ràgresston  fd'nn 
enosam  infiniaob^t  sapârienr^oi  forces. 

Le  2â  im  1405,  Gastel  €aro  ftft  attaqn^  en  même  temps 
par  la  flotte  yéûfienne  el  par  l'armée  de  terre.  Après  nncTi- 
gourenae  mais  coorte  xénstance ,  ce  château  fat  pris;  le  terri- 
toire de  Padoue  dem^sra  comjdétemœt  ouTert,  et  Paul  Sa- 
TdU  conduisit  ses  tronpes  an  pied  des  Innrs  de  la  capitale^ 
dont  il  commença  le  si^  le  1 2  jmn^. 

De  lenr  côté,  Jaeob  del  Yerme  et  François  de  Gonzagne 
pressaient  1*  attaque  de  Vérone.  Les  citoyens  de  cette  Tille 
ne  se  soumettcùent  qu'à  contre-coenr  aux  sacrifices,  que 
leur  imposait  une  guerre  à  laquelle  ils  ne  prenaient  aucun 
intérêt,  et  lorsqu'ils  dirent  Tennemi  attaqaer  leurs  murail- 
les, ils  résolurent  de  faire  cesser  la  râiistance  de  Jacques 
de  Carrare.  Ymtà  des  Yérità,  Antonio  Mafféi*  et  Jac- 
ques Fabri,  <^i  tous  trds  étaient  au  nombre  de  ses 
conseillers,  rassanblèrent,  le  22  juin,  le  peuple  en  armes 
sur  la  grande  place,  et  s^ns'  cesser  de  p(Mrter  l'enseigne  du 
clw  et  de  répéter  le  nom  de  leur  seigneur,  François  de 
Carrare,  ils  déclarèrent  leur  volonté  de  traiter  ayec  Gabriel 
Xmo,  provéditeur  Ténilien  qui  suivait  l'armée.  Cependant  ils 
obtinrent  pour  Jacques  de  Carrare,  dont  ils  respectaicsit  les 
vertus,  un  sauf-conduit  au  moyen  duquel  il  pouTait  se  retirer 
où  bon  lui  semblerait,  arec  sa  femme  et  ses  ^ets  précieux  '. 
Une  capitulation  avantageuse  fut  accordée  à  la  ville  de  Yé- 
ix>ne,  et  la  seigneurie  promit  de  conserver  et  d'augmenter  ses 
privilèges.  Le  23  juin,  l'armée  de  Jaçob  del  Yerme  entra  dans 
cette  ville,  et  arbora  l'étendard  de  saint  Marc^.  1405.  — 
Jacques  de  Caixare,  après  avoir  été  retenu  quelque  temps 

t  Andyea  Gataro,  p.  915.—  Joe.  de  Magto^  p.  103T.  —  Oonicadi  Lueca  ât  Ser 
Cam6l,p.  840.  —  ^  Andréa  Oataro,  p.  9i6.  —  Jac.  de  Deiayto,  p.  1027.  —  *  Andréa 
Gataro,^.  918.  —  Werù  Wnerbetti^  c.  4,  p.  525.  —  *  JVariit  Santtfo,  p.  820r  '^  Andréa 
«augerio,  p.  1078. 
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captif  contre  le^  tenenr  de  la  (Mui^eplion^  ayê&t  vo»In  &*éeiiap- 
per,  fut  repris  et  ^vayé  daiw  les  prisons  de  Vente  • . 

L'armée  qoi  ayait  pris  Vérone  vint  ensnite  se  rémàf  à 
celle  qui  assiégeait  Padonç.  Le  V^  Juillet,  Paul  SaTeUi  établit 
son  camp  à  Bassanello,  ^^t  Carlo  Zéno  y  ftit  «p^oyé  par  la  ré- 
publi<iae  comme  j^oréditeur.  Le.  tfrâgneur  de  Mantone  et 
Jacques  del  Verme  y  armèrent  peu  d#  jours  mprèii.  François 
de  Carrare  avait  partagé  avec  son  fils,  François  l^zo^  la 
défense  de  sa  patrie  :  il  veillait  les  nuits  avee  rme  moitié  des 
citoyens ,  et  Terzo  avec  l'autre  m^tié  faisait  la  gai^e  durant 
le  jour*,  . 

.   Cependant  les  paysanss'étaient  retirés  <kns  la  vâle^yec  leur 
bétail  et  leurs  fsffetsprécieox.  Chaque  bourgeois  eaavutfecu 
plusieurs  dans  sa  maison  ;  d*«Qtres  étaient  logés  dans  les  égli- 
ses et  les^  couvents;  d'antres  enfin  étaient  rédoits  à  coudier 
sous  les  poi^quesdes rues*  bientôt  le  rapprochement  de  tant 
d'hofnmçsetdi^  t^  d'ammauX)  la  maavaiae  nourriture,  les 
immondices  demi  la  ville  se  remplîwtit,  {oioâaisirent  leur  ef- 
fet ordii]^ii]:&  :  npe  pes|e  Creuse  se  manifesta  <kns  Padone, 
avec  lesmâmes  symptômes  qui»  aa  milieu  du  siècle  précédent, 
avaient  occasionné  tant  d'effroi.  Presque  tons  les  malades 
mouraient  le  second  ou  le  troisième  joorw  Chaque  matin/ des 
chars  parcourai^t  la  ville  pQnrreeueflbr  les  morts  :  sur  leur 
timon  Von  avait  élevé  une  eroix,  an-dessooB  de  llaqnelle  brû- 
lait^ sans  cesse  une  petite  lapteme,  pourpemi^acer  les  derges 
qi^i,  daps  d'autres  temps,  accompsgniâent  toiqoars  lefi  obsè- 
ques. Un  seul  prêtre  suivaH  le  char  fonèbre,  qui  portait  à  la 
fois  de  quinze  à  vingt  cadavres  :  kt  conti^on  enlevait  quatre 
ou  dnq.cents  personnes  par  jour;  Dans  diaque  dmetièré  on 
avait  creusé  d'immenses  fosses^  où  l'on  rangeait  les  cadavres 
par  lits  jusqu'à  leurs  bords.  Après  qu'un  père  avait  déposé 

1  Andréa  Gataro  ,  p.  920.  —  Viero  Minerbetti,  c.  6,  p.  526.  — >  Bedusius  de  Qtiero^ 
p.  8 16.  —  Jac,  de  DelaytOf  p.  1097,  -r  *  Andréa  Gataro,  p.  92l« 
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son  fils  surce  char  fonèbre,  un  fl^s  son  père,  on  nn  ^ux  son 
épouse,  il  fallait  que,  les  yenx  encore  pleins  de  larmes,  il 
reprit  en  bâte  ses  armes  pour  repousser  les  attaques  des  en- 
nemis^ 

Les  chàteanx  dû  territoire  de  Padne,  n*  ayant  plus  aucune 
communication  ayec  leur  ca|iitale,  et  n'espérant  plus  être  se- 
courus, secouaient,  les  uns  après  les  autres,  Tautorité  des 
Garrare,  pour  faire  plus  tôt,  et  à  de  meilleures  conditions,  leur 
paix  avec  les  Yénitiens.  Este  se  rendit  le  1 4  août,  et  Monta- 
gnana  le  15.  Le  proyéditeur  Zéno  essaya  de  corrompre  Lucas 
de  Lione,  noble  padouan,  qui  commandait  à  Monsélice  ;  ses 
honteuses  propositions  furent  rejetées  :  mais  Lucas  prit  occa- 
sion de  cette  négociation  pour  entrer  en  traité  au  nom  de 
François  de  Garrare  lui-mèine,  et  il  se  rendit  à  Fadoùe  pour 
savoir  quels  termes  celui-ci  accepterait.  Le  seigneur  déclara 
^'il  consentirait  à  livrer  sa  capitale,  et  à  renoncer  à  lâ  son- 
Teraineté,  pourvu  que  son  fils  Jacques  fût  remis  en  liberté  ;  que 
la  seigneurie  lui  payât  cent  cinc^uante  mille  florins  de  dé<fi)m- 
magèment;  qu'elle  confirmât  les  donations  qu'il  avait  faites 
pendant  son  gouvernement,  et  qu'elle  garantit  les  privilèges 
et  les  anciennes  coutumes  de  Padoue^. 

Tandis  que, Charles  Zéno  était  allé  à  Venise  pour  consulter 
la  seigneurie  sur  ces  conditions,  Friançois  de  Garrare  profita 
de  r  arrogante  confiance  de  ses  ennemis  pour  les  battre.  IL 
rassembla  les  milices  de  la  ville,  qui  se  trouvaient  réduites  à 
quatre  mille  sept  cents  hommes,  quoiqu'il  y  eût  incorporé  les 
payscns  réfugiés,  tandis  que  l'année  précédente  elles  passaient 
douze,  mille  hommes.  A  leur  tête,  il  surprit,  le  18  août,  le 
camp  de  Paul  Savelh,  qui  était  séparé  par  la  Brenta  de  celui 


^  Andréa  GaUro,  qui  perdit  son  père  de  la  peste,  assure  qu'elle  enleva  quarante  mille 
personnes.  Utor.  Padot/.-p.  921.  —  Andréa  Biglia  donne  le  même  nombre.  Med.  BUi- 
L.  I,  p.  90.  —  Jacques  de  Delayto  le  réduit  à  viugt-huit  mille.  Ann,  Est.  p.  1029.  —  Mo- 
rin  Samuo^  p.  HT  et  827,  **  Gataro^  Stor.  P(tiov.  p.  $^9,  ^Jae,  de  Detayio^  p.  10)0^ 
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de  Galëaz  de  Mantone.  H  brûla  ses  logements  ;  ii  enleva  la 
bannière  de  saint  Marc  et  celle  du  capitaine,  et  il  causa  un 
dommage  de  plus  de  cent  mille  florins  à  la  république* . 

De  retour  au  camp,  Charles  Zéno  communiqua  les  offres  de 
la  seigneurie  à  Carrare  :  celle-ci  rendait  la  libeté  à  son  fils, 
elle  lui  permettait  d* emmener  trente  chars  couverts,  et  lui 
donnait  une  somme  de  soixante  mille  florins.  Carrare,  d*  accord 
avec  son  conseil,  était  sur  le  point  d'accepter  ces  conditions  ; 
mais,  pour  son  malheur,  il  reçut,  cette  nuit  même,  une  lettre 
de  Barthélemi  dell'  Ârmi,  gouyerneur  de  ses  fils,  à  Florence, 
qui  lui  apprenait  que  les  Florentins  avaient  acheté  la  yille  de 
Pise,  et  qui  ajoutait  qu'étant  sans  inquiétude  désormais  de  ce 
cèté-l&,  ils  ne  tarderaient  pas  à  le  secourir.  Quelques  prieurs 
de  Florence  avaient  confirmé  cette  espérance  par  leurs  dis- 
cours ,  et  le  seigneur  de  Padoue,  se  croyant  sûr  d'être  se- 
couru, déclara  qu'il  se  défendrait  jusqu'à  la  dernière  extré- 
mité». 

La  longue  résistance  des  châteaux  du  territoire  de  Padoue 
avait  divisé  les  forces  des  assiégeants  :  situés  sur  des  monticules 
isolés  an  ihilieu  des  plaines,  ils  avaient  bravé  longtemps  tout 
Fart  des  ingénieurs  yénitiens;  mais  le  château  du  camp  Saint- 
Pierre  se  rendit  enfin  le  1 1  septembre  :  Monsélice,  qui  avait 
été  approvisionné  de  vivres  pour  sept  ans,  perdit  tout  à  coup 
êes  magasins  {yar  un  incendie,  et  se  rendit  le  1 4  septembre. 
Dans  le  inois  suivant,  Strà,  Saint-Martin,  Arlenga,  Cittadella, 
et  Càslel  Baldo,  furent  successivement  livrés  aux  Vénitiens. 
La  Brenta,  e-epentîant,  ne  traversait  plus  Padoue  ;  les  ingé- 
nieurs r  avaient  détournée,  et  tous  les  moulins  de  la  ville  de- 
menraTent  à  sec.  Paul  Savelli  était  mort  de  maladie;  mais 
Galéaz  de  Mantoue,  qui  lui  avait  succédé  dans  le  commande- 


^  Anâreà  Galaro ,  p.  9^4.  —  lacoh*  de  Delayio ,  p,  1030.  —  Andr»  Biglia,  L.  I  » 
p.  19.  —  Barln  Samto,  p.  eiti.  ^.-î  AnUfea  Galaro^  p,  829«  —  A'ati0«rio , 5<or.  Vunt 

p.  1078. 
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ment  de  T armée  vénitienne ,  pressait  le ^ége  avec  ardeur*. 

Le  2  novembre,  les  Vénitiens,  qui  avaient  dans  leur  camp 
huit  miUe  hommes  de  cavalerie  et  plus  du  double  d'infante- 
rie, donnèrent  un  assaut  général  à  la  ville,  qu'ils  attaquèrent 
de  quatre  côtés  différents  :  partout  ils  furent  repoussés.  Leur 
capitaine,  Galéaz  de  Mantoue,  fut  renversé  du  mur  par  un 
coup  de  lance  de  François  de  Carrare  :  le  provéditeqr  véni- 
tien, François  Bembo,  fut  aussi  blessé;  et  le  combat,  qui 
avait  duré  depuis  deux  heures  avant  le  jour  jusqu'à  la  nuit, 
finit  sans  que  les  assiégeants  eussent  remporté  aucun  avantage  ^ . 

Pour  répandre  la  terreur  dans  la  ville,  les  assaillants  atta- 
chèrent à  leurs  flèches  des  billets  par  lesquels  la  seigneurie 
menaçait  de  mettre  Padoue  à  feu  et  à  sang,  et  de  traiter  cette 
ville  comme  Zara  et  Candie,  si  les  assiégés  ne  se  rendaient  pas 
avant  dix  jours'.  François  Terzo  lui-même  pressait  son  père 
de  se  rendre,  et  de  sauver  à  sa  patrie  les  horreurs  dont  elle 
était  menacée  :  mais  Carrare  se  souvenait  de  son  exil  passé  ;  il 
ne  voulait  pas  éprouver  de  nouveau  l'amertume  dapain  de 
l'étranger,  et  il  s'efforçait  de  ranimer  le  courage  de  ses  con- 
citoyens par  l'espérance  d'un  prochain  secours.  Il  assurait 
en  avoir  la  promesse  du  roi  de  France,  du  roi  de  Hongrie,  de 
son  frère  le  comte  de  Carrare,  qui  servait,  avec  mille  lances, 
sous  les  ordres  de  Ladislas,  roi  de  Naples,  et  qui  mettait  en 
oubli  leur  inimitié  privée  pour  sauver  sa  patrie^.  Lui-même 
cependant  il  ne  partageait  point  les  espérances  qu'il  voulait 
inspirer  :  c'était  des  Florentins  seuls  qu'il  croyait  pouvoir  at- 
tendre quelque  secours  ;  et  les  Florentins,  engagés,  dans  une 
guerre  hasardeuse  pour  la  conquête  de  Pise,  ne  voulaient 
point  en  détourner  leurs  forces,  ni  s'attirer  la  puissante  ini- 
mitié des  Vénitiens  ^ . 

1  Andréa  Gataro,  p.  928.  —  Jac,  de  Detayto,  p.  1030.  —  Marin  Sanuto^  p.  818-821; 
—  *  Andréa  Gataro,  p.  929.  —  Joe.  de  DelaytOy  p.  1030.  —  ^  Andréa  Gataro,  p.  931.  — 
*  Jacobi  de  Delayto,  p.  t007.  —  ^  Andréa  Gataro,  p.  93i,i 
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Enfin  les  gardes  de  la  porte  de  Sainte-Croix  se  laissèrent 
séduire  par  un  Yicentin  nommé  Jean  de  Beltramino  :  elles  le 
firent  entrer  la  nuit  du  1 7  novembre  avec  cinquante  fantas- 
sins ,  et  il  commença  par  massacrer  les  traîtres  qui  lui  avaient 
ouvert  la  ville ,  après  quoi  il  fit  avancer  les  troupes  véni- 
tiennes ^ .  François  de  Carrare  accourut  presque  aussitôt  à 
leur  rencontre  ;  et  après  d'inutiles  efforts  pour  recouvrer  la 
porte,  il  essaya  du  moins  d'arrêter  assez  longtenips  les  enne-. 
mis  pour  que  les  habitants  du  faubourg  se  retirassent  avec 
leurs  effets  les  plus  précieux  dans  T  enceinte  intérieure  :  car  la 
ville  en  avait  deux  encore ,  ou  plutôt  chaque  quartier  de  Pa- 
doue  était  entouré  de  murailles,  et  pouvait  se  défendre  sépa- 
rément. Mais  quoique  le  tocsin  sonnât  à  tous  les  clochers ,  et 
que  les  amis  du  prince  appelassent  les  citoyens  à  défendre 
avec  lui  leur  honneur  et  leurs  biens ,  la  plupart,  au  lieu  de 
prendre  les  armes,  ne  songeaient  plus  qu'à  cacher  leurs  effets 
précieux,  pour  les  dérober  au  pillage  qu'ils  croyaient  immi- 
nent. François  de  Carrare,  presque  abandonné,  demanda  un 
armistice,  et  un  sauf-conduit  pour  se  rendre  au  camp  vénitien. 
Il  y  fut  accompagné  par  Paul  Crivelli  et  par  Michel  de  Ba- . 
batta,  gentilhomme  du  Friuli,  dont  la  fidélité  ne  s'était  jamais 
démentie.  Il  déclara  aux  trois  provéditeurs  vénitiens  et  à  Galéaz 
de  Mantoue,  qu'il  venait  à  eux  avec  l'intention  de  rendre  la 
ville,  pourvu  qu'on  lui  accord&t  des  conditions  honorables; 
mais  que,  s'il  ne  pouvait  les  obtenir,  il  était  déterminé  à  dé- 
fendre jusqu'à  la  dernière  extrémité  les  deux  enceintes  de  murs 
qui  lui  restaient  encore*. 

Les  provéditeurs  répondirent  qu'ils  n'avaient  pas  des  pou- 
voirs suffisants  pour  traiter  avec  Carrare  :  mais  ils  l'invitèrent 
à  remettre  la  ville  entre  leurs  mains ,  et  à  se  rendre  ensuite 
à  Venise  pour  négocier  directement  avec  la  seigneurie.  Car- 

1  Marin  Sanuto,  p.  828.  —  ^  Andréa  GalarOt  p.  934.  —  Jacob:  de  DelaytOj  p.  1031. 
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rare  crut  devoir  préférer  à  leur  parole  celle  d'un  militaire 
respecté.  «  Capitaine,  dit-il  à  Galéaz  de  Mantone,  en  se  tour* 
«  nant  vers  lui ,  c'est  à  tous  que  je  confie  sans  crainte  ma 
«  Tille  et  mes  cbâteaux.  Promettez-moi  seulement,  sur  votre 
«  honneur ,  que  si  je  ne  demeure  pas  d'accord  avec  la  sei- 
«  gneurle,  vous  ^^e  les  rendrez  dans  l'état  où  je  vous  les  aurai 
«  confiés.  »  Après  avoir  obtenu  cette  promesse ,  François  de 
Carrare  rentra  dans  Padoue,  pour  faire  élire  huit  députés  par 
le  coDseil  de  la  ville,  et  en  élire  deux  lui-même,  afin  de  traiter 
^  Yenise  des  conditions  auxquelles  il  livrerait  la  place  * . 

Le  doge  et  la  seigneurie  réfusèrent  de  donner  audience  aux 
ambassadeurs  du  seigneur  de  Padoue  :  mais  ils  accueillirent 
avec  prévenance  ceux  de  la  ville,  et  leur  promirent  de  con- 
server à  Padoue  tous  ses  privilèges,  pourvu  que  les  citoyens 
j^  livrassent  eux-mêmes,  et  n'attendissent  pas  que  les  Carrare 
traitassent  pour  eux.  Bientôt  il  fut  convenu  que  deux  des  am- 
bassadeur^  retourneraient  à  Padoue,  et  qu'ils  décideraient  le 
peuple  i^t  les  conseils  à  rentrer  en  possession  de  la  souverai- 
neté. Pour  favoriser  cette  révolution,  Galéaz  de  Mantoue  in- 
vita François  de  Carrare  et  son  fils  à  une  conférence  dans  son 
camp.  Il  les  retint  ensuite  à  souper,  et  le  lendanain  il  les  en- 
vojra,  moitié  volontairement,  moitié  par  force,  dabordàOria- 
go  et  ensuite  à  Mestre. 

Pendant  ce  temps ,  deux  des  ambassadeurs ,  de  retour  à 
Padoue ,  y  avaient  déployé  l'ancien  étendard  de  la  commu- 
nauté, la  croix  rouge  en  champ  d'argent.  Une  vingtaine  de 
factieux  cherchaient  à  exciter  une  émeute  par  les  cris  de  vive 
saint  Marc  1  vive  le  peuple  !  mortatix  Carrare  l  Mais  les  ci- 
toyens ne  prenaient  aucune  part  à  ce  timmlte  ;  ils  n'essayaient 
ni  de  renverser  ni  de  défendre  l'autorité  déjà  détruite  de 
leurs  seigneurs.  Un  podestat,  nommé  par  les  séditieux,  ouvrit, 

1  Andréa  Gatam,  p.  934.  —  Jacob,  de  Delayto,  p.  i03i.  -*-  ^fa?'in  Sanuto,  p.  828.  — « 
PUro  Minerbeiti,  e.  21,  p.  54 1. 
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ce  joiir-14  mèm^y  19  novepibre  1405,  les  portes  dePadoue  à 
fialéaz  et  aux  provéditeurs ,  qui  prirent  possession  de  cett;e 
ville  au  nom  de  Is^  répu))lic[ue  de  Venise  * . 

Lorsque  François  de  Carrare  sut  que  sa  capitale  ayait  été 
livrée  aux  Vénitiens^  il  somma  Galéaz  c^e  Mantoue  de  lui  tenir 
sa  parole.  Francescp  Terzo  surtout  insistait  pour  rentrer  e^ 
possession  du  château ,  détermiqé  qu'il  était  à  le  défendre 
jusqu'à  la  dernièi:e.  extrémité  et  à  s'enseyelir  sous  ses  ruines, 
fin  Tain  le  général  assurait  que  la  seigneurie  traiterait  les  deux 
princes  avec  générosité  :  cette  assurance  était  démentie  par  le 
refus  de  recevoir  leurs  ambassadeurs.  Cependant  François  de 
jCsu*rare  jugea  bientôt  que  l'enthousiasme  ^e  ses  cojoipagnons 
d'armes  était  éteint^  en  sorte  qu'il  ne  trouverait  personpe  qui 
se  dévouât  avec  lui  à  une  mort  certaine.  Il  vit  aussi  que  Galéax 
ne  voudrait  pas  ou  ne  pourrait  pas  tenir  sa  parole,  et  qu'eu 
insistant  sur  l'exécution  d' une  convention  inexécutable,  il  se 
ferait  .d,e  son  prptecteur  un  eimemi.  Il  consentit  donc  à  s'em- 
.barquer  avec  son  fils  pour  Venise,  sous  l'escorte  de  Galéaz  et 
de  François  de  Molino.  A  leur  arrivée  au  quartier  de  Saint- 
George,  ils  furent  accueillis  par  les  cris  effrayants  du  peuplç, 
qui  répétait  :  A  mort  les  Carrare  !  Le  lendemain,  30  novembre) 
.Galéaz  quitta  ses  prisonniers  pour  aller  intercéder  pour  eux; 
mais  lorsqu'il  vit  l'animosité  de  la  seigneurie,  il  n'osa  plus  re- 
j)araîtce  à  leurs  jeux*  Il  ressentit  et  manifesta  peut-être  d'uii^e 
.manière  provoquante  sa  profondç  indignation  pour  l'abus 
jQoupable  qu'on  faisait  de  sa  parole  :  le  sénat  ne  souffrait  pas 
patiemment  les  reproches  de  ses  gens  de  guerre  i  et  Gçdé^ 
fupurut  au  bout  de  peu  de  semaines^. 

Le  lendemain,  les  deux  priuces  de  Carrare  furent  introduits 
devant  la  seigneurie  ;  ils  se  jetèrent  aux  genoux  du  doge  Mi- 
chel Sténo,  qui  les  releva,  et  les  fit  asseoir  l'un  à  sa  droite  et 

'  Andréa  Gatarp,  p.  937.  —  Andr,  BUlii  BisU  L.  I,  p.  21.  —  »  Jacob,  de  Delaylo, 
p.  1031.  »  Andréa  GauxTO^  p.  939.  —  Marin  Sanulo,  p.  8^. 
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l'autre  à  sa  gauche.  Le  doge  leur  rappela  que  la  république 
les  avait  aidés  à  recouvra*  Padoue  sur  Jean  Galéaz,  et  leur 
reprocha  leur  ingratitude ,  mais  sans  amertume.  Les  Carrare 
ne  répondirent  à  ces  reproches  que  par  des  mots  de  grâce  et 
de  miséricorde  ^  On  les  envoya  cependant  à  la  prison,  où  ils 
trouvèrent  Jacques  de  Carrare,  le  second  fils  du  seigneni*  de 
Padoue.  Jacques,  depuis  qu'il  avait  été  arrêté  à  Yérone,  cinq 
mois  auparavant,  ne  savait  rien  du  sort  de  sa  famille,  et  il  ne 
s'attendait  pas  à  la  voir  réunie  dans  ce  séjour  funeste.  Au 
moment  où  les  prisonniers  se  reconnurent,  leurs  geôliers  eux- 
mêmes  ne  purent  retenir  leurs  larmes. 

La  seigneurie  ne  se  hâta  pas  de  prendre  une  résolution 
sur  le  sort  des  princes  de  Carrare.  Le  conseil  des  Prégadi  avait 
nommé,  le  24  décembre,  cinq  commissaires  pour  instruire  leur 
procès ,  et  les  reléguer  dans  le  lieu  qu'ils  jugeraient  conve- 
nable. Hais  Jacob  del  Yerme,  qui  était  alors  au  service  des 
Yisconti,  et  qui  nourrissait  contre  les  Carrare  une  haine  im- 
placable, vint  à  Venise  pour  exciter  contre  eux  la  jalouse  dé- 
fiance du  conseil  des  Dix.  «  Les  Carrare ,  dit-il ,  ont  déjà  été 
«  une  fois  dépouillés  de  leurs  états  ;  déjà  une  fois  on  les  a 
«  vus  prisonniers  chez  leurs  vainqueurs  :  mais  ils  se  sont  vele^ 
«  vés  de  cet  abaissement  pour  devenir  plus  redoutables  que  ja- 
«  mais  à  leurs  voisins.  Leur  activité,  leurs  talents,  et  plus  que 
«  tout,  la  haine  implacable  dont  ils  étaient  animés,  leur  procu- 
«  rèrent  alors  des  alliés,  des  armes  et  des  soldats.  Leurs  an- 
«  ciens  sujets  se  révoltèrent  en  1 390  pour  les  rétablir  sur  le 
«  trône.  Il  est  facile  de  voir  que  cet  amour  des  Padouans 
«  pour  leurs  princes  subsiste  encore ,  quand  on  considère 
«  toutes  les  souffrances  auxquelles  ils  se  sont  soumis  sans 
«  murmurer  pendant  la  dernière  guerre.  La  haine  héréditaire 
«  des  Carrare  contre  Venise  est  Men  antérieure  à  la  guerre 

1  Marin  Sanulo,  p.  830. 
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«  de  GhioKza  :  trente  ans  d^inimitiés  et  d*injares  mutaelles 
«  l'ont  confirmée  de  manière  à  en  faire  leur  passion  domi- 
«  nante.  Pour  contenir  de  tels  hommes,  qu'animent  une  telle 
«  haine  et  uH  tel  désir  de  vengeance,  il  n'est  d* autre  prison 
«  assurée  que  celle  <iu  tombeaii.  » 

1406.  —  Le  conseil  des  Dix  évoqua  en  effet  le  procès  à  son 
tribunal,  et  résolut  la  mort  des  Carrare.  Le  16  janvier  1406, 
le  confesseur  du  seigneur  de  Padoue  vint  lui  annoncer  sa 
sentence  dans  sa  prison,  et  le  préparer  à  la  mort.  François, 
après  avoir  donné  un  premier  essor  à  son  indignation ,  se 
jeta  aux  genoux  du  moine  pour  confesser  dévotement  ses 
péchés  et  recevoir  de  lui  la  communion.  Aussitôt  que  ce  reli- 
gieux se  fut  retiré ,  deux  chefs  du  conseil  des  Dix  et  deux 
chefs  de  la  quarantie  entrèrent  dans  la  prison  avec  vingt 
meurtriers.  François  de  Carrare,  qui  ne  voulait  poitit  recon- 
naître r  autorité  du  tribunal  qui  le  condamnait,  ni  se  laisser 
égorger  comme  une  victime,  saisit  son  escabelle  de  bois,  seul 
meuble  qu'il  eût  dans  sa  prison,  et  s'élança  contre  les  meur* 
triers.  Il  se  défendit  quelque  temps  avec  vaillance  ;  maïs  enfin, 
renversé  et  retenu  par  les  pieds  et  les  mains,  il  fut  étranglé 
par  fiernard  de  Priuli,  avec  la  corde  d'une  arbalète  * .  Le  len- 
demain il  fut  enseveli  honorablement  dans  l'église  de  Saint- 
Étienne-des-£rmites.  «  François  Novello,  dit  Gataro,  son  histo- 
«  rien  et  son  ami,  ét)Edt  de  taille  moyenne,  bien  proportionné, 
«  quoiqu'un  peu  giros.  Sonvisageétaitbrunetunpeusévère,son 
«  langage  était  élégant,  son  caractère  doux  et  miséricordieux  ; 
«  sesconnaissancesétaientétendues,etsoncourage héroïque^.  » 

Le  jour  suivant,  le  même  confesseur  alla  porter  aux  fils  de 
Carrare  l'ordre  de  se  préparer  également  à  la  mort.  Ils  s'em- 
brassèrent tendrement  et  reçurent  la  communion  ensemble  ; 
après  quoi  Francesco  Terzo  fut  conduit  le  premier  au  lieu  où 

>  RetUuius  de  Quero,  p.  818.  —  *  Andréa  Gataro^  p.  940. 
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son  p^e  avait  été  étrange,  et  il  y  périt  de  la  mèaie^cMi;)  par 
les  luains  du  niéii^e  Bernard  de  Priuli.  Jacques  de  Carrare  y 
fut  cwduit  ei^uite,  et  après  avoir  reoonunandé  à  Dieu  Tàiue 
de  son  père  et  eelle  de  son  frère  avec  la  sienne ,  il  écrivit  à  sa 
femme,  Belfiore  de  Gamérino,  po«r  la  consoler  dans  json 
malheur,  et  il  t^dit  la  tête  au  la^t. 

Françpis,  qui  avait  reçu  au  baptême  le  nom  de  Terzo,  parce 
qu'il  était  destiné  à  être  le  troisième  du  nom  parmi  les  sei- 
gneurs de  Padoue,  était  âgé  de  trente-un  ans  quand  jil  mourut* 
11  étidt  grand,  mais  il  portait  la  tète  ibasse  :  sa  009U)lexion 
était  brune,  et  il  louchait  de  Tœil  droit.  C'était,  dit  Çataro, 
un  cavalier  vaiUant  et  sage,  mais  enclin  à  la  crua(uté,  à  la 
colèreet  à  la  vengeance.  Son  frère,  Jacqi^es  de  Carrare,  était  âgé 
de  vingt-six  ans  ;  sa  fignre  était  éléga^te  fit  douce,  çion  langage 
prévenant,  et  son  caractère  plein  de  bonté  et  de  miséricorde. 
A  ces  qualités,  qui  le  faisaient  chérir  de  ceux  qui  rentouraieat, 
il  joignait  la  bravoure  héréditaire  dan^  sa  fanuUe  * . 

Il  restait  encore  à  Florence  deux  fils  légitimes  de  François 
de  Carrare.  La  seigneurie  de  Venise  fit  p;ublier ,  à  son  de 
trompe,  qu'elle  donnerait  une  récompense  de  quatre  mille 
florins  à.  celui  qui  livrerait  vivan^t  entre  ses  mains  Tun  ou 
Tautre  de  ces  princes,  et  trois  mille  à  celui  qui  les  tuerait. 
Cette  récompense  promise  au  crime  ne  séduisit  aucun  assas- 
sin, mais  les  fils  légitimes  de  la  maison  de  Carrare  n'en  péri- 
rent pas  moins  sans  enfants.  Ubertino,  Talné,  mourut  de 
maladie  à  Florence,  le  7  décembre  1407,  à  l'âge  de  dix-h.uit 
ans  ^  •  Son  frère  Marsilio,  après  avoir  servi  pendant  de  longues  , 
années  à  la  solde  de  Philippe-Marie,  duc  de  Milan,  fit,  le 
16  mars  1435,  une  tentative  pour  rentrer  dans  Padoue  et 
xecouvrer  la  souveraineté  de  ses  pèrcis.  Mais  ^e  complot  forufé 

1  Redusius  de  Quéro,  ennemi  de  toute  la  famille  de  Carrare,  parle  de  Jacques  avec 
aUendrissement.  Chron,  Tarvisin.  p.  819.  —  Jacob,  de  Delaifio,  p.  lOSd.  —  '  Bedusius 
de  Qjutro,  p.  820. 
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par  S66  partisans  fut  déoouvert,  et  comme  Marsilio  fayait  avec 
une  suite  peu  nombreuse,  il  fut  arrêté  et  conduit  à  Venise,  où 
le  conneil  des  Dix  lui  fit  trancher  la  léte,  le  24  mars  1 43&  '  • 
Si  l'i^cienne  haine  entre  la  maison  de  Carrare  et  la  répa* 
bliqvo  de  Venise  diminue  rhorreor  que  doivent  inspirer  ces 
assassinats  juridiques,  aucun  motif  semblable  ne  pouvait  excii- 
ser  la  cruauté  du  sénat  enveri^  les  héritiers  de  }a  maison  de 
}a  Scala.  Antonio ,  leur  joîeul ,  avait  perdu  ses  états  pour 
s'être  engagé,  comme  allié  de  la  république,  dans  une  guerre 
malheureuse.  Guillaume  avait  vécu  sous  la  ppoteetioi^  des  Véni- 
tie^s  ;  et  sa  ^lort,  attpbuée  k  Carrare,  avait  été  le  prétexte 
de  la  dernière  guerre.  Enflii,  les  fite  de  Guillaume,  Antoine 
A  Brunoro,  avaient  perdu  la  prol^on  du  seigneur  de  Pa- 
doQe,  et  avaient  même  été  jetés  en  prison  par  lui,  à  cause 
de  leurs  négociations  avec  la  république.  Us  étaient  alors 
dans  le  territoire  de  Trente ,  car  François  de  Carrare  les  avait 
relâchés  avant  d'être  réduit  aux  dernières  extrémités.  Ils 
firent  demander  de  rentrer  en  possession  de  Vérone  ;  la  sei« 
^eurie,  pour  toute  réponse,  mit  leur  tête  à  prix.  ]Les  deu^ 
frères  se  séparèrent  alors ,  et  Brunoro  passa  au  service  de 
rempefenr,.où  il  demeura  pendant  de  longues  années^. 


^  4ndrea  Gataro,  p.  942.  Cet  bialQrieD  termiiie  son  récU  à  la  mort  des  prinoes  de 
Carrare  ;  souvent  il  fait  excuser  son  extrême  prolixité  par  des  détails  intéressanls.-~Ro- 
iiolphe,  frère  naturel  de  François  Novello,  fut  retenu  en  prison  à  Venise  jusqu'en  I4i7. 
A  cette  époque  il  s'échappa;  mais  il  fut  bientôt  repris,  et  probaUement  mis  à  mort.  Crih- 
nie.  di  Bolognoy  p  590.  —  iVau^^n'o,  Siorla  Veneziana^  p.  1099.  -*  '  Jl  j  était  encore 
en  1423,  quand  Andréa  Biglia  écrivait.  Hist»  aiediol,  h.  I,  p.  i3.— Ifariti  SanutOy  p.  ^ZSL 
~  Bruooro  ^ivit  Sigismond  dans  son  expédition  d'Italie,  en  1432.  —  Pétri  Ruêfii  frag- 
hUioHœ  Senensis,  T.  XX,  p.  4i.  * 

—  L'odieuse  politique  du  conseil  des  Dix  ne.  peut  être  comparée  qu'A  son  ffyjléme 
atroce  de  procédure  criminelle.  Dans  le  doute,  il  croyait  devoir  punir;  et  sur  l'indicjp 
d'un  crime,  il  se  faisait  un  devoir  absurde  de  condamner  un  accu.«é,  malgré  sa  convio- 
tion  iotjmo  qu'il  était  innocent.  Charles  Zéno,  le  plus  vertueux  citoyen  et  le  plus  gra^4 
hqmme  de  Venise,  fut  accusé  au  conseil  des  Dix,  pour  avoir  reçu  quatre  cents  ducats 
d'or  de  François  de  Carrare  ;  les  livres  du  seigneur  de  Padoue,  qui  avaie;)i  été  surpris, 
faisaient  foi  de  ce  paiement,  sans  en  indiquer  le  motif.  Zéno  reconnut  immédiatement 
gu'U  avait  reçu  cette  somme  à  Tépoqi^e  indiquée.  C'éuit,  dit-il,  ^  Xi^Piboursemeint  iji'Mn 
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Toutes  les  provinces  qui  avaient  appartenu  aux  tieux  mai- 
sons de  la  Scaia  et  de  Carrare,  et  toute  la  Marche  Trévisane, 
étaient  réduites  sous  Tobéissance  de  la  république  de  Venise. 
Les  drapeaux  de  saint  Marc  flottaient  à  Trévise,  à  Feltre,  à 
Bellune,  à  Vérone,  Vicenceet  Padoue.  I^  sénat  envoya  dans  cha- 
cune de  ces  villes  deux  sénateurs  qui  présidèrent  à  leur  gouYcrne- 
ment,  1*  un  comme  podestat,  T  autre  comme  capitainedu  peuple. 

La  république  surpassait  en  puissance  les  plus  grands  états 
de  ritalie,  si  du  moins  la  puissance  peut  s* acquérir  par  des 
crimes,  et  si,  même  aux  yeux  de  la  politique  mondaine,  la 
haine  et  la  défiance  que  la  perfidie  excite  ne  compensent  pas 
tout  l'aYantage  des  conquêtes  qu'elle  procure.  Après  qae 
Venise  eut  acquis  des  états  en  terre-ferme,  cette  république 
négligea  ses  provinces  d'outre-mer,  son  commerce  et  sa  ma- 
rine, vraies  bases  de  sa  puissance,  pour  s'engager  dans  la  po- 
litique du  continent  :  elle  prit  part  à  toutes  les  guerres  et  à  tou- 
tes les  révolutions  de  la  Lombardie,  et  elle  excita  cette  jalousie, 
cette  haine  profonde  et  universelle  qui,  après  un  siècle  entier 
d'intrigues  et  de  combats,  éclata  enfin  par  la  ligue  de  Cambrai  * . 

prôt  qu'il  avait  fait  à  François  ^e  Carrare  pendant  sa  fuite  d'Asli.  Toutes  les  circon- 
stances venaient  è  l'appui  de  cette  assertion,  cpi'on  aurait  dû  croire  implicitement,  d'a- 
près le  caractère  de  Zéno.  Aucun  de  ses  juges  n'osait  seulement  le  soupçonner  de 
corruption.  Cependant  ils  le  privèrent  de  tous  ses  emplois  et  le  condamnèrent  à  deux 
ans  de  prison,  déshonorant,  autant  qu'il  était  en  eux,  l'homme  qui  avait  couvert  le  nom 
vénitien  de  plus  de  gloire.  Caroli  Zeni  Vita.  L.  IX,  p.  345.  —  ^  En  terminant  l'histoire 
des  princes  de  Carrare  et  de  la  Scala,  il  sera  peut-être  commode  au  lecteur  de  trouver 
ici  une  table  chronologique  de  ces  deux  dynasties.  Celle  de  Carrare  avait  dominé  h  Pa- 
doue depuis  1318,  pendant  quatre-vingt-sept  ans. 
Giacomo  Grande  de  Carrare,  nommé  par  le  peuple  prince  de 

Padoue.  en  4318.  mort  en  1324 

Nicole,  frère  de  Giacomo.  'i  r  1326 

Marsilio,  neveu  de  Giacomo  et  de  Nicolo.  S         '  i  1338 

Ubertino,  neveu  de  Harsilio.  1338.  13 IS 

Marsilietto  Pappafava  de  Carrare.  1345.  assassiné  par  te  suivoAU  1345 

Giacomo  H,  fils  de  Nicolo  ci-dessus.  1345.  assassiné  par  uà  MUard 

de  Carrare.  1350 

Giacomo,  frère  du  précédent.  ]  arrêté  par  son  neveu  en  1357.      mort  en  1372 

>  ensemble  en  1350. 
Franeesoo  I,  leur  nerea.  )  prisonn.  de  Jean  GaUaz  en  1389.  mort  en  1398 
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Francesco  II  ou Novello.        ^  iZ90,  exécuté  à  Venise  i4o$ 

Glacomo.  (  ^étranglés  avec  tm.  140« 

\  fils  de  francesco  II. 
Ubertino.  i  mort  à  Florence  naturellement,    i40T 

Narsilio.  )  décapité  à  Venise,  143$ 

La  maison  de  la  Scala  avait  commoDcé  à  régner  à  Vérone  par  Maslino  de  la  Scala, 
Donuné  seigneur  en  1280,  tué.  le  17  octobre  1277 

Alberto  son  frère,  1277,  mort  naturellement,  laoi 

Bartolomméo,  fils  d'Alberto,  I30i,  mort  naturellement,  1304 

Alboin,  fîrère  du  précédent,  1304,  mort  nâtureUemont,  décembre  isii 

Can  Grande,  frère  des  précédents,  1312,  mort.  juillet  1329 

Alberto  IL         "k  fils  d'Alboin;  mais  Albert  prit  peu  t  Albert  mort  13  septembre  1352 


'\  fils  d'Albom;  mais  Albert  pnt  peu  t 
\  .  de  part  an  gouvernement.  / 
J  1329.  ( 


Can  Grande  II.  ^  fils  de  Mastino.  [ 
CinSignore.  l  ensemble  < 
Faulo  Alboino.     J  1351.  ( 


Mastino  II.        J  1329.  (  Mastino  sjuin.  t3Si 

tué  par  ses  frères,  •        '  1354 

mort  naturellement.  1375 

tué  en  prison  par  son  frère  moribond,      1374 

Bartolomméo  II.  ~  i  fils  naturels  de  Can  Signore.  1  assdssiné  par  son  frère,       1380 

>  ensemble  \  fugitif  devant  Jean  Galéaz .  niù 

Aotonio.  1  1375.  I  empoisonné,  1390 

Guillaume,  fils  d'Antonio,  rétabli  en  i404,  mùrt  peu  de  jours  après, 

Antonio.      1 

Brunoro.     /  seitOs,  fugitifs  et  proscrits. 
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CHAPITRE   X. 


ConqtièteiiePise  parles  Fforentins.  —  Suite  du  schisme;  il  est  enire- 
tenu  par  Ladislas,  roi  de  Naples.  —  Concile  de  Pise.  «—  Déposition 
de  Grégoire  XII  et  de  Benoit  XIII.  •—  Election  d'Aletandre  Y. 


1405-1409. 


Lorsque  François  de  Carrare  reçat ,  dans  les  prisons  de 
Venise,  Tordre  de  se  préparer  à  la_mort,  il  réfléchit  ayec 
amertume  sur  V  abandon  où  rayaient  laissé  ses  amis,  et  sur  Tin- 
gratitude  de  ceux  qu'il  avait  comblés  de  bienfaits.  Aucun  de 
ses  alliés  n'avait  fait  un  mouvement  pour  le  sauver  ;  et 
cependant ,  à  cette  époque  même ,  les  Guelfes  triomphaient 
dans  toutes  les  parties  de  T  Italie  :  associés  à  sa  fortune  par 
une  alliance  héréditaire ,  ils  semblaient  appelés  par  leurs 
sentiments,  par  leur  politique  même,  à  le  défendre,  s'ils 
appréciaient  une  fois  leurs  devoirs  et  leurs  vrais  intérêts. 

Trois  nouveaux  seigneurs  guelfes  s'étaient  élevés,  en  Lom- 
bardie,  avec  T  assistance  de  François  de  Carrare,  sur  les 
ruines  de  la  maison  Yisconti.  Ugolin  Cavalcabô  était  souverain 
de  Crémone;  George  Bènzoni,  de  Crème;  et  Jean  de  Vi- 
gnate ,  de  Lodi.  Ni  les  uns  ni  les  autres  ne  prirent  aucune 
part  à  la  guerre  de  Padoue.  Cavalcabô,  il  est  vrai,  avait  déjà 
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fait  phce  à  un  autre  usurpateur.  Il  avait  sacrifié  à  sa  jalousie 
{dusieurg  citoyens  respectés ,  lorsqu'il  fut  surpris  à  Maner- 
bio ,  le  14  décembre  1 404 ,  et  fait  prisonnier  par  AstorreTi»- 
oonti,  après  la  perte  ffune  bataille.  Son  favori,  Gabrino 
Fondolo ,  soldat  de  fortune,  dont  il  avait  fait  son  général  et 
son  premier  ministre ,  continua  la  guerre  pour  le  délivrer  ou 
le  venger^  et  demeura  maître  de  la  forteresse  de  Crémone  et 
des  principaux  châteaux;  tandis  qu*un  autre  Gavidcabô, 
nommé  Charles ,  fut  déclaré  seigneur  de  la  ville.  Ugolin , 
cependant ,  profita  des  troubles  de  Milan  pour  s'échapper  de 
sa  prison,  en  1406.  Une  guerre  dvile  entre  les  deux  Gaval- 
cabô ,  qui  tous  deux  {Nrétendaient  à  là  seigneurie ,  paraissait 
sur  te  point  d'éclater  à  Crémone.  Gabrino  Fondolo ,  plus 
puissant  que  l'un  et  l'autre ,  s'offrit  entre  eux  comme  média- 
teur ;  il  les  invita  à  se  réunir  dans  sa  forteresse ,  avec  tbns 
les  membres  de  la  famille  Cavalcabè  :  un  grand  i*epas  leur 
était  préparé  pour  le  18  juillet  1406 ,  et  le  partage  de  la 
souveraineté  devait  être  réglé  dans  ce  banquet  entre  les  con- 
viés. Mais  Fondolo ,  lorsqu*il  vit  réunis  dans  sa  forteresse , 
entre  les  mains  de  ses  satellites ,  tous  ceux  qui  prétendaient 
à  la  souveraineté ,  tous  les  chefs«le  parti ,  tous  ceux  qui  pou- 
vaient mettre  obstacle  à  ses  desseins ,  donna ,  au  sortir  dii 
repas ,  le  signal  d'une  épouvantable  boucherie  :  ses  gardes  se 
précipitèrent  sur  ses  convives  )  Ugolin  et  Charles  Cavalcabô 
furent  massacrés ,  et ,  avec  eux ,  soixante-dix  des  premiers 
citoyens  de  Crémone ,  presque  tous  de  la  maison  Cavalcabè. 
Gabrino  Fondolo,  après  <^t  horrible  massacre,  fut  reconnu 
pour  seigneur  de  Crémone,  et  se  rangea,  sans  éprouver 
d'(d)stacles,  parmi  les  princes  de  TltaliB  * . 

Pandolfe  Malatesti ,  Fun  des  généraux  de  Jean  Galéaz,  fon- 
dait ,  vers  le  même  temps ,  une  quatrième  principauté  guelfe 

^  Andr»  BiÙU  Hisl.  Mediolan,  L.  II,  p.  38.  —  nedusli  de  Quero  Chron^  TarvUln. 
p.  80S*  •*  Cœnpi,  Cremona  ftdek.  L.  III,  p~.  i09. 
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en  Jipmbc^dîe.  Si^  famille  répait  cleppis  lon^ftepp^  àBhWBP» 
avec  Fappiii  cb^  pa^U  dp  Vflglise;  m^  P^^^d^lle.  paraissait 
innjtiffé^nt  entre 4e& £aptic^  quidésommais  n!a;wenft.plif4  de 
])ut ,  et  il,  cpnsoltait^  dai^  sa  ep^d»^ ,  V ambition ,  et  npn 
V  esprit  dç  parti.,  Noosayops  yu,  qjx',wvojé  à  CqmQ  p«c  la  du- 
chesse de  MUan^  pour  établir  la  paix  daus. cette  irille»  il  Ta- 
^i);,  livrée  an  pillage.  Gomo  était  feipttrepAt  dm  çomisy^ne 
enti:&  1*  Italie  0t  la  puisse  S  ^t  ce  brigandage)  ipÂ  pisécîpla  la 
chute  de  la  duchesse  de  Milan,  au  nom  de  laquâUe^il  élait 
ei^rcé,  rendit  Pandolfe  plus  cb^  aux  ^soldats.  Lompiû  a*é- 
chapppi  de  Monza,  à  moitié  vêtu  .et  «haussé  d*an  seul  pîedi  il 
fut  accueilli  avec  empresseiQa^t  par  les  garnisons,  de  Tues») 
et  de  Bre^cia,  et  il  fc^t  proclamé  ^seigneur  de  cette  dernière 
vilIe/dèsq]u*on jfipprit;knu>rtde4fi,d^chf»se.  ,  .    . 

Le  seigneur  de  P^idoue  ne  pojuv/nJt,  i]l  est  vx^,  s!  attendre  à 
ce  que  de  pareils  hommes  lui  demeurassent  fidèles  dans  le 
malheur ,  eux  qui  n'avaient  d'autres piincip^.qu^.teav  amiii- 
tion,  et  qui  devaient  leur  élévation  h  deajcirimea;  mm  il  Avait 
compté  davantage  sar  l' amitié  et  la  «coistaucei  de  larépubU^e 
florentine,  cpi,  depuis  quinze  ans,  était  associa  à  sa*fovtiiiie 
et  à  tous  ses  combats,  et  qu^pne  altiaiice.héBédiïaire'fittâtdBiait 
à  sa  famille.  Françpis  de  Carrare  n'aui^ait  poinlb  été  trompé 
dans  cette  confiance,  si  les  Florentins  Bravaient. pat» ^técntmi- 
nés  par  la  plus  forte  tentation  çii  pût  ag^*  sur  eux^  et  n'avaient 
pas  employé  toutes  leurs forc^à  la  coqqi|ète  importante  de^IKae. 

Nous  avons  vu  que  Gabriel  Tisoonti,  seigneur  d&iSlîae, 
avait  eu  recours  à  la  protection  de  J;ean  k  Uleingreb  dit  Ben- 
çicault,  maréchal  de  Fmnee,  qaiQiHiimandaità.€rène84w,ni|m 
de  Charles  YI,  et  que,  par  son  wtremie^^,  U  aiiait  oMenu  une 
trêve  de  quatre  ans  avec  les  Florentins.  Boucicault,  par  son  cou- 
rageet  sa  sévérité,  avait  rétabli  Vordredans  Oènes  ;  il  avait  forcé 

)  Andréa  Biglia,  L.  I,  p.  26. 
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les  fiictloi»  à  poser  les  annes,  et  H  avait  fait  déclater  son 
gouvernemeat  irréyocable,  sur  la  demande  des  Génois  eax- 
mêmes*.  Mais  déjà  nn  mécontentement  général  commen^t 
à  se  manifester  à  Gênés  contre  lui;  les  accusations  de  lèse- 
majeslé)  qa*il  ayait  encouragées,  portaient  la  désolation  dans 
les  familles  ;  les  ImpAts  oppressif  ruinaient  le  peuple  ;  et 
Bondcault,  redoutant  une  sédition  ',  Toulut  se  faire  au  de- 
liors  des  amis  plus  puissants  que  le  seigneur  de  Pise.  Il  engar 
gea  celui-d  à  yendre  sa  seigneurie,  pour  partager  ayec  lui 
le  prix  qtfil  en  retirerait;  et  au  mois  de  juin  1405,  il  chargea 
on  Florentin  qoi  était  alors  à  Gènes  de  proposer  secrètement 
cette  acq[ui8ition  à  sa  r^rablique'. 

Pour  prix  de  la  yente  de  Pise,  Boudcault  demanda  d'abord 
quatre  cent  mille  fk^rins  ;  il  est  yrai  qu'il  promit  d'employer 
une  partie  de  cette  somme  prodigieuse  à  secourir  François  de 
darrare,  l'ami  des  Florentins  autant  que  le  sien.  La  négocia- 
tion commencée  à  Gènes  ^e  continua  à  Vico  Pisano,  où  Ga- 
briel Yisconli  s'était  rendu  !  ce  dernier  sentait  que  son  auto- 
rité à  Pise  était  sur  le  point  de  lui  échapper;  mais,  d'autre 
part,  il  redoutait  que  Boudcault  ne  s'appropriât  tout  l'aient 
qa'il  retirerait  de  la  vente  de  ses  états. 

Tandis  qu'il  dâfibérait  encore,  les  Pisans  furent  avertis 
des  négociations  qu'il  avait  entamées,  et  pour  n'être  pas 
vendus  aux  Florentins,  leurs  rivaux  étemels,  ils  prirent  les 
armes  le  21  juillet  1405  :  ils  attaquèrent  les  troupes  de  Vis- 
eonti  partout  où  ils  les  rencontrèrent,  et  ils  forcèrent  ce  sd- 
gneur  à  se  réfugier  dans  la  forteresse  avec  deux'cents  hommes 
d'armes  et  quelques  arbalétriers  qu'il  avait  à  sa  solde  *. 

Au  moment  où  cette  révolution  faisait  sentir  plus  vivement 

*  Vberuu  Fotieta,  Genuens  Bistor,  L.  13^  p.  S23.~<  Vbertus  FoUeta,  L.  IX,  p.  537. 
—  >  La  proposition  ftit  faite  A  Gino  Capponi,  dont  nous  ayons  des  mémoires.  Commen- 
tar,  del  acquisto  di  Pisa,  T.  XTIII,  Aer.  IL  p.  iiS7.  —  SOpUme  Atnmiraio,  L.  XVII, 
p.  914.  —  Ptwlô  Troncif  AnnaU  Pisanif  p.  498.  —  *  Pierù  Minerbettt,  1405,  e.  7, 
p.  527. 

V.  17 
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m  seigoeor  d«i  PiieNle  basovi  d^QA-cOpiâili  il'IMt|wi«F<  de 
çéiui  de  sa  Bière,  qni  a^aii  josqpi'ak^  pavtagtf  aveo  bii:  i^ 
mm  du  goaveriiemei;Lt<.CQiBBie^Ue  teaTeisaH  i»  peat^étooit 
poar  Tirilier  les  murs  de.k  fcnrlepette^  ^te  sp-hî»» tomber  i 
l'explosion  d'cmeinèoe  d'artUlerie^  et  se  tn^  par  «a^^htfle.  Yi^- 
oonti,  pea  de  j<mrs  après,  termina  le  marché  a^ec  tes  Elorc»* 
thiS)  et  lear  eéda  la  citadelle  de  Piae  et  les  «^iMeaox  de  Xibra- 
fratta  etdeSalnte-Marîa  in^  Casldlo  pwr  le  puit  de  dMx  oei^ 
six  nulle  flerinci,  payi^les  à  différents  termes  *  4  < 

.  Jfais  ncm  senlément  GabridrHarie  Vigoontt  fat  foreé.  de 
partager  aTcc  Boodcanlt  le  prix  de  son  héritage,. il  fat  en- 
suite dépouillé  par  ce  maréchal  de  la  portion  cpii  luMtaitde» 
meorée;  et  il  périt  à-Génes,  sur  nn  écba&nd^an;  bkhs  de 
septembre  1408|  par  suite  d*ane  aeeusatton  ealommiense  de 
trahispn* 

la  dtadplle  de  Pise  fut  liirrée.aux  Horentiss  le  ai  aoât 
1405,  et  Lorenzo  Itaf f acani jen  prit  le  commaiidenient^  Maïs 
quoique  les  Pisans  pressassent  avec  ^rignenr  4e  siège  de  cette 
forteresse,  et  qu'ils  eussent  établi  des  pièces  d'artillerie  du 
côté  de  la  Tille,  pour  la  battre  en  brèche,  Baffaeani-ne'vMlit 
prendre  aTcc  Ipi  que  quelques  compagnies  de  ndUoe,  et  H 
congédia  les  gendarmes  de  Yisconti  qu'il  y  aydt  ttou^  de 
garde.  Sa  présomption  fut  sévèr^nent  piune%  La  fâtaAdle 
était  liée  aux  murs  de  la  Tille  par  une  tourqniportsitte  m>m 
de  Sainte-' AgnèSt  Les  bombardes  des- Pisans -étaient  tontes  di- 
rigées centre  cette  tour.  Il  faUait  alors  pta»ieers>henres  pour 
les  chaiger;  mais  an  moment  où  bs  mûidens  qui  gardâiait 
la  tour  les  TOyaient  prêtes  à  tirer,  ils  sertaiœt  tons  de  .édn 
encrinte  pour  attendre  leur  explosicm  dan»  un  lien  plua^sùr. 
Les  Pisans ,  ayant  remarqué  cette  manœuvre ,  se  pouryurent 
de  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  une  escalade;  et  dès  que 

1  &tno  Capponif  Commenter,  p.  ii39«  -^  Piero  ainerbetU,  c.  8^  p,  u^ 


W  I^QYBlt   AGE.  259 

lés  Hôreiifiiis ,  dans  la  crainte^  d^anê  décharge,  Abandonné^ 
reiit  la  Mit\  fH  mdntèii^nt  à  Tassaat ,  et  «f en  emparèrent  sans 
ravcdirtrer  de  ré^stance.  La  forteresse  fat  prise  /  te  6  septem- 
bre ,'dedt  faenres  aTant  la  imit ,  avec  tous  ceux  qui  y  étaient 
de  garde,  et  éDe  fat  aussitôt  rasée  par  le  peuple  jcisqu'en  ses 
fondements  *. 

A  pefate  âTHit-on  appris  à  Florence  que  la  f intéresse  de 
Pise  était  perdue,  qu'on  y\t  arrÎTer  cinq  am])assadéttrs  pisans 
chargés  de  demander  la  paii.  Ils  représentèrent  rpccupatioÂ 
de  lenr  citadelle  comme  une  Violation  de  la  trêve  conclue  avec 
eux  Tannée  ptécfideotte.  Le  ciel,  ajoutèrent-ils,  s'était  déjà 
{nxinoncé  en  leur  faveur,  et  leur  avait  rendu ,  d'une  manière 
piresqué  lUfracnleuse ,  cette  partie  de  leur  ville  :  mais  ils  ne 
TdiAaieiit  point  abuser  d*tin  succès  aussi  imprévu;  et  moyen- 
nant la  restitution  de  Librafratta  et  de  Sainte-Marie,  fls  étaient 
prSts  àrèmbourser  aux  florentins  tout  ce  que  ceux-ci  avaient 
pa^  à  'Boucicatdt  ou  à  Gabriel  Visconti  •. 

Les  florentins  étdént  bien  éloignés  de  vouloir  renoncer  à 
une  entreprise  à  laquelle  ils  croyaient  leur  honneur  intéressé. 
Malgré  les  conseils  de  quelques  citoyens  plus  modérés  ',  ils 
rejetèrent  lés  offres  des  Pisans  ;  ils  chargèrent  Jacopo  Salviati , 
leur  capitaine,  de  commencer  sur  le  champ  les  hostilités  ^,  et 
ili  irent  venir  le  comte  Bertbold  Orsini ,  auquel  ils  confièrent , 
te  'S  '  octobre ,  lé  Bàfon  du  commandement  ' . 

'"^L^  Fisans ,  pour  résister  à  cette  attaque ,  cherchèrent  avant 
Wat  à^réooncilier  chez  eux  les  factions  ennemies.  Les  Baspanti 
âfniéfit  éié  mis  en  possession  de  l'autorité  par  Jacques  d'Ap- 
piano,  et  ils  y  avaient  été  maintenus  par  Gabriel-Marie;  les 
Bergollnl  étaient  exclus  du  gouvernement,  et  la  famille  Gam- 

,  i  qUio  Oqrponi ,  -Corn.  p.  i  iii«  —  Pkro  MinerttetU,  o.  9,  p.  9St.  —  Botêncùnuli  M^ 
nialemU  AnnaL  T.  XXI,  p.  9Z,'-Cronica  di  Jacopo  Salviatk  DeL  Br,  t.  XVIII,  p.  243. 
—  s  Gino  Capponi,  p.  usi.  —  Scipione  AmmiHUOj  L.  XVII,  p.  919.^  >  Poggio  Bmc^ 
ctoUni,  L.  IV,  p.  297.  —  *  OoR.  di  Jacopoifialviaii,  p,  343.  ~  >  Piero  Minerbeui,  c.  is, 
p.  S37.  —  Gino  Capponi ,  ](>.  1 137. 

il* 
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bacorti  était  exilée.  Ce  parti  persécnlé  ftit  dtids^iiioii^aQ 
à  partager  les  droits  de  la  souTeraiiieté;  Toiibli  des  injures 
passées  et  une  récondUàtioû  sai»  réserve  forent  jurés  sur  ks 
autels  :  It»  chefs  des  deux  partis  firent  couler  leur  propre  sang 
dans  la  coupe  consacrée,  ayant  de  hi  boire  «u  ooBimu& ;  et  de 
nombreux  mariages  duifent  sceller  la  paix  entre  ieë  deux  fae»- 
tions.  Mais  Jean  Gambaeorti)  neTeii  de  Pierre  et  chef  de  9a 
famille ,  ne  rapportait  de  son  long  etil  que  le  désir  de  régnâr 
sur  sa  patrie  :  à  force  d'intrigues,  il  1^  fit  priidlamcr capitaine 
du  peuple,  comme  son  onde  Taraft  été,  et  il  profiita  de  son 
autorité  pour  opprimer  ses  anoens  ennemis,  pour  lesdépeniHer, 
et  souvent  même  les  Mre  périr  *. 

Les  Pisans  s'étaient  flattés  que  ^andbMortly.eii  yerta  die 
son  alliance  héréditaire  avec  les  Florefftii»,  pooirail  les  ré- 
concilier avec  ces  redoutables  ennetidîs;  en  effets  le  Bovreau 
capitaine  ne  fut  pas^  plus  tôt  installé ,  qu'il  envo^  dannadar 
la  paix  :  mais  les  Florentins  se  refosèmit  à  toutC'  -négocâft- 
tion  f  ils  prétendirent  avoir  acheté  Ptoe  de  son  seigncp!  légi- 
time, et  ils  déclarèrent  qu'ils  voyaient  dans  ses  habitants  non 
un  peuple  indépendant ,  maià  des  sujets  rdielles  ^. 

tes  Florentins  ne  croyaient  guère  possible  d'ouvrir  une 
brèche  aux  murs  de  Pise,  en  sorte  qu'ils  se  proipesaifiiiit  de 
réduire  la  ville  par  là  famine ,  tandis  que  kur  wnsée  atta- 
quait successivement  les  divers  châteaux  du  territoire.  Les 
Fisans ,  de  leur  côté ,  s'efforçaient  dé  se  pourvoir  de  vivres  ; 
ils  envoyèrent  quelques  galères  chercher  des  blés  en  Sidle  ; 
Tune  d'elles,  surprise  à  son  retour  par  des  vaisseaux  que  les 
Florentins  avaient  fait  armer  à  Gènâ^,  se  réfugia  sous  la  taor 
de  Yado.  Un  Florentin ,  nommé  Pierre  Marenghi  >  qoi  errait 
loin  de  sa  patrie,  frappé  d'une  sentence  capitale,  saisit  cette 
eiroonstafice  pour  rendre  à  ses  concitoyens  un  service  signale. 

• 

t  ^lero  Mlnerbettif  t,  17,  p.  $98:  ^  Pog^  Bracdolini^  L.  IV,  p.  999,  --*  Poggio 
BraedoUrU,  L.  IV,  p.  999. 
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II  b' élança  da-rlTage,  un  ftambew  à  la  main^  et  s'approcha 
delà  gi^e  à  la  nage,  Hialgré  les  traits  qu'on  lançait  contre 
M.'  Percé  de  trois  blesfiares ,  il  conliaiia  longtemps  à  se  sou- 
tow  sons  la  proue^  en  soulevant  son  flainbeau,  jusqu'à  ce  que 
lé  feu  se  fikt  ooaunu&iqaé  à  la  galère  ennemie  de  manière  à 
ne  pins  s'étôadre.  EUe  iHrùk  en  lace  de  la  tour  de  Vado,  tandis 
^e  Plenre  Mareagki  regagna  le  rivagç.  Il  fut  rappelé  ensuite 
dans  sa  paisrie  avec  honneur  *  « 

Dsafiaans  oherchdeot  à  engfiger  à  leur  solde  quelque  con- 
dottiere iqui  pût  former  pour  eux  une  armée*  Leurs  députés 
avaient  traité  avec  Agnello  de  la  Pergola^  qui,  avec  six  cents 
dievaux,  se  trouvait  alors  dans  les  états  de  TÉglise.  Ce  çapi- 
tniiie  s'achemina  T^rs  Pise,  au  travero  de  l'état  de  Simone,  Mais 
hs  dix  de  la  guerre  de  Florence,  avertis  de  sa  marchCi  le  firent 
otlffcpier,  au  moment  ok  il  s'y  attendait  le  moins,  par  le 
liëwa  du  pape  qu'ils  venaient  de  prendre  à  leur  solde  »  et  ils 
détruisirent  ou  diapersèremt  sa  petite  armée  ^. 

Oaspwd  des  Pazâ ,  antre  capitaine  qui  amenait  aux  Pisans 
fiix  cents  dievanx  des  ravirons  de  Pérouse^  fut  défait,  le 
24  septembre,  par  Sfor2a  de  Gotignola ,  au  passage  de  la  Cor- 
nia  ;  et  ses  soldats ,  poursuivis  jusqu'à  Massa  de  Maremme , 
n'échappèrent  à  la  captivité  qu'en  ahandonnant  leurs  chevaux 
6t  leurs  armes,  et.  en  promettant  de  ne  plus  servir  contre 
Florence'. 

Yâinânent  les  Pisans  offrirent  la  seigneurie  de  leur  ville 
à  Ladisks,  l'ambitîeiEX  roi  de  Naples;  ce  prince  ne  se  sentait 
pas  encore  asées  affidrmi  dans  ses  états  pour  étendre  sur  la  Tos- 
cane ses  projets  de  conquêtes.  Il  obtint  des  Florentins  l'assu- 
vanee  qu'ils  ne  mettraient  point  obstacle  à  ses  entreprises  sur 


^  Malt.  Patmerii  de  capiîvitate  PUarum,  T,  XIX,  p.  176.  ->)  Piiro  MhîerbeiUj  c.  B3, 
p.  S42.  -^Scipione  Ammirato,  L.  XVII,  p.  920,  —  Paolo  Trond^  AmiaU  Pisani,  p.  497.' 
^s  Pi&v  minerbetii,  c  36,  p,  S4^  —  Leodristt  Crlbeim  de  VUa  Sfartiœ  vicecomUlft 
T.  iUX,  L.  I,  p.  643. 


^ 
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Bootty  et  il  promit  en  reUmr  de  ne  point  agir  contre  tax  de* 
Tant  Pise  ^  Otto  Bim  T^rsso,  qui,  à  la  tête  dn  parti  gibelin, 
s* était  rendu  seigneur  de  Parme  et  de  Beggio^  qni  rassen^hit 
ane  armée  dans  ces  deœc  -villes^  accepta  one  groase  somme 
d'argent  des  Flôraitins,  et  à  ce  prix  il  promit  de  ne  point 
seooiirir les ^nsans '.  .   .- 

Au commeneement-de  Tannée  1 406^  l'armée  florentine  aviât 
sonmis  le  Tal  d*Éra ,  la  Maremme ,  les  ccwoités  de  Honte  Sen-* 
daio,  et  presque  tous  les  châteaux  qui  avaient  d'abord  em-« 
brassé  lé  parti  de  Pise'.  Cette  armée  se  partagea  ensuite  ;  l'un 
ék  ses  corps  forma  le  siège  de  ¥ico  Pisano,  château  fort  à  dix 
milles  au-dessus  de  Pise,  à  la  droite  de  l'Arno  ;  rentre  se  rap- 
procha de  k  Tille,  pour  en  resserrer  le  blocus.  Sept  galères 
et  une  galiôle  que  les  Florentins  avai^t  fair  armer  à  Gènes 
se  placèreût  à  l' embouchure  de  l'Arno  ;  deux  redoutes  furent 
âerées  près  de  Saint-Kerre  in  Gràdo,  Tune  à  la  droite,  Pautre 
à  la  gauche  du  Heure  ;  un  pont  fortifié  fut  construit  ^ùre 
élles^  et  toute  communication  fut  coupée  entre  Piseetlaitier^. 
Aussi  les  vaisseaux  que  les  Pisans  avaient  envoyés  en  Sidlepour 
chercher  des  vivres  furent-ils  pris  par  kisflorentinsy  le  22 
nudi  à  leur  retour  dans  les  mers  de  la  Toscane  '. 

La  fortune  semblait  conjurée  contre  les  INsans,  et  les  évé« 
nements  mêmes  qu'ils  avaient  le  plus  d^és  tournaient  tous  à 
leur  désavantage.  L'Arno,  grossi  le  jour  de  rAsceni^n  par  des 
pluies  vidéntes,  rompit  lè  pont  qui  unissait  les  deux  redoutes  : 
tes  as8i^;és  en  profitèrent  aussitôt  pour  attaquer  la  plus  faible. 
Vais  Sforza  et  Tartagtta,  les  généraux  flc^entlns,  qui  se  trou* 
valent  tous  deux  de  FautrecÀté  de  la  rivière,  poussèrent  leurs 
chevaux  dans  ses  flots  impétueux,  et,  avec  un  danger  extrême. 


i  Piero  tUnerbeta^  o.  33,  p.  HS.  —  •  &no  CapponU  P»  ii3S*  —  '  Pl^ro  MinerbeuU 
e*  36,  M  et  30,  p.  h4$,<^sàpione  àmmiraio,  L.  XVn,  p.  923.  -^  *  Piero  Minerbeuif 
AM0,  «.  3,  p.  349,  —  PoBh  Tfona ,  étmoH  Kfoni,  p.  499.  *«•  *  GHio  CappoNl,  p.  n34. 
—  ScipUme  ÀmmiratOf  U  XVii,  p.  923. 


iltgiffi^mi^  Taptre  liv^go»  Lew  prémce  kiattaidw  wd» 
afu Pisaiic^ aoittgraiicl elfroii  qa*^  i^eofiiifeiit preflfoe buis 

.  Ce»;  deu  capitaine»  ébûent  an  awibYe  das  géoéma  li» 
plQg  reneminés  de  Tltalie.  liew  rivalité  a:vaitjtttqii*àljûci:cmi!« 
tribué  aa  bien  du  service;  mais  une  jalooale  cfdaaaïite^  qdb 
wiiuoeité qm'DB  se  dégoisait  plus»  oonmieiioènint  àtrooMer 
r^4pip4eiet  à  nuipm  Jes  espfSran^Widbs  Pisws.  Glno  Gappam» 
nii.  des  diii  de  lanaerie,  aoccmrot  deFlorenee  poBrrécnc&Mr 
les  dea^  gâftérau*  Affres  les  avejir  pacifiés,  il  eatsom  da  les 
Soigner  l'on  de  l'anUe  :  il  plaça  Von  aoHleiSHSy  rantiean^ 
dessû^sdf  Pife, ,  diacRui  avecime  moitié  de  rarmés;  etesUB 
TÎlle  se  tronva^  ainsi  ptais^l3^tQ9ieBt  Moquée  que  jamais^* 

X'ardeur  dor  soleil  4sns  ees  ompagnes  ismkd^ 
ynis  aîit  et  les  maladies  dep^  armées,  parafent  enfin  ^fenir  an 
seeoiirs  desasfiégés,^  X^sold^  étaient  j^hôUîs  par  desinseetes 
dégoûtap^i^  des  fièvres.  iMNVtiknAîeUçs  se^  manif^^  le 

can^,  et  le  déoppragement  eoiumepffôli  ii  s*y  réj^saàre.  Im 
^  Mlêi  gnecce.y  dès  qn*.ils  en  reooQDore^  les  po^nne» 
sjmptAmes^^^hangèrent  les  dô^tonnements  des  soldats  :  ils 
placèrent  lés  w|sddBi|iss  cbèteaox,  pQurqn*iIs:se  reposamnt 
de  leurs  &tig9es  9  ils  tiimnt  les  aniares  dans  une  acjtmlii  cen* 
tinueUSy;  persuadés  ^ue  Toisiveté  dans  laqoéUe  langnit^^teiSol* 
dat  est  b  pi^mière  cause  de  ses  maladies 'i 

La  fatigncy  la  misèfie  et  la  faim  exposaient  les:  X^ians  à  4ès 
maladies  sembUtd/^s,  sans  qu'ils  eussent  aueim  vmym  d'y 
échapper.  Ils  avaient  voulu  renvoyer  les  bouches  imrtiles  ; 
ipais  les  jFlorentins  les  faisaient  rentrer  dans  llpors  mms'*. 
Tout  4^^mp3«u  milieu  de  juillet,  ils  acborkr^ot  log  étendards 
du  duc  de  Bourgogne,  et  ils  envoyèrent  des  hérauts  d'armes 

.  .  .         _        .  .  »  • 

1  6<9a  CqppçHl,  p.  ilM.  ^  P9ggi9  BHuielùliaU  U IV,  p.  WL^^  Mo  eappofi** 
p.  538. 
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avcsrtir  les  Florentins  qu'ils  s'étaient  donnés  à  ce  punissant  sei- 
gneur ,  et  qu'ils  avaient  été  reçus  sous  sa  protection.  Mais  le 
àuc  n'envoya  point  d'armée  pour  leur  délivrance  ;  et  les  Flo- 
rentins continuèrent  le  siège,  après  avoir  nommé  une  ambas- 
sade pour  se  rendre  aujprès  de  ce  prince^  / 

Jean  Ganïbacorti  avaijb  dirigé  la  défense  des  Pisans  avec  une 
autorité  presque  absolue  ;  mais  lorsqu'il  vit  le  peuple  livré  aipc 
horreurs  de  la  faim,  désespérant  de  se  défendre  davantage,  il 
entra  secrètement  en  négociation  avec  les  Florentipi^.  Les  con- 
ditions qu'il  demandait,  et  qu'il  cachait  soigneusement  à  fe» 
compatriotes^  se  rapportaient  toutes  à  son  avantage  personnel. 
Il  voulait  le  droit  de  cité  à  Florence,  avec  la  propriété  de  trois 
maisons  y  le  vicariat  de  Bagno ,  plusieurs  ch&teaux  dans  son 
voisinage  et  une  indemnité  de  cinquante  mille  florins^.  Ces 
conditions  furent  acceptées ,  et  Gamhacorti  ouvrit  la  porte  de 
Saint-Marc  à  l'armée  florentine  dans  la  nuit  du  8  au  9  oc- 
tobre 1 406.  Les  troupes  prirent  cette  nuit  même  possession 
du  quartier  de  Borgo.  Le  lendemain,  elles  avancèrent  dans 
la  ville,  précédées  par  des  chars  remplis  de  pain  et  de  vivres, 
que  les  soldats  distribuaient  eux-mêmes  au  peuple'.  Tontes 
les  provisions  étaient  épuisées ,  et  Ton  ne  trouva  plus  dans  la 
ville  ni  grains  ni  farines,  mais  seul^nent  quelques  magasins 
remplis  de  sucre  et  de  cassia,  et  trois  vaches  maigres.  Les 
habitants  s'étaient  nourris  d'herbes,  qu'ils  arrachaient  dans  les 
mes  et  le  long  des  murs  ;  il  leur  aurait  été  impossible  de  jtenir 
encore  plusieurs  jours,  mais  ils  ne  songeaient  point  à  s^rendre  : 
ils  apprirent  avec  indignation  le  honteux  marché  par  lequel 
Gambacorti  les  avait  vendus  ;  et  leur  dernier  sentiment, 
en  perdant  leur  antique  mdépendanoe ,  fut  le  désir  de  la 

1  Jaeopo  Salviati,  p.  240.  II  fut  tui-méme  un  des  ambassadeurs.  —  Gino  Capponi, 
p.  1138.  ~  *  Le  traité,  eu  trente-six  articles,  termine  la  chronique  de  Marangooi, 
p.  835-842.  n  contient  en  outre  un  grand  nombre  d'exemptions  {lersonneOes  et  dç  pri- 
vilèges pour  les  différents  memlnres  de  la  famille  Gambacorti.—'  Gino  CopponU  p»  4139. 
—  Poggio  BracGÎoUni,  L.  IV,  p.  303. — Scipiont  Ammiraio,  h,  xvu,  p.  930.  , 
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vengeance  et  la  haine  contre  le  tyran  qui  les^trahissdt  *.' 
Gino  Capponi,  commissaire  des  Florentins  auprès  de  Tàr* 
mée,  et  F  un  des  dix  de  la  guerre ,  fut  nommé  gouverneur  de 
Pisé;  avec  le  titre  de  capitaine  du  peuple.  A  son  entrée  dans 
la  ville,  il  assembla  les  citoyens  en  parlement  sur  la  placé  pu- 
blique ;  il  leiir  promit  que  Florence  les  traiterait  désormais 
avec  affection,  et  les  considérerait  comme  des  sujets  fidèles. 
II  chercha  en  effet  à  leis  réconcilier  à  leur  sort  par  la  dou^ 
ceor  et  la  justice  de  son  administration  intérieure;  mais  il  ne 
négligea  pas  des  expédients  plus  rigoureux  pour  s*  assurer  de 
lenr  soumission.  H  envoya  tous  les  Gambacorti  à  Florence, 
avec  deux  cents  chefs  des  plus  nobles  familles  de  Pise  ;  et  la 
république  les  y  retint'  comme  otages ,  dans  un  exil  forcé  ^. 
Plusieurs  gentilshommes  pisans  entrèrent  à  cette  occasion  dans 
la  carrière  militaire,  ou  la  firent  suivre  à  leurs  enfants,  afin 
de  retrouver  dans  Tindépéndance  des  camps  la  liberté  qu'ils 
perdaient  dans  leur  patrie,  et  de  combattre  encore  comme 
soldats  d'aventure  les  oppresseurs  qu'ils  ne  pouvaient  plus 
combattre  comme  citoyens.  Après  im  long  exil  parùii  les 
étrangers ,  après  des  tentatives  fréquemment  et  toujours  vai- 
nement répétées  pour  affranchir  leur  patrie ,  après  une  révolte 
excitée  à  Pise  lorsque  cette  ville  était  déjà  soumise  depuis  un 
siècle ,  et  après  un  siège  malheureux  que  les  Pisans  soutinrent 
avec  toute  Ténergie  de  leurs  ancêtres,  quelques-uns  quittèrent 
enfin  l'Italie,  et  transmirent  àleurs  descendants,  comme  un  pré- 
cieux héritage,  l'amour  du  nom  sacré  de  la  patrie  et  la  haine  de 
l'oppression.  Ceux  qui  restèrent  à  Pise  conservèrent  plus  long- 
temps qu'aucun  autre  peuple  soumis  une  énergie  que  la  servi- 


»  Gino  Capponi,  p.  iii3, '^ Poggio  BracciolinUUX^f  p.  804. —  Bfrn»  Jtfâfongpni, 
p.  834.  —  Scipione  AmmiraWf  L.  XVII,  p.  S33.  —  Paolo  Tronci^  Ann,  Pis.  p.  5oi.  — 
Cronica.di  Pisa,  T.  XY,  p.  1088,  —  Toutes  les  chrooiques  de  Pise  se  terminent  i  cet  évé- 
nement. Tronci ,  Il  est  yral,  rapporte  encore  en  quatre  ou  cinq  pages  quelques  faitf 
insignifiants  jusqu'à  l'année  ii4o.  —  >  piero  Minerbetti^  e.  i7,  p.  56i.  '^Poggio  6rae^ 
eiottnL  L.  IV,  p.  305. 


266  HISTOIRE  DSS  BEPUBUQUBS  ITALIEIlIfES 

tadfidéteuik  presque  toiqMi^  LaJviUeqfol  pendant  eisq  sftcles 
aTiât  d0iaiiié'9ir  là  mer  Thyirliéiiieime  «veo  taoït  ide  ^oire, 
tfettt  dès  lora  plm  d'eiistemee  ;  elle&*€«it{duftd*histeve0iid*iàf 
fluenœ.pQlîliqiie  *  :  huds  les  teœcm  de  ms  habitante' aT^adM 
pas  encore  scMufius^etcepeiokqvelorsqu^on^yltoret^  Therbe 
dnns  ses  mes  désertes  que  les  Florentins  paraît  ecwpter  sur 
son  obâssanee. 

Les  Florentins  ne  purent  conquérir  Pise  que  paree^  qa*îi« 
adoptèrent  eax-*mteies,  ^qa*fls  firent  adopter  itax  »]ty« 
états^  une  politiqàe  contraire  à  lenrs  andens  prtudpes  t  ocde 
d'isoler  toiâes  les  goerres^  et  de  laisser  çhucan  cembaâre  m 
vaincne  son  ennemi  particulier,  sans  que  lei  forts  se  réorn- 
sent  aui  faibles  par  leurs  alliances,  et  sans  que  le  mainti6& 
del'éqoflibre  en  Italie  garanttt  rexistence  de  tons. 

Pendant  tout  un  siècle,  les  Florentins  aYaiôot  Sfrn  nos 
politique  plqi  généreuse.  Au  lieu  de  s'^^grandir  par  lenrs  i/kh 
toffes^  ils  n'avaient  jamais  cberdié  çie  l'aTantage  d'antmii 
et  apvès  leurs  défaites  Us  ae  Toyaient  toujours  aiianâcMmé» 
par  leurs  alliés.  Ils  se  reprochèrent  enfin  d'avoir  été  dupesy 
comme  si  la  bonne  foi  de  cdui  qui  est  trompé  ii*était  pasplos 
honoraUe  que  l'adresse  dm  trompeur  4  Ib  ne  se  kdssèrent  dis* 
traire  de  leur  entreprise  par  amsune  des  révokitioDS  d'Italie  ; 
et  p^idant  qu'ils  poussaient  leurs  conquêtes  jusqu'à  la  mer,  le 
Milanais  prit  une  forme  nouTelle ,  Yenise  acquit  ises  états  de 
tenre4erme,  et  Ladislas  de  Naines  s'âeva  toutàcoiqp  sorles 
fiMstions  abattues  de  son  royaume: en  siMPte  qu'un  noufél 
équilibre  s'établit  en  Italie  entre  les  états,  moins  nomhreiit 
mais  plus  puissants.  Pour  en  faire  connattre  les  bases,  il  ne 
nous  reste  plus  à  raconter  que  les  révoluQons  des  états  de 
l'Eglise  et  de  l'ApuUe. 


f- 1 


1  Adcub  Pisan  o't  youIb  écrire  Pbislolre  de  ces  temps  déaai treu.  Marangoiii  et  Trooeii 
qui  sont  pMléfieun  4e  beaaeoap  A  cette  époque,  paraissent  en  ignorer  enxHBênss 
tous  les  détails  t  tueun  nom  n'est  eonserré  par  l*hisioire  ;  auoune  famille,  aucmi  indlTidii 
ne  sont  disUngués  dans  ce  malheur  commun. 


m  uatjm  AGCi  967 

XiO/fiçtiliim  m  délirait  rJÈgiîso  4e|)Qk  ïanoiée  1376 
8canbliiit  spriHiioe  K  pmlvmr  pktt  Les.p(Hilifoaiiaiiix 

qui luIraTfitoit doanë lurâmioe étakoiftiiioftairf un  et  fâirise^ 
xMt  ^Ciia.  di  f  u  «vaH  m  im  mioocnear  nanmë  par  aon 
pfn^,  Los  pi^^  lumtews  &e  s-altaiiiiaîttiti'plas  atjscaataal 

tioii  apparente^  ils  s'efforçaient  de  conserver  kxs  ]|^oe  aa 
pu  4a  vefMM  de  l'union  de  TÉglise^  Vwn  et  l'antre  sentait 
bien^'il  aeimdrait  jamais  saidottiottlioAttBife^  maie 
l'os  et  l'eiitne .  ^imiât  adeax  régner  ^r  la  mcAié  des  fidèles 
que^de  desesndue  àm  txi^Q  ;  et  tons  leers  efforts  seoreta  ten* 
dajia^t  àimlongâr  le  sotnsmetple  la  diréttenté  /¥otdait>ter*» 

vmm*  r 

Robert  de  Gcsièye^  on  Gléimnt  TU,  élait  mort  à  Avignon^ 
le^l&siftemil^' }  304  ç  et  anssitôt  leroi  de  Franee,  ^ai:d*A- 
pegon»  ï'uaiTensitétde  Pasis,  les  électews  de  Mayenoe  et  de 
Getog^ie^  et  Jie  pape  Bootfaoé  DL»  ayment  âorit  tmx  eardimwnc 
ârafimS)  pour  les<  sopidier  de  ne  point  dennm  cte  sncoMeor  à 
ceiie^tifeiet  de'  i^no&ter  de  eette.eeeaâonponr  éteindre  le 
stiupmei  Wvl»  lesiCM^nsax  redoutaient  d'être  feroéa  à  sa 
iwgeip.  wprte  (te  papesm!Ti?(|iit  eoBwe  des  conpableB  etdea 
rebelles  •  réduite  &  demander  gr&ee,  nm  eomme  des.  éganx^ 
qpieer^ilcîU^t.  ^.  ^'empr^rent  donc  de  s'enfermer  en 
opnc^^yey  et^  le,  douzîèiiBLe  îopcy  ils  dée^nèrent  la .  tiar&à 
Pieriredel4anai^^^dnMd  4'Arageni  qui  prit  le  nomée  Be^^ 
nqi%  pu  !  .Ce  eardioid,  :  ipoiqn'il  eût  pris  p«rt  à  l'âeetkm. 
44,Q^nt.\:iI|.a^tlongtc9nps  recherché  temrksmoyeiiè 
4e  qoneilû^tiQn$  il  av^  Mâmé  lentement  la  raideordii  p^^e 
qid  Si'y  .refqsaît»  et  U  passait  pour  Ihopùne  le  plus  modéra 
dn  parti)  et  le  plus  propre  à  k*établir  la  paix  de  riiglise« 

Tous  les  cardinaux,  avant  l'âection,  s'étaient  engagés  à  ne 

-..'..  • .      .  .        ;     ■■     ■     '  '      ■       ■    ' 

1  LenîaDt,  Histoire  da  concile  do  Pise.  L.  I,  p.  6i.  .     .      ^ 


288  HISTOIRE  D£8  :  airàBKIQUfiS  ITÂLIEH hes 

méotti  àiiiiOfKskm^dtt  poa1âficatY'»niii$ât'  (toiifirma^'teetffiiga 
gement  parseirnijenl^iloniqu^ji'iiit 'ps9<d^         Xm  en-vâia 
k  clinitteaté  Toulal'liû  feir«  mimW  oeitQ  promefis&(^>B€iioit 

emmme le "vwA {npe,  ilse ToulflîtfMiSy  diflait-A, priver  l' Église 
de^flOii  chdèég^tÛDa^  poitr^k  Hgo«Hiel^  pemt^ê^  à  un  mlm* 
matiqae  ffflBrniMnmriéilie^^Fian^fe  mrtteteBtTpito  de^èleàla 
réimidn  qa'mimiie'aiiliKBna^D/fairoeqaeli^clQlff'd'^ 
âaiteaenlter  à  Irar  (^arge,  et  qii'eHe'  ne^^iiMdiilHiàit.qiie 
par  une  scandaleuse  simonie;  GhacksW  asseiaiblaiim  coadk 
lustÛRiai  à  Parie^  le  i  février  1395  ;*  mm  céfte^  astemUée 
fiomma TMieni^iit  lés  deai:  papes  d'at^diqu»!,  peur  lapiii  de 
rÉgjtiBé;  elle  neput  les  yei^ager^  Un^scocmd  coMile  notioN 
nal  fat  àaseoiblé  ea  1398 ,  et  i»la^«i  ^ésoUt  âe  sotetraiîisd 
rÉ^be^à l'oibéifisaaoe  de»  deux  papes,  pour-  les  forcer 4  la 
TénmuBLii  «onuDfi'Bbnott  MI£  i^ésistait,.  Boiicicatdt  ^v^  Vm»* 
âéger  dam  le  ottàfeeiai  d^àvigaon,  où' il  tecontraigiâtfUiee^ 
tulor  le  14  aia^ii  1^99'.  lo^^pape  premit  qûfil^dépitoerail 
hi tians  âè»<qae  Boni&eeeQf^t autaiBl^  ou ^iie k tamhàt 
eàxiMk  otturirait  Qœ^anUe  voie  ponsik  jeiéelHikiMKliffii*  :^ 
TJ^iise^  ■  ^  ...>•- 

Mais  Wencesks  avait  wmmcé  à  Charles  YI  que*  FAUeniai- 
gne  et  fltalie  se  soustrairaknt  à  FcAëiteaoee  de  BoaifiicielK 
eftnidittetraips  que  la  Fraoïde  à  celle^d^Seneit ,  et  eette  pro«- 
mesae  ne  fut  point  exécutée.  Wcneesks  ^taît  engagé  fort  an* 
delà  de  ses  pouvoirs;  et  sa  déposition,  ainsi  que  rélecli<m'  de 
Bobart,  changèrent  toutes  ks  disposîtkBS  â^/rAlleBKgne. 
Les  Français  se  reîàeh^nt  de  •  leur  sévérité  «nvlmt  Besirft, 
qu'ils  ayaient  retenu  prisonnier  dans  soa palais. d* Avignon^ 
et  ce  pape,  avec  Faide  du  duc  d'Orléans,  s'échappa,  le 

>  Daehtrg,  SpêdlegUm-  T.  vi.  ~  Lenfant,  Uiit.  in  «oneiie'de  Hse.  L.  I  ^  p.  «t.  •- 
s  Lenfant,  Hist.  du  concile  d«  Pise^  L.  U,  p.  te. 
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lïmam  1403,  d»  mllieii  des  ^ard^s  noràiftnta  qvi  Centon* 
nôent*  BèsqaMl  fat  en  lâierté,  «es  cardinaux  m  léosirantà 
M)  ettonlA'h  Franee  rentra  sons  «dq  obdiisaniee*.  • 

Beaott,  mal  ti^avait  été  vékabli  qa'apite  a^foir  promto  de 
trairalUerè  éteindre  le sdtene,  emrqjta  quatre  anÉbaMdrai» 
àltoÉie,  en  14049  poor  négoeier  ai«o  Boi^oelX}  «pan- 
daottt  41  ne  proposait  fmivt  de  ^enkm  nralx^ 
des  attemblées  deadetuc papea  et  de  lenrs  oardinanx,  poor 
FiforoHir  rÉgUse^o  Govame  lea  ambanadeoiB  de  Benott 
étaieirt  eocore  à  Bomey  :eii  ils  attendaient  «ne  réponse^  &tn^ 
face  monnitle'SftaeptemlHDa  1404« 

BonÉtaiDe  IK  amt  été  beaneonp  pins  homme  de^gnerre 
çpi'faûiavied*^lin;.il>Téit  aomnis  iBiiUede  Bonie.èaon 
ratovité^' ety  pendant  on règo^  de  cpiinae  ans,  il  Favait  nkain^- 
tenoe-dans  sa  dépendane  par  le  anppMoe  de  toœ  cénx  tpA 
avaient  Tonln  seooner.  le  joag«  Mai»,  dès  ^'il  eut  cessé  de  ti- 
Tie,  le  peuple  ^^  les  armes  sons  la  conduite  des  GolsBaaet 
deftâaTeiki  :.lo  cri  de  viv€  la  UberUl  letetttit  dans  tons  les 
qnailMr»  de  la  ville^etles  insurgés  s*emparèrent  de  l'élise  de 
8ainile*lliBri6  d'An^eéki,  où  ils  se  f<»rtîfièrent,  tancSs  que  les 
eiardinan^  Paient  enfenaés  dans  te  palais  presque  eontign  du 
Capitole'.  C'est  an  milieu  de  ce  tumuUe  qn*ils  élurent  Ous^ 
Bum  de  SukBone,  earduial  de  Bologne»  qui  prit  le  nom  d'In- 
nocent YII.  ÀTunt  râeetion^  chaque  cardinal  arait  prêté 
serment  de  ne  se  reftiser,  s*il  était  nonuné^  à  anoon  sacrffîoe 
peur  tenaaier  le  sddsnie,  pas  même  à  l'abdication  de  sa  di- 
gnité^*      .  '  . 

imMHsent  yn,  aTantde  songer  à  la  pair  de  FÉglise,  dnt 
«fooenper  de  celle  de  Bemev  où  totites  les  rues  étaient  fermées 
par  des  bameadesy  etoù  le  peuple  armé  fetoait  retentir  de 

1  UDftmt,  Hist.  du  eonclle  de  Fise.  L,  II,  p.  114.  —  *  Piero  Minerbettlj,  1404,  c.  17 
et  la,  p.  SIS.— s  p^ero  JKnçrieiti,  .1404,  e»  ao,  p.  sti.-^mari^  dl  Stefanç  infutwa. 
T.  Uf,  P.  n,  p.  1115.  —  *  Piero  Minerbeta,  c.  si,  p.  (i?^.    . 
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fiaiioe  qu'wcHHitioe  prince  i£écoiieilia*le  peii|>te  ovëe  éoii 
pontifiA;  ie  ofaftteaa  Saim-Aage^t itt*iàté  tlMàtse  m  lé^ànT- 
<MQ:lBHiwtOMifi^'àk'g«f^  d^fiiiiioèeiit  Vil,  leflaplftoléfift 
imsàââxipmflBj'ét  sci'lértffiGatioiM  forent  dëtrnites.  Uttlt 
mMtsûm  cp»  le^sâDÉtenr  «erait  ebéfdi'  par  tepape  entré  trt>ii 
çaàdidats  piféseiité»  par  te  peuple  ;  et'^es  magistrafs  renoirv^ 
léiitoosileB  émx  awto,  qtfM  «Nninar  le»  dii  édVi  libeMsé, 
fisment  nis  à  la  iMe  dfei  la  rëpdbyqneiftmiirâe  ^ 

Innocent  YII  était  yieux  et  d^on  espritsa^  et  iitôdéM;ifiMrti 
oasactère  et  les  acrixpnle»  éb  sa  cMseience  smiMtdent  garîntir 
reiénitini'desoen?fMtioÉa4|ft'fl  «v^  eoncSnés  "soit  ttrecses 
mo^maxs m&'metlm^  Bcteins^^;  liftais  la en^dllé dé safii- 
mUtelftAt  bientôt  agir  m  oppcsitidn  avee  Son  pr(^rè  dé^^ 
témsisBent,  et  les  teirigttes  de  Ladidaf  le*  lM*ôtànèrair  de 
nonvean  atco  le  penpte. 

.  liOiisiaB^  fils  de  ChtaSm  111^  avidi  emaaamté  en  1392  & 
aderar'de-son'pnofondd^aisBement  le  parti  dè^  Durais.  S  M- 
artit  alom  aésprandères  iMœs  ;  et  koKM^^fl  l^dt^t  ^  S^ëlè ,  la 
ifeûia  Miogaerite,  sa  aère,  te  reetMmaaiidad^iiiie'inaalèane 
tondianfte  anx  barons  qni  formaiMt  SMf  amHe:  Élevé  âù'ni}*- 
Itea  des  dangers^  estonré  dès^^sotf  ^aoieede  gttorres  dtUcl^et 
decDiqiirations^  en  nAmetemps  qu'il  avafi  dévelojl^ son 
OQWagey  ils^étaît  formé  &  Tintrigne  et  à  ta  dissinnilation. 
Aiimn  péril  ne  rebutait  sabnBttwnra  otfd^de  ses  ttmi]^ 
^*il  condoîsint  tonjonrs  luiHoaèBe  ;  aiu^im  Ken  d'honneur  on 
d^^proMté  ne  l'anètait  dans  reKéecftioii  de  èés  progiÉtir.  €e* 
pendant  la  i«rta  oraïunnaiait  à  ttre  àbii^  "esttméeitffeFb»- 
Mefeé.  Les  talents  et  la  valenrde  LadMas  lui  oondliaieht  des 
partisans  nouveaux  ;  les  peuples  voyaient  en  lui  le  seul  rejeton 

1  Piero  Mine>benU  1404,  ••  39,  p.  61». 


do  «asg^delenrs  voisjBoBifiiee'IX  le  rtprésenlait  oomme  le 
sm}  fil&l^tii99>â6  riÊgyse»  toodîflqm'^  mnk  étMàt  engsgé 
dms  le  flchkqaie  ^ .  J^  1809»  ksBgratidB  torcms  qui  jnsqt^ar 
Ion  ament  Hmitr^  teplos  de  zàle  pour  la  onâaoïi  d'Jknjoii, 
SaîmcoMl  de  Balio  des  Qnm  etto^Bati  SéYdrim  »  pusèrent 
wos  868  étendardA}  KapleB*  lai  wvrit  les  portée;  Chariee 
d-ABJoui, iràre  du  soi  Lenie-  II,  ee  fetire  dans  le  diàteau 
Neuf  où  il  lot  esn^;  Louis  >  de  son  eMé,  l'était  à  Tarente; 
et  4m  priucee»  après  nue  loo^ae  rësistanee ^  forent  etatndnta 
de  consigner  lenrs  forteresses  à  teois  «dtreieaires  et  de  se  re^* 
tiitff  en  ProTenee  '«  . 

lAdidaSf  pendant  les  Minées  swTantes ,  idKsmnt  sen  an- 
tmté  snr  te  r^anme  (gae  «on  riTsl  i^eoailkd'évacaer;  après 
avoir  saonfeis  snoeessiTement  tentes  les  forteresses  denmiûrëes 
en^celes  mains  des  Français  $  fl.s-ocenpa  de  ponir  les  partie* 
sans-^'ils  avaienft  eos  dans  la  noUesse.  Il  étendit  sesi^n^ 
geanees  sor  tons  cenxqni  avaient  appartenu  an  parti  d'ibijon, 
lom  nèma  qa*fls  ^nôent  ensuHs  ffift  lent  ^x^  et  qtt-Us  Pa- 
yaient scjdlée par  desserfioes importants. Les Sna  Sétérùd, la 
npison  de  Mwnmxo  et  te  doc  de  Yéaosa,  anxqnds  H  devait 
9&i  deroieç8[.so€eèSr  épronvèr^t  à  lenr  tour  qnelte  zaïieiMioil 
l^ait  de  Icfen*  .inimitié  passée. 

A  peine  se  sentait-il  affermi  sur  le  trAne  de  NapleS)  qo^il 
se  vit  appelé,  eonmie  Tavait  étéeon  père  Charles  III ,  à  mon- 
t^  anssi^ur  celui  deHongiiOt  Sigismond  avait  mécontenté 
tonte  la  mêlasse  par  ses  débamAes  et  ses  ornantes,'  9  fut  ar*' 
rèté  an  milieu  de  sa  cour,  dansnne  cérémonie  rriSgieuse ,  an 
printemps  de  fan  1401 ,  et  confié  aux  deux  frères  Gara,  flBi 
du  palatin  Nioolas ,  <{0*il  avait  fait  périr  :  «euxHsi  le  retinrent 
prisonnier  dans  le  di&tecuide  SeUos,  tàndtt  que  les  députés 


*  leùfiai^.  AHtînu^t  Qamm,  de  suo  tempore.  t.  XII,  p»  dsi.  —  t  oéortÈoli  ftapoU- 
frnii.  T.  XXI,  p.  1009.'—  iStoFiRoite  uior.  eivife*  In  XXIV,  é,  »,  p.  sts. 
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de  la  iioI4e0f;e.înTJitaf^  ]Udîsl«8  4  t^mitfVAifi/BikpÊi^: 
receyoirbfM^nron^e4e^S^ipt»$)i6IHla'u  ^    r    • 

rendre  loî-xaêrn^  en  Bf^gàei^Tly^m^f^  tmbmffubJMm 
.Aldesuiri ,  9ffn  ao^raL^  uV^t^  a^TQP  mn  gviimr^  fefot  >eB 
1402  la  soimâssîqn  de  .Zara^^  \xwài^  S^finri^^  JSmtCj 
Sâ>émgp,  et,  des  ^utz^es  yiUps  xpi^  B,ymm%  i^pattâia  aut 
Yénitieus  '.  L'année  suivante  seide^i^nti  hà^k^i^ 


.dit  à  Zara,  et  il  s';  fit  içooj^oivg^T  I^,  à,  aqtA  ^ùmmifàk  de 
Hongrie.  Mais  pendant  ce  tw^pf^^  SîgîmmA  ^agrant  gagné 
le  cœur  de  la  palatine  de  Gara  y  ayait  été  délivré  pa^.ie^e  de 
sa^  prison/  :  U  avait  recouvra  le  royawne  de  Bongrie,  il  tne^ 
naçait  la  Dalmatie;  et  J^adislas.  mipt  à  Jiaples,  «a  lieu  de 
songer  à  loi  disputer  la  cçi^cvfP^f  Aju  }v>u|^  d)Br,<]^q«fia  an* 
nées  il,  vendit  aux  Y énitiens  ^  pour  le  prix  de^eout  fliûlle  flo- 
rins, Zaraet  toutes  lesplaoes^qiu  loi  étaifpt|9eiiMWjeii;])ab^ 
renonçant,  ainsi  absoluiuent  A  ses  pr^i^o^.«UR  I^  SNigde,, 
et  rétablissant  l^  république  dms  sfm  iWtiqne  mawtmifÊii  ^  • 


I. 


'<  Joh.  de  Thtvroekz,  Chronic,  Hungar.  L.  IV,  c.  9,  p.  233.—*  Ladislas,  âgé  seulemeot 
49<|iwl9r»an8î«TaitépbfMév  ett^sId^-CdtiiUnee  l6<ii«i^noiit,ttl«  da  comté  VifnArot, 
le  plus  grand  seigneur  de  SicUe«  QoQJi«io«,«?aii^orté  à  gfm  i^^aiv^ffUfM^^^^  V^ 
avait  Contribué  A  ses  premiers  succès.  Sa  he^ulé  et  ses  vertus  faisaient  d'elle  l'idole  de  n 
«odr.  Qeptndani  W  faotiendet  Cteimoat  ayati  M  abattue  «é  Sièile ,  Ladblas,  détireuz 
d'une  nouvelle  al)iance,  etteonujré  de  uXe|ttmé»  ^èoai^  uvfs  dispense  i  IHnirace  BL 
pour  la  répudier.  Constance,  qui  aimait  avec  passion  son  mari ,  entendit  avec  étosme- 
nenl«  comme  ellet  asslttait  avM  kii  à  la  meste  («b  ili»),  l^é^t^qoe  de  Oafefee  nre  'uile 
bulle  du  pape  qui  annulait  son  mariage ,  étoile  le  vil  f^vail«ci»'ep«iité  rtn  eVft pwmhii 
arracher  Panneau  nuptial.  L'Église  ne  connaissait  point  alors  le  dlVorce  ;  et  le  scandale 
fautait  euocfc^'é  h  douletr  de  oélte  ««ine  maibën^nsé,  qui  fin  itlérgnée  dans  one  nat- 
«on  obscure,  souf  la  garde  de  deux  vieillea  fepniïMit^  4«^^t  dfr  iiyl^.ans»  KrtWwi  j'en 
retira  pour  la  faire  épouser,  le  26  décembre  1395,  à  André  de  Gapoue,  fils  du  comte 
4'Utavitte,  ou^e  les  favoris.  Gomne  GMlilàiieê  était  inAiéeA  i'gutel  par  ceaouvét  époux, 
elle  lui  dit,  en  présence  de  la  coi^  et  du  p6ii|i|Ie  .*  «  Comtt  hM^  ta  f»ou|;  A'fpli^^r  le 
«f  plus  heureux  chevalier  du  royaume  ;  car  tu  vas  avoir  pour  maltresse  l'épouse  légitime 
«  du  roi  Ladislasy  ton  aelgnonr.  »  BoniBemUfU  Minkitem.  àtmalêê^  T.  XXf,  p«  M,  ôt. 
— '  GUmnone,  Utoria  civile,  L.  XXIV,  c.  4  et  5.  --  *  Jo.  Lucii  de  reçno  Datmaiiœ  et 
Croatiœ.  L.  v;  c.  4,  p.  420.  —  *  /o.  de  Thwrockt^  Chrott.  Hungar.  L.  iv,  c  lo,  p.  S24. 
—s  Jo,  Lucii  de  regno  ùalmaïUe-  L.  V,  c.  5,  p.  424.— L'acte  de  vente  ea>  di|  9  Juin  1499. 
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*  i.Iiadi4i0i<iif  alMB^  cootonne  de  Hcmgrie',  £« 

irigeait  aes  projeta  dé  MtH^èM  «or  des  de£(  ptovinces  plift 
«isUiai»  du  dol.  li'éMA'  ètelésiiistiqae  se  trétnrait  placé  à  sa 
cUtopéltoà.  Xaitiort  de  JSoHifiîeeiX;et  M  trotd)les  qui  a^raieiït 
weompdgtté'Vâeotioa  de^son  mieèesnieiir;  pMVaiént  fiidliter 
«a  nii  de  ]!lqde»^la  ecmqaèto  de' Borne,  suis  qtf  il  eût  l)ësoiti 
dt'JtOQraeMmattemettt  ses  armes  eo&tre  le  Saint-^ége  atiquel 
ildeMlt>la'Omifoatie.  B  se  eoiitetita  d'enootirager  les  Rok 
mÊàsm^iaûA^km^espM  ,  et  de  les  aigrir  contre 

b  papO)  aflft  de  foreer  eeÛ-^  à  s'éloignéir  de  la  Ville,  et 
idliideMft^iiis  taloi^tai'^iiiê^  du 

penple^, 

'  1405«  -^  «  Ven  eette  ^po^e ,  écrit  LéonaM  Arétiii  dans 
«  êmMéÊBiÊiPiAWT wmtea^j  fefosappdé  àBomë  parïnno- 
«'  etMVU  t  yy  f os  reçu  avieé  bonté  par  le  pontifie ,  et  j*y  ob- 
»  tiii»éÉS'boiinëiirs  et  des  em{Aois  qtA  liie  donnèrent  un  rang 
«  panM  seirlailâBers  les  plus  inllnies.  Il  më  parut  alors  qaè 
«  i^peaplé  roaaiii  cètett^sans  mesure  la  Ubierté  qu'il  Tenait 
m  é6fVèboàW&r:'9timi  les  princes,  les  CdoUna  et  les  Savelli 
«  étaient  les  plus  puissants;  les  Orsini  étalât  abaissa» ,  parce 
f,  qii'onjies^^upçonffait  de&Toriser  le  pontîfè..  La  eour  était 
«(•  n^utbiTOse  et  ridie  ;  elle  comptait  beaucoup  de  cardinaux 
«  qui)  pour  la  pfaipart.,.étaiedt.des  honuaes  d-ime  haute  dis^ 
«  tiuetion.  Le  pape  tiésidait  dans  la  basilique  du  Yaticaû  ;  il 
PI  désirait  le  rqpes y  et  il  se  s^ait  contenté  do^sa  sitmition ,  si 
«  en  hd  atsM  permis^en  jouir  :  mais  la  perverèité  de  quel- 
\  qoe^  lnomnes,  qui,  ayaient  sur  le  peuple  une  grande  in- 
•  flWMi&v  de^fiir  empêcher  la  continuation  de  la  paix.  Les! 
« ,  80up90iis>8dliûeiit  oi^eissant  chaque  jour  ;  le  roi  faisait  passer 
«  à  Boinesa  cavaleile;  le  poutifé  se  tit  objigé  de  rassembler 
«  aussi  4m  soldat»  :  ee  fut  là  Torigine  des  troubles. 


<  Uàmûrâ.  Antintu,  Commentât,  p,  Mi. 

T.  18 
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.  «  Hors  de  Borne ,  et  sar  la  pnte  qui  M.  To^eana  adnduit 
«  dans  le  liatium^  est  un  pont.3ur4e  ICibre^  Romi]|6.MiliiisB 
«  ou  Pontç  Molle.  I|  e»%  f (H:\iBie.i  et  Je.pape  y<  a^alt  uéigar- 
«  nisou  -..mais  lés  !Ron|aiu^  pirétei^daient  le.gi^der  ëuit-Hfii^Md, 
«  pour  que ,  par  cette  route ,  ou  ne  pût  point  enitafaiirila  lot- 
«  tium.  Ils  r attaquèrent  une  nuit  par  suif^rîiej^.te.  garde  se 
«  défendit,  et  Ton  combattit  de, port  et  d'autre  aTcc  obsltea- 
«  tion.  la  çayalepe  ^du  pape.re^irA  W&a  ^Wr  point  au  jour;  et 
«  mit  en  fuite  les  assaUtants^  dont  pluâeur(L,furenfcJbl6Sflés  et 
«  quelques-uns  tués.  Les.fugitj&t^jrentrés  daas  là  TiUe^s'ar^ 
«  rètèrent  au  Gapitole  et  y  rassemblèreatjia  Qiiiltitail»«  C'était 
«t  un  joiir  de  fête ,  1^  popplace  âtalt  oisive  et  éobauffée.  par 
<«  le  vin;  on  accourt,  on  baisit  sçs  a^nues j  on^fût  scHrttrdes 
«  drapeaux ,  et  la  foule  s'av^n^paujcattaqpi^JaidaœÉiire'da 
«  pontife.  ISTos  soldats,  de  leur  côté,  a'aj^rétaat^au  coudMit^ 
«  ils  préparent  leurs  ^rmes,  ite  «'exhortent  j9niti»i$lemeRit, 
«  ils  s'affermissent  dam.  leursi. rangs ^  et  m^ttept  le  iiAftteaa 
«  Saint-Ange  dans  un  meilleur  état  de  délansev  L'i(ttMpie  du 
«  peuple  fut  suspendue  ps^  la  jmit,.  maî^  ^e^dai^t  sa  duvéè  lés 
<(  AexD^  partis  demeurèrent  spus  lesiarnues,  (Xia^Cibl^lûl!âépa- 
«  rait  et  les  mettait  tous  deux  en  sûretés)  ]Les  jpiirs  ^oiivaidS) 
«  on  parla  de  rétablir.la  paix,: d;  dans.  ce.  bid  ptasienra^d* 
<«  toyens  romains  vinireut  anprès.du  ponti£&.  GemiM  iteidre- 
«  tournaient  chez  jbux,, au. sortir  d'ipie  ç&aî^mm^f  ila  feriut 
«  atteiqués  devant  le.  môle  Àdriw  i.oim  4<es4<re..eQx  fwessà 
«  pris,  les  autres  réussirent  à.s'éch^per.  Le9  ]^emJ«r»yiCion« 
«  duits  à  Louis  des  Migliorptti,  i^eyeu  dn,pfii»tif4$,  gmJ^fineéxB 
«  duquel  ils  avaient  été  arrêtés,  furent  craellein^.  ims^ 
«  sacrés.  Parmi  eux  se  trouvaient,  dèuxid^^seigi^ivB  queld 
«  peuple  romain  avait  choisis  poisr  gouverner,  la  i;épdriîq«e  ; 
«  les  autres  étaient  des  citoyens  distiugués^  dpnbqpwlqWMius 
«  avaient  manifesté  leur  partialité  pour  l'Eglise.  » 
Louis  des  Migliorotti  avait  été  offensé  de  la  hauteur  que 
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M  dépotfeMnialiiB  avaient  manifestée  dans  lenrs  conférences, 
et  il  Âcdt'SDPU  do  consistoire  i[^odt^  prépai*er  cette  scène  san- 
glaiite)' justement  comme  lés  députés  faisaient  des  proposi- 
Moaft  j^dft  modénées ,  tt  que  les  deux  partis  semblaient  se 

«  Lorsque  le  Intdt  de  cet  événement  se  répandit  dans 
«  Sotne^^  eontlnne  Léonard  Arétin,  on  courut  aux  armies; 
«  le^  mes  se  remplirent  dé  peuple,  et  toute  la  \ille  retentit 

•  4»  dmitar»  et  tf  fanprécatioBs.  Je  courus  moi-même ,  ce 
«c  jour^là,  on  très  grand  danger;  car,  croyant  les  hostilités 
«  sofqpeiidiies' pendant  que  la  députation  romaine  était  auprès 
«  dp*  pMà^k'y  f  aTfÛB  passé  le  âeuve  et  j*étais  entré  dans  la 
«-lill».  Dès  que  j't^tenidis  le  tumulte ,  je  voulus  me  retirer 
«  anprèg  ées  miens  $  mais  Je  trouvai  le  pont  Adrien  occupé 
«  par  ttne  troupe  de  gens  armés  :  c'étaient  les  parents  et  les 
«  an^Bde  oetlSL  qm  avaient  été  massacrés;  ils  s*apprètaiei)it  à 
%<  ka  'ipenger.  Sès^qoe  je  les  reconnus,  je  tournai  bride  et  je 
«: m^qBfbis.  Arrivé  èf  un  passage  détourné,  je  descendis  de 
i(  ciieral  ;  je  me  eonvris  du  manteau  dé  mon  valet ,  et  je  me 
«  fftèlai  de  iiouveau  à  la  f#ule.  Je  passai  ainsi ,  sans  être  re- 

•  eomm,  an  mffîea  des  gens  armés,  et  je  parvins  auprès  des 
«^  nèliM.  Le  prenoer  d^jet  qui  frappa  mes  regards  fut  le 
«  mMoeim  des  eadavres  de  ceux  qu'on  avait  massacrés;  ils 
«><yAeM  eéoi&éB  dans  le  milieu  de  la  rue,  souillés  de  leur 

•  tsmg  et  pcareés  de  larges  blessures.  Je  m'arrêtai  saisi  d'hor- 
«  iraur,  et  je  parcourus  des  yeux  leurs  visages  ;  parmi  eux  je 
tii'toemiimfi  en  pleurant  quelques-uns  de  mes  amis.  Je  me 
«  ma^  ehsdite  à  la  demeure  du  pontife  ;  je  le  trouvai  plongé 
«  dans  la  plus  cruelle  àfflietion.  ïl  n'avait  eu  aucune  part  à 
«  a^  9(iasaaere  :  c'était  un  homme  doux  et  pacifique,  et  rien 
«  ne  régnait  pluç  à  son  caractère  et  à  sa  bonté  que  l'effusion 

1  PUra  minerbetUi  i4M,  e.  Ufj^*  stt»  —  Jaeobi  de  BOattiû  Animées  tèienses^ 
T.  xvni,  p.  lOH.  —  annal.  mmincpntrU  MMatensis.  T.  XXI,  p.  99. 

18» 
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«40  sang  holnnbi.  Il  déplorait  w  feftVM^^ietilik^tkg 


Cependant  edui  qôi  MBomméM  pM»  teiptfift  w/i^hâtara 
SeinVAnge  pmussRÎI  d^à  dbaBWxIer  ^ans  s^u  parti*  I^nis 
des  M^tionilli  a'ayûi  p9b^  de  tne»a|m;90a«.#feiidre 
le  Tatican,  et  k  nème  Mit  Imioflc»!^  TU;  se  lôt  qli&gé  de 
^eoSm  à  Ifiterbe.  A  peim  j»  ftitrtt  ^iloîgné^  que  I^aiàislas^ 
appelé  par  let  CSoloniMt  et  l(M^&ife)fi^  etitira  daMt&eme  a;«ee 
ime  petite  «rnée«  ^et  demanda  au 'peiipte.k«eigiieiirie.MpB 
leaJtomaîns  n'avaient  paa  ebai^  oii.aewenim  teot  pacjflqne 
jffmx  s'en  dowier  un  twt  anUtaibre.  naaeeiiaètf Ht  Jea  CkdGfina 
^  k»jSateUi€atoirtiYdii>laip«trieç  îla  maiâtelërerit  ;]^ wte- 
IMDtleiD^  averéion  poor  le  jwg  dtstKapoiitBin&f  «nd||>7«ft 
rofnaà  o|)atûiément  de  TOc^Y^rdma  saniAîsoii^letPSOldaiB'^ 
4e?^enty  être  aw.eii  qmi!titr:x)e«4?ei.To«IfiBt.y:ei4^ 
l^rce^  ton  aaa  ^mm  et  blentM  tcm  fea4Mifâte^<»}8r]^rk«< 
9^  dé%iae«  IJ<i  eombet  aebaméa'engagea  eMiie  Jea  BonuihEia  et 
teaKapc^itwiia';  il  seprol^^i^Ba  joHiHtà.laMHt;*Iad»8la»lat 
en^i^otitîgé  d'é««Bder  B^ma,  miîa  en  partant  â' oift  le- fm 
df^ia qwtre qMttiei» diffâ^enb^^.     .      .        .^;t    •     - 

I^  t^tative  de  Ladislas  pour  s'emparer  de  Borne  ftitWAQ- 
tageoaç  à  In^oerot  IQI.^  14Q6. —  Lee  Bomaîae'idii^ciiirent 
h^  céQoiHalier  a^eci  hû)  JtehrientoyèMntideamntawefl^^ 
^ aprèa tmeloc^e  négodidmn iislfengagèrant) 'le>13'tMis 
14^^, h. rentier  d«pB* iR.eq[yîtal6 ^  G!» papft iaaaitalle^ffo- 
Tembre  d<ft  h  mèm  années  ctle  ocanîrteîttndetBoiiiiH  inalfve 
èncme  une  feia  de  terofaur  le  cdiiame  y^Baerifia^deîiiMmaa 
rantwtaga  de  rJlgUee.à  Fintéièt  peaseiiiiél*  dei  cavttten. 
(J<i]p:-Qi  d^t^hoirent  qu'ils  Toolaient  élire  moins  nn  pape  qa*tm 


*  Léon.  ÉeeHnt  Comment.  T.  XIX,  p.  ns.  ^  >  Men>  Utnerhmi^  i40l«  e.  is;  p.'  5M. 
—  Wrii^  ff^^ii4<a9aNi«  ^i$lffimo  tnf$$m9m>  T.-  lO»  p.IIl  ^  mr.  — 'iGi^Mioae, 


{>roétirair  Aë  lam-paÛ  po^  dëpàier  le  pmtiltoat  ^  Hàti^ 
mfld^fé^e'Mrtd^at  é^iMiiqmt  que  prtia  ehàomi  tf  Me  »  ib  lié 
pouTaient  obérer  qoe  le  pape  qu'ils  éliraieDt  iftontrât]»  ^lané 
PoecasiDii ,  |^  de  dénttéreBSOiient  quf  t az-ttrtom; 

lied  iniffiragee  m  réonirafl  tar  iitigè  Gomorio^  ^rAntieD, 
eMâknl  rAi|iiMe  etipattiMriie  UtolBlre  -de  QMrtàHtfÉD^e , 
qui  fttil  le  Bom  4e  Or^oire  XII.  B  était  1^6  deMixantè  «t  dit 
aÉ»)  él  i^aBfllilt  peur  dm  laiht bonmie)  d'orne  Mérité  imliqaè. 
Dès  ^Hfct  eetosai^rtf,  il  TeUM^da,  «iwtiii  àppairest  eiilpres^ 
temenl)  léBprooMsMSiqiiUl  aTaltiMteli  de 

t407.  -^  eiN^crtce  éetii^  à  BeaotkSIil^  pavrin^iter  à  la 
pato  6t  M  iM^MeêPOM  aMiaaiioti  inalknHe}  Bedolt  iPépondit 
devMaratJilev  1^  M  janirite  r407f  presqae  daiia  ta  ntèmed 
MnriMk  CëMt  1»  tttme iiDVflatioii ^  la  ntèiue  eKl»ttati<m,  ta 
tàëBk^pr^ïÉmÊm^.(MA!9ATl  à^t  porc^mé  on  détnt  p6û^ 
Itta  d!id)diiQpi«r^èhaett&  m  ^i^âamee  de  son  propre  eoUége?  ta 
«lidliiaiis  daa  dMt  eMdtaioes  ae  adfwiMt  réunis  enanttè  pour 
nèmiiMa' un  Mii^eaii  pi^  Mato  Bcnott  et  Grégoire  a'aéeoÉv 
dèreht  à're|e«tt'eette  iffqpedlio&)  tst  à  deoMOiâer  one  eeufé* 
renée  où  ils  abdiqueraient  ëaMnMe  devanl  ta  deu  eoUégbtf 

^  iMidé^tée  foe  Grégi^  XII  avail  enrc^  à  Marneille 
ûnAâÊmA;  d'aeoteft  avec  Benoit  XHI,  b  ^filto  de  Bavone  ]^tlr 
«Mie  eoitfé!MMse.  Un:  king  traité  fai  draMé  entre  ta  dWx 
devgéil  èlib  reî  de  fiance/  alem  aon^rerun  de  l'état  dé  GteeiH. 
CBiailea  Yi  eonteattit  qaela«eig^  de  Savone  fût  traisférée 
•Bi^dtax  ptqpesi.et  que  la  "vilie  tM  pffrtégée  ^tre  èox  dé 
iWBta  que  dtoa»  peasddàl  nn  cbàteaa  é(  un  qnarti^  fc^- 


*  leon,  AretUtutf  Comment,  p.  99ft.<-lfifia/.  BonincomrH  Minituem.  p.  9«.— *  Piero 
Wnerketti^  1409«  c.  20,  p,  M3.  —  Uon.  Aretituu ,  Comm.  p.  «a»,  '—  >  Bayno/tt  AmnaL 
^cekê,  T.  xviu,  p«  sf S.  *  ilfiiiajéi  £f ttnMi  joco^i  de  li^<o,  p.  i«i9.  -*  «  fmtfnaM» 
^mMf .  eedet.  S 1,  p.  9<MU 
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4  nne  giirdè  #B'deax,^omtti  bomi^  Ge  traité!  fat* accepté  et 
ratifié  fm  <3ré9>ire  XD^  qa|>le  it  ^oottimQiiSqitôr  à  tous  les 

Mais  ce  pontife,  était  l(4n-d*iT(tfr  ]^  ime  feMe  trésoltition 
d'exécuter  ce gjaùSi  airattiproiiiig';  M^pareste  et  les  coiistffieni 
qui  L'entoHiraieiit  oenégUgeaieHt'riefi'peiurleéétDQriiertfalH 
dkfuetf^.  IK^rès  les  nuenées  sefrites^de  s»  ftaxtillé)  lesVém- 
tlene»  se&.oQHqpaMotes,  sefinèrentâe  laipoèter  des gdières; 
alQrsil4édtra  qa*ï  ne  |>oéTatt  éttieen  sÉvelé  si  à  Savane,  ni 
dans  aucune  Tille  maritime}  puisqu'il  y  serait^p&sé  raxinsul- 
tes  de»flo|te&deso]i9nral^i-  -  ' 

IJesfepffodies .et les aqmnnM  de  tous» tes  bommes désin- 
tépess^siorQèrent,  il  «fl|l  vrai^  Êsége^  xn  à^ptt^ 
maîS)  à-SieuBce^ il,s'ar9ôta  de  uouT^uOr*)  et  il^te^ttitneiiça  ses 
négodatiotisv  II  demandait'  on  qu- mi  ehoMlt  une  nuti^é  iSk 
poUT'  laieoaféseiice)  ou  que  fieuclt  rem^jttt  ses'  gsièfcs*;  qoe 
Boudcault  partit  de  Gènes  ;  que  la  sûMté  de  son  iital  fM 
ei^  entitoement  sacrifiée  à  la i»eniié.  *    **  ''"     •  ^'".'  ^    ' 
:  BeBottxni  n'aïuÉt  pas  plus  de  sineâHé^meSii'il  joteiiiit  soa 
râle  avec  plni^  d^adMflse,  ^t^  tmiHB  que  son  ariNersiâré  sem- 
Uflik  fuir,  il  paondssait  i^  aTancer  à  ea  r^eoa1k*e.  H  était  a)rrivé 
à  flamne  au  terme  «fixé;  et  eûimme  Gn^ire  aviftt  passé  de 
ffîemie^^à  Iiucques,  Benoît  a' aran^  jusqu'à  PiMO  Yéttéré,  et 
ensuite  ^isqu' à  la  Spésda,  en  soite  que  les  deux  pontifes  n'é- 
taient pas  à  quinze  iieuqs  fun  de  l'autre.  fOds/tandis  que 
leors  négoeiateurs  s'efforçaient  de  Ies>éunir,riin/d}t  Léo- 
nard Ariftin,  eommê  un  animal  aquatique,  ne  voulait  jamaii 
quitter  le  rivage  ;  Vauire,  comme  tm  animal  terrestre,  ne 
voulait  jamais  s'en  appr-ocher^. 

^  BagnaUU  AntuU.  todeg.  p.  80t.  ^  *  Lemord,  AréHnus ,  CommentartU  V-  9^-  " 
•  LeoTant,  Hlttoire  du  «OBC&e  de  Pise.  L.  tl,  p.  1T9.  -^  «  Orlando  MalavoHU  Storia  (S 
aUna.  P.  in,  L*  I,  r.  a*  ^  e  leonord,  Arettni  Commentai  p.  926.—  ÂnfKdes  EstenM 
jaeobi  de  DêlaytOt  p.  1043. 
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Ppescpie  toute  la  ebrétie&té  paraisBaît  déôrer  lacawatian  du* 
sdiîsiBei  mMle-nH  de  Napks,  iBâbdas,  s'effoii^tdelefaÉre 
dorer  4  II  redoutait  rasoendant  qmt  la  ooiir  de  France  avait 
pris  sur  rÉglise  par  les  efforts  constants  et  tousèg&ax.  qfa'eDe 
ay^it  fi^  pour  ht  rAiniOB  :  U  ortâgnait  qoLua  Français  nefCtt 
de  iMHlTeau  porté  sur  la  chaire  ée  saint  Pierie  par  les  eardi^ 
naox.  d' A^gQOii)  et  qii'û  ne-tfavotssftt  lès  [ntf  te nlioiiB  de  Lonia 
d'ÀQJon  2  scn>tOQt  il  désirait  ^q«e  le  pape^  boa  Teisin  et  son 
seigoedr.  aojieraîiii  ao  lieu  de  le  toÉbf^en  tatelle^  cemnie  avaient 
fait  ses  pféd^oessears^  oontmoM  ht  k  laisser  dominer  dans  ses 
proTwcee^et  ^capitale*  '  ' 

1408.  —  Au  commencement  de  T année  eummte^  Ladialas 
entii^rU  ouvertement  ée  soimeltEe  par  ka  armes  les  états  de 
rÉglisC)  ot  a  «Ht  l'adresse  de  faire  approuver  ses  conquêtes 
pajC  les  paiwta^  de  Grégoire  rXII.  GetiK-«i  {JréMraieint  toute 
chose  àr  l'abdication  de  leur  patron,  et  ib  ptfreixt  oooasion 
des  mçovemeOtta  du^roi  de  Kapks  pçnr  rompra  ks  n^oeia* 
tioas^avee  Benoit  XiII« 

Ladislas  s'avança  contre  Borne,  au  mois  '  de  mars  i  408, 
avec  do)a;(e  nulle  hoonnes  de4»vakrie  et  autaiBUt  dlitfanterie  : 
m.  mèmia.'teinpa  il  envoya  quatre  gakres  occuper,  l'embou- 
dbure^nfr  ïitareypoiur  qu'en  ne  pàt  point  introduire  par  mer 
dus  vivres  dans  la  vîUe^  Il  attaqua  ensuite  Ostie,  et  s'em-^ 
para^  au  mois  d'avril,  de  cette  ville,  qui  Idi  avait  opposé  une 
v^omieuse  résistance  ^.  Peu  de  jours  «iprès,  Paul  Orôié,  qui 
commandât  dans  Swie,  eâ  ouvrit  par  trriûson  une  porte  à 
Tannée  du  rd.  Ce  Ux%  alors  seulanént  qire  lea  eîtojrens  accep- 
tèrent.onecapitulation  que  L'ennemi,  déjà  dans  leur»'  nmrs, 
leur  offrait'.  Pérouse,  attaquée  en  mênne  temps  par  les  Ka* 
politains,  leur  ouvrit  aussi  ses  portes. 

1  Pi»o  Minerbeiti^  .1407,  e,  i^  p,  ^76«— ^pionc  Ammimto*  h»  XVH» p»  9li.-r*  Piero 
Minerbetiiy  U08,  c.  i,p.  S'n,^Annal$8lEsien9es  jaeobi  de Dekyte,p.  1048.—' Piov 
Minerbmi,  c  3,  p.  577.  •—  Cronica  di  Bologna,  T.  XVUl,  p.  594.  t  Warlo  Bomano  (fi 
Siefano  Infessura,  p.  iiis.  —  Giornali  Napoletani,  p.  I07i. 
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fi&mj:  une*  joie  qçà,  ixaM^%  s»  iolri^iei  |9C|ri^taif  «  Bm^ 
au  ooii^aire,  avait  tenté  de  défendre  cette  ville,  espénokmm 
(dk>ute U xa^ner  aûw soq» ftw 'Ç^i^saiiM.  BondeftolÉ^à aa 
<^ljçmafi4^,4rpa  Irane  fs^^a^fom  Us^fsikimytx  éamhiWibnn 
liia)«,i(a;y^>poiiMi»  Jefi.frettpt  à,  Porto  léuété  imq^'hm 

C^  IHcéfaii^jiate  d'boi^jl^  «#f^i  cki  prétote  è  €Mh 
g^e  }^U  {^pnr  cofiij^toatfi  «i^gpeiatiQii  a^^eoawwHiifibteur: 
|1  dé£efuli|;:à  sf^  eoor  (tfpatrqU^.mfiapp  ^miwiniffitîw  M» 
ceUlB  de  Twt^paiM^  ^  il  ûiterdit  à,  sea.iw!AiMi»ife.«ul^>d^ 
lAeçïKip»  où  M  4t«îi.  al^ijs^  Bîéntl^t  U  Qnnon9«.l*Jiiteatarde 
|a|re  u9«>f«>aiotian  «a.fitcn&CQBég^  «Bi4«fr^t«itdktet«Mrt 
«WJbnyre  wx  (Maivçi»tî<»i8  faites  poor.  Ia  féîioioft  4»  ÏÈ^im. 
Im  eardimua  ^yQy{4eat.avmr.  t0i4oDi«>ie<ér(^ 
firégoire  XII,  fa'ite  av^fint  élo  »n4itîmmeUmi9itt  $  tti  a'o^ 
pofl(^i»l0it  ayeo.foeee  à  uiie  pmnotian  qniidewt-.fsq^taMrle 
acbisnie  ;  ils  sortirent  du  ccui8ist(ike.tapqiie«  (îçégdkQ,  an 
si$is»4o  nni,  voulut  prodamcr  se»  jqnatar^  afisfeam^csDll- 
nanx;  ils  prétdndirmt  qiiâ  le  pape  i^DgfBit  àJ^jjder  io 
ffiafm  on  à  tes  foire  mourir^  ib  smiipièrBid;  PavlÂaivgi, 
seigneur  de  Lncques,  de  garantir  leur  litetéi»  amsi.qa'ils'y 
4itiât  eogagéi  et  ils  sortirent  d0  pa  ville  ponr^emnlve  à^Bise. 
Ils  étaient  alors  au  nombce  de  woii  trois  douleurs «lUfon 
lurent  retanos  à  Lo^sq^e»  par  des  imlaéto»^.* 

La  république  floi«ntoe  partegeaitTinHal^on  de^^to 
chrétienté  oontre  Grégoire  XII  f  eUe  attrièwit.à  son  (Mm- 
tion  et  à  ses  artifioes  la  pisoimgaiîou  daachisineri'snBsr  w^ 
ennUit'eUe  fav^iraUwent  les  cmidinaw  réfugiée  à  Pise^  et 
leur  promit-elle  sa  protection.  Ceux-ci  envoyèrent  à  Gré- 

..... 

i  mero  MlnofbàMt  c.  4,  p.  Sf».  ^  *  Plero  Mên^rbem^  e.  %  p.  s».  —  p*f 0<«  Sm^ 
cloiintBUUFl$r,  U IV,  p.  SM.  —  Sdi^neâmmbraio.  L.  xyir^p*  «4li.«^|«iiCuit»  BM. 
du  Conçue  de  Piie.  L.  Il,  p.  190. 


s»  Mwam  AGB.  S81 

goiise  Ml  ime  pcotirtatioD  N$pectaeBse  wirti^^  <#dettBABPi 

DaiAf«iitwp»tiiie|tfq^lféMipâSttkkix  #iieootil  ar^ 
0»  cardiMtt*  Tms  I«  efforls^dë  Bwdtt  Xm  pottr  rqèMr 
for  4pB  rhml  la  lante  tf  aiMirpFirtoagé^Ie  acbMne-n'empfr* 
chaient  pas  qu'on  ne  tfl  Bes  sratfiKimtft  antratetH  de  aè  &flt> 
nnbtiott.  Ao^ioiiidejdQ^rier,  le  i^i  de  Vranoe  a^att  pétiHé 
QB  é&t|imr  oMigttr  MMf  isiljciliè  Betitfer  tedroMasanoeàrmi 
et  à  faiilra  pape,  ai  ro&km  dé  V^ifHae  ii*élail  pas  eflècUiéb 
avantle  jMPde  rilBeenstetf  9;  BeMltrépoiiAtpardeaiDHe&èMdi 
Sex/QŒBÊBBBBiBûoKldoïi^-  et  l6  roi)  tfvtee  f  approliaftieii-desoii  pittié* 
Bunt  «I  de  h'1Sev}ximae>dédâmfae  Pierre ^ii«m^  cpti  ée 
IriBttt  BMnmer  Benoit  Mlh  élAt  un  sebiarBafi^De  oMJM, 
m  bérâiq[iief  ma  pertncliMaf  de  la  pdx  de  rÉgiae)  itu^pU 
il  éijdt  dëfenda  d'obéfar  davantage.  Ckarto  TI  écrivit  eh 
flntee  tfanps  4HII  cafrdinaaii  éa  parti  de  Borne  «ta  ee«x  dta 
parti  d'A^Hgneni  pour  les  etkforter  à  ne  pas  se  laiaM*  |eMr 
plos  Idogleoipe  par  d^nt  hommes^  qot  {aasMiiei^  tons  lenra 
ttnniafita^  et  qoi, .  depuis  npe  année,  n'ittaiént  pn  txoomt, 
dna  raninem  entier,  on  lieu  où  lia  irontassent  se  fénnirstiih 
tant  Ifup  pÉionesao^ 

Les  eardinanz  de  Bencrtt  quittèrent  en  eflèt  lew  durf^'Ot  se 
Boaditmt  è  ilTOuine  ;  les^eardinanx  de  Grégoire  iWMnt  les 
7  trouver.  Ce  ooltége,  composé  diss  praniiBrs  dlgftitnâr6&  4és 
deux  É^^hes,  4«rroya  des  lettres  enojclîques  à  tonto  laehré- 
tteuké^  daafrIeiRpiellea  la  conduite  des  deux  pontifes  était 
K^féseBtéeavee  beaucoup  dermodération  et  d'impartialité  K 

JLa  Mvolîté  des  prétextes  qa*ila  aHégnaient,  pour  reioser 

»  •■■♦ 

^  Apud  Baynald.  Annales  eceles,  p.  Z%1.  —  Jnnales  Estenses  JaeoM  de  Delayto^ 
p.  1047,  *-  LenfiiDt,  Histoire  (du  Concile  de  Pise.  L.  II,  p.  196.  —  *  Lenfuit,  nist.  du 
COM.  ds  Pise.  U  D,  pw  S91.  —  »  HayniiUI  ânnaL  eeeiei,  T.  X?I1,  p.  Ml.  •*  Untuit, 
liiiL4UiCoiicitoael»iie.I..llip.tM.--*^  iMftet,  Hist  do  Gone*  de Piie.  t.  m» 

p.  21S. 
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toi» à  toiÉidi|cui  de6  lieux  àe  tëiMiidii  qo^on  teur  avait  propo- 
sés, était  démontrée;  rimpossibilitéderé«ffiirVÉgUB6',de()ûttcert 
avec  éovài  hommes  qui  tendiàietit  seerèlemeiit  à  la  tehir  divi- 
sée, ^éteitmiii]»  payable.  Gepmâatit,  ditottôf  leâ  èarditmbx, 
les  aaoté»  canons  ont  permis,  dainr  certahiB  cas,  la  conyoca- 
tîon  d*Qn  ^soneile  sans  ratitorîlé  du  ebëf  deTËglfse.  Jamais 
la  duétienté  i  n'aeû  ilu  plus  grand  liesobi  d^  Mrt  usage  de 
cette <piiérogatiire4  Ni  Fou  ni  Tante  des  de«ËÊ' papes  kke  p<yar- 
ifdt  eouYoqpier  «  eoncHe  cecuibénlqtte,  paâstfae  ni  fan  ni 
Fmltre n^est  reeoimn  par  to«s  fesfldèh^  : mil^  ïm  cardkiiiat 
des  deox  collées,  représisntants  de  la  chrétienté,  ont  sans 
doute  le  pooToir,  oomme  ToMigatio»,  de  convoquer  ce  covh- 
seîl  miprème  de  la  religion,  qui  peutr  seul,  par  son  auto- 
rilé,  rmdre  là  pidxà  FÉgli^.  Les  cawfinaux  somme- 
rent  donc  tons  les  évèfnes  et  les  pi^ts  âésd^x-  <)t)édienees 
de  se  nnidre  à  Ptse,  au  mois  de  m^m  l'-40l»,  piour  s^y  f^mer 
en  cOMite  cwuniénicpie  :  ils  sMlnièrent'  a«iaÉI  les  deux  papea 
de  s'ytniuvier,  mais  ils  les  averth^nl  enf  ménfô  t^nps  qœ 
leorafaMice  nn  suipend«ait  poUàft  radtivilé  du  éèfttdle^ 

JLIa  nooveUe  de  cette  eûfniK>ea^n,  les  deux  papes,  au  liea 
do  se^nqpprocher,  p&iWftiiy  ^^mctai  de  leur  cOlé,  pour  s'é^ 
lo^ner  davantage.  Benoit  xm,  av^  trds  éardinatix'quiM 
étaient  demeurés  fidèles,  monta  sur  ses  gdèrés,  à  Porto  Té- 
névé,  et  'fit  voUe  "Vers  rAràgon,  où  il  ne  ftit  réçuqu'ttYec 
pdne^.  Grég^e'  XII,  de  son  cèté;  qtiâân  liuôques  avec  les 
quoire  eaidinaux  qu*il  hvait  honv^^m^Mr  ca'éés;  et  aptes 
avoir  m^umé  quelque  temps  à  Menne,  il  semit  souftlapro* 
IMioa  de  Charles  Malatestî,  sdgneur  deSimini.  OrégôtreXQ 
cependant-  convoqua  nh  ^xifncile  dans  la  proiinoede  Bavenne, 
et  Benoit  XIII  dans  celle  de  Per[ngnan.  L*un  et  Tautre  pape 
croyait  ainsi  échapper  au  reproche  d'bhsiination  que  lui  fai- 

^Tayet  «es  tetliies  af^  Rof^aHl  âmuàes  eceles.  p.'ss^  ^  ^  Vim  ÈàerUtti^ 
140S)  e.  19,  p.  «14. 
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88i(.Ia,i(^1lw|i,  pmr  i^msk  puiJMmiBb  «a  «lue  au^ooa»» 

L^  cwdwaas;  4^  4iT!mf  pmttto^  M  voiéti  loi  obi^  de 
Fç^Pf^  kH^  r^piddisiieB  de  ïterenod  efc  4»^  Venbe^  tcM  eeax  . 
enfia  (ffi  4étepii«jèreitt  la-  ooairo€«(tioii  do  «oncile  de  Pise^ 
p^ri||8|9ent  «ivi^r agi  de  booae M»jQt  d'après  iia  dénraitioàre 
da  réta|4û^  la  paû;;  da  l'Église.  GqieitdaDt  Baymddi,  ttfgaiiB 
delà c(»]r  d^  Roqk^  sedédere  tdiqoiin,,  depnig  le.oomineo<^ 
œoiienli  4»  sel^iWie,  ooAlfe  rÉgËse,  «  fieyear  de  son  dief  ;  il 
cgodairoe  ^leaiwlt  les  iirt€»ti<Hw  et  Je  candnite  de  tout  les 
cardinauiL  cpii  se  preaoneèreat  epntipe  Uirbain  VI^  etqoiélii"- 
reBtGIéiiieii)^^yiI;detoi».dett^<|i»i}  dans  lenâineau  ecAége 
fonné  pa^  Ui*))aiQ>  -  se  détaehèrenli  ensiiite.de  loi,  et  forent 
traitéapar  ^ee^po»^  sangolnllire  atec  tant  de  baiiiarie  ;  de 
toas^Bx  quv  apîrâreut  Benoit  XIU  dam  sa  foite^  et  de.teos 
ù&^^  4iii  edbérèrei^  an  ewcile  de  Bise«  Il  jae  songe  pas.qa'il 
^^I^  laiiw  dm»  seii  eoA^^  toi»i  les  miwstrai 

d^  a^tels^»t09P  eei»  ù^qfà  défait  proeéder  ranterité  des  pa« 
pes  posU^f^iuB  M  ^^iàm»e;  et  qpe^  pour  ^p^xgtkQtlBvspfO" 
Gbe^d;w<<Qtts^ii|BiM9  f  d'ata»bitim  et  d' empertement  à  denx 
OQ.trejla,  pr%pp  ipi  se  sont  sMoédé  dans  le  poràifieat,  Uest 
obUgé  d'aecn^er  tout  le  4»^,  toute  l!%li0e  eatholicpie,  de 
c^onmiei  d'héicâfte^  et^e  vébe}Upn  fsonti^e  son  dièf. 

Cf^ndant  le  oaractèrè  de  ïhpinine  qu'on/vit  bientôt  .p^ea-i! 
4)^  l^plus  grand  ^çoeo^^t  sur  les  ear^^Hnanx  et  mf  tout  le 
o&m\id  de  Pise Justifie  peut-être,  jusqu'à  an  certain  point, 
1^.  accusatioips  p(^rtées.  contre  son  parti.  C'était  Sattfiazar 
Gossa^  cardjiial  di^.SaîntrEostaçhe  et  légiat  de  Bol^ne.  On  le 
'vayait  U^ré  à .  ope  ambition  toute  monilaine  ;  il  ne  songeait 
qu'à  se  fonder  une  principauté  sur  ies  débris  des  états  d# 
rÉgUse.  Depuis  1403,  il  gouvernait  Bologne^;  et,  pour  af- 

^Baynalâ,  Annal,€ccles.,  p.  SSS.—Lenrant,  HisloifeduGoiicRedePise.  L.  Ul»  p.  321. 
-^  Ghtrardacci  Sloria  cU  Soiogna.  h.  XXVIII,  p.  547. — Malth.  de  Gridonib*  Menu  hUr 
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fèmir  BM  mtorité  «iét  oMM  "«nè^  if  Stiat  dëseettâtt  a!ùx  pttn 

oeBsiTement  soiuÉd^  les  iflifilâfétitel  yf Hès  iiîé  Homagnë ,  n^s  il 
a^tt  àOQdlB  éM  M^Âti  ^filti^  Fftenza  et  Fotli  par  niât  «rite  de 
taabteo&ft^.  Cependant  «w  pDfciYoiî  indéjpiendant  et  son  hàhï^- 
teté  kd  pieieandent  one  grandefnllaence  snr  les  cahiinaui  ses 
eoHJ^es.  Dès  que  le  oencile  fàt  rassemblé,  Bblthatar  Cessa 
piffut  en  être  le  ehef  • 

1499.  — ^  l^gt-deux  eardinanx  entre  le&  denx  Obédiences, 
qaatre  potriârèhes,  dooze  arcbevéqnes,  qaatre-^vingte  été- 
qaes,  ^piaraste-nn  prfeQrset'qttaftr&-Tingt-fiept  abbés  de  mo- 
Mstèffes  s'étaleflt  rasseiàblés  à  Pisé  ponr  le  eoneOè.  On  y 
Toyait  encore  les  chargés  dëponToir  de  qnaforze  ardievêqae^ 
etde  cent  deox  évèqnes  absœti  j  les  géftâraot  de  pldsieors  or^ 
dres  de  moines,  les  ambassadenrs  des  rois  de  France,  <f  Angle- 
terre, de  Pologne,  de  Portugal,  de  Chypre  et  de  Bôhèiae; 
ceoft  de  Wenceslas,  fpâ  prétendit  être  toi  des  B(^todns,  et 
eenx  de  Lonis  d*  Anjou,  qni  prétendait  être  roi  de  Nàples.  So*- 
b^  Faittreroi  de»  Bomaifis,  et  LadHlas,  Vtttitrëroi  délVàpto, 
envoyèrent  aussi  des  ambassadeurs  à  Kse,  mais  pour  seute- 
ïïàTj  eoiitre  leomeile,  la  6ause  de  Grégoire  XII.  Dtô  ambassa- 
deurs de  CastiUe  et  d' Aragcm  s'y  rendirent  dé  leur  côté  pour 
défendre  la  '  cause  de  Benoit  XIII  >.  Où  estima  ^e,  durant 
le  eondie,  plus  de  dix  mOleétrangeris  Tinrent  s* établir àP!^. 

Les  prâafs:  rassemMés  dédarèrent,  dans  leur  huitième  ses- 
sion, qu'ils  étaient  constitua  en  consile  œcuménique,  et 
qifils  se  trouTaient  ainsi  juges  suprêmes  des  deux  papes. 
Le  procès  de  ceux-^d  fut  aussitôt  commencé,  et  après  d'assez 
longues  discussioBS,  tous  deux  furent  condamnés,  le  5  juin 


for.  T.  xvm,  p,  31t.  —  Cronlea  MuceUa  di  Bohg.  p.  SIt.  —  i  Plerù  nnnirbetti, 
an.  1404,  e.  is,  p.  su  ;  an.  140S,  e.  to^  p.  f4o;  —  GMrtaFiacei  Sê&rta  ai  Bohgna. 
L.  XX¥III,  p.  S€S.  —  Chronieon  FaraHvîmse,  T.  XIX,  p.  %ir.  —  Saeobi  de  vek^» 
âtmoL  Eêt  p.  1019.  —  *  RaynaAf.  âmiat,  eecUu  p.  SOS.  —  Lenfant,  HiMoira  du  e<o- 
cttodenw.  L.  m,  p.  Sio.  —  JaeobidêMagloâMMàn  fi^imt.p.  toos. 


et.d'b4>^vi  ^  tooa  deo^i  forent  ^xota  4e  la^cwiinaimB  d»  fi« 
âèle^„^tle.tràii6îpoiiLtifioal  fiiit  dtetopi  vacaiit^    *  > 

entrèrent  an  c^onclaye  le  15  jidn.  Le  .cacdinal  GosBa  i^foga  lu 
tiare  qu'^n  Ini  offrit,  et  .d^aguii  comme  on  «njnit  plus  4h 
gnedela  porter,  Pierre  de  Candie^  aroheydqqe  de  MilWi  ^ 
réunit  tons  lea  snffrages.  de  cardinal  fut  sacré  à  Pise^  16.7  joU-' 
let  1 409»  SOQS  le  nom  d' Alexambre  y  ;  et  k  premier  aete  de 
son  pontificat  fiât  de  tran^oiUiser  les  epnsdences  spr  tontee 
qd  s'était  fiiit  pendant  le  schismey  en  .eonfipnant  toutes  les 
nominations anx  bénéfices  et  toutes  les. dispenses  obtenues  de 
part  et  d*antce,  et  eu  abolissant  tontes  lesjoensaies  et  les  ex* 
conunqnications  qui  avaient,  été  prononce  à  l'ooeasiiHi  des 
di¥ision0  de  rÉgUse '• 

Danssa  Yingt-qnatrièmeet  deraière  session»  le  7aoâft  1408^ 
le  ooncUe^  de  Pise  in^osa  dereduef  au  nouTcau  pape,L'(d)]iir. 
gotion  de  couToquer  incessamment  un  autre  condle  ^  pour 
i^ormer  Vtf^  dans  son  chef  et  dans  ses  membres'.  Un 
pape  presKpie  universel  était  rendu  à  la  chrétienté  ;  b  plas 
glande  partpe  de TEurope  lui. obéissait  :  FEspagne  seule  de- 
meurait attachée  à  Benoit  ^III  ;  Malatesti  en  Bomagne,  Lsh 
dislas  à  Naples,  et  Bobertde  BsTière  en  Allemagne,  prenaient 
encore  la  d^ense  de  Grégoire  XII  ;  et  ce  reste  de  divisicm  dans 
l'Église  occasionna  le  concile  de  Constance.  Mais  â  celui  de 
Pise  ne  termina  point  la  tâche  pour  laquelle  il  avait  été  assem- 
blé, il  commença  du  moins  une  ère  nouvelle  pour  TÉgUse»  On 
i^it  dans  cette  assemblée  se  dévdopper  un  espritxépubliqain  et 
aristocratiqne»  qui  frondait  Vautorité  des  papes,  et  cpii  voulait 
mettre  des  bornes  à  leur  pouvoir  monarchique  :  le  conseil 

f«nt,  Concile  de  Pise.i/.  llf^p.  3)7.  -^  *  tuqfaaid,.  àmuU*  €ccle$.  p.  M4.  —  LenCuit, 
Hisioii»  dû  oMicile  4e  Piie.  L.  lU ,  p.  88».  -*  Deimfta,  Mmalu  B8t€ntef^  p«  lOU.  ^ 
*  Lenfant,  Hitt.  du  eoneite  4»  INm.  L.  ni^  p.  SM. 
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de  rÉglisé  s* arrogea  le  droit  de  juger  son  dief ,  de  le  condam- 
ner et  de  te  déposer  ;  il  manifesta  les  prétentions  qui  devaient 
diriger  la  conduite  des  pères  de  Constant  et  de  Bâle,  et 
il  commença  cette  loi^e  lutte  qui,  après  un  siècle  de  Tids- 
situdes,  deyait  se  terminer  par  la  réformation. 


•     •  ■ 
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CHAPITRE  XL 


Ladislas,  roi  de  Naples,  s'empare  des  états  de  l^glise  ;  il  menace  Flo- 
rence ;  il  meurt.---Sigi8mond  de  Hongrie,  élu  empereur,  fait  la  guerre 
aux  Vénitiens  ;  ses  conférences  avec  Jean  XXIII  en  Lorabârdie  ;  dé- 
plorable état  de  cette  contrée. 


1409-1414. 


Il  y  avait  pea  d'années  que  la  république  florentine  était  déli- 
vrée des  craintes  que  loi  avait  inspirées  Jean  Galéaz,  lorsqu'un 
nouvel  adversaire ,  plus  redoutable  encore ,  se  déclara  contre 
elle.  Élevéau  milieu  des  guerresdvlles,  accoutumé  à  lutter  con- 
tre des  factions  acbamées,  dans  un  pays  où  Tamitié  ell^mème 
était  sans  bonne  foi,  Ladislas  réunissait  la  politique  perfide  de 
Jean  Galéaz  à  une  bravoure  personnelle  que  ce  prince  n*avait 
jamais  connue,  et  à  une  ambition  plus  démesurée  encore  que 
celle  du  duc  de  Milan.  Ladislas  ne  comptait  pas  se  borner  an 
royaume  d'Italie,  auquel  aspirait  son  prédécesseur  ;  il  ambi- 
tionnait la  couronne  impériale  ;  il  espérait  Tenl^er  à  Wen- 
cÊslas  et  à  Bobert,  qui  tous  deux  ne  pouvaient  se  faire  obéir 
de  leurs  grands  vassaux  ;  et  il  avait  pris  pour  devise  :  Aut 
Cœsar,  aut  nihil  * .  Déjà  cette  orgueilleuse  inscription  flottait 
sur  ses  drapeaux ,  lorsqu'il  se  rendit  maître  de  la  plus  grande 

>  Jaeobl  dé  Dehtyto  annales,  BstenHs  9  Pf  1098, 
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partie  de  1*  état  ecdéeaastiqiie.  Les  -villes  de  Borne,  Ascoli,  Fer- 
mo,  Péronse,  Todi,  Assise ,  et  d'antres  coicare ,  f^étuent  sou- 
mises à  lui  ;  cependant  il  ]^rétendait  tonjoars  être  le  protecteur 
et  l'ami  de  Gr^ire  Xn,  et  il  était  coayena  de  loi  payer^ingt 
mille  florins  par  année,  ponr  t^r  lieu  da  revenu  des  états 
qn'il  Ini  enlevait  Avec  cette  modique  somme  ^  ce  pape 
fugitif  devait  entretenir  tonte  sa  oonr  ^  • 

Ladislas  avait  demandé  que  les  Florentins  le  reoomrassent 
ponr  souverain  Intime  des  états  de  l'Eglise^  et  à  ce  prii  il 
leur  offrait  son  alliance.  les  Florentins  n'y  vouliivent  point 
consentir  y  ils  regardaient  les  proviaees  osorpées  par  le  roi 
comme  formant  le  patrimoine  légitime  du  soeceiseiir  de  saint 
Pierre,  dont  ils  étaient  déterminât  à  remettre  cdui-d  en  pos- 
session. «  Qnelles  troupes  avez-vous  donc  que  tous  puissiez 
«  m' opposer?  •  demanda  Ladislas  étonné  à  leurs  amiMMsa- 
denrs.  «  Les  tiennes  »,  répondit  audadeusement  Barthâemi 
Valons- 
En  effet  les  Florentins  étaient  sûrs  d'attirer  dans  leur  cunp 
tons  les  condottieri  du  roi  de  Naples  par  l'offre  d*une  solde 
supérieure.  Cette  désertion  n'aurait  pas  même  été  estimée 
honteuse  ou  déloyale ,  car  les  capitaines^  ne  s* engageant  qoe 
pour  un  temps  assez  court ,  passaient  sans  scrupule  sous  les 
drapeaux  ennemis,  dès  que  le  terme  fixé  par  leur  contrat  était 
arrivé.  Le  seul  Albéric  de  Barbiano,  grand-*eonnétable  da 
royaume,  ne  se  serait  pas  mis  à  l'enchère  ;  unie  animosité  per- 
sonnelle  contre  Balthazar  Cessa,  légat  de  Bologne,  l'attadiait 
au  parti  de  Ladislas  :  mais  ce  grand  restaurateur  de  la  miliee 
italienne  mourut  justement  à  cette  époque ,  au  diàteeu  de  la 
Piévé,  près  de  Pérouse  ^.  Le  17  mai  de  la  même  année,  Otto 
Bon  Terzo,  qui  avait  été  son  élève  et  son  compagnon  d'armes, 
et  qui  depuis  s'était  élevé,  par  un  mélange  de  bravoure  et  de 

'  «  Bùtilnetmtrtt  MinUaeiuiê  Armâtes.  T.  XXî,  p.  loo.  <-  *  Foçgio  Bnwefolbiif  ^^^^ 
Fhr.  t.  IV,  p.  307.  —  >  Annales  Eétenses  Jacûbi  de  DekytOs  p.  ieS9. 
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perfi^  à  -la,  «eignetirie  de  Parme  et  de  Beggfo ,  fut  assassiné 
par  Sfi»rjiâ  île  Gafi^(fla,  son  rival ,  d'après  les  ordres  du 
manpristNtcolâs  d'Esté,  à  nne  conférence  qaMls  eurent  à 
i^aUént  *  «  La(fiBlas  avait  aliéné  ponr  jamais  un  troisième 
condottiere  Bod  moins  Illustre  que  les  deux  précédents  :  c'était 
Bmedo  de  Monlone ,  geHtHbomfhie  éniigré  de  Pérouse ,  chef 
du  parti  des  nobles  et  des  Gfl)éiiiis  dans  cette  ville.  Pendant 
MU  exil  il  avait  Mm  fidèlement  le  roi  de  Naples ,  et  il  avait 
mgéri  d'ètrewpair  mu  aide-rappelé  dans  sa  patrie.  Mais  les  Pé- 
mmsm  offrivent  h  Làdtelas  de  lui  duvrir  leurs  portes,  pourvu 
qa'il  raBqnçèft d'fMtéger  tooM  émigrés.  Le  roi  n'hésita  pas  à 
jaflFÎfier  fiefr«ifiié»|>onr  se  veoéremaftiie  de  Pérouse  :  il  promit 
n^e  de  foiee  aBnidiier  Braeéio,  et  celtd-ci  n'échappa  aux 
^Vbûflboaiqw  lui'étiient  dressées,  que  parce  qu'un  de  ses  amis 
rénaiife  à  ItflB  avertirai 

.  Jm  dix  de  la  gverve  de  Fkrenee  engagèrent  avec  empres- 
sement Bracdo  de  Montone  à  leur  service  ;  ils  s'assurèrent 
aussi  de  f  ittnau»  des-  Signais ,  qui,  selon  le  parti  qu'ils  em- 
liraMeroeM  ^  |iouîraiBnt  tiécidep  du  sort  de  la  Toscane.  Les 
gantiSUiQittnKiâffla  lactkm  des  Dbui;e  étaient  soupçonnés  de 
lraoii8er;Ijpiîàia»$  mm  le  gouvernement  s'attacha  aux  Ho* 
ftt^inss  iA'pixiniit^dene'jaiiiais  séparer  sa  fortune  dé  la  leur'^ 
JUab  fkds'peipks  6nv6yë*ent  à  LaéBsIas  des  ambassadeurs, 
fDuvQJeftgignHt'feionGer  à  soif  entreprise,  tan£s  que  le  roi 
dé|p^èiitt<dBiS0D['Oilé  des  nëgocfoleurs  à  ces  lieux  villes  pour 
lekdétàftber  l'oue^  de  l'iRitrë,  et  offrir  les  conditions  les  plus 
«miiftagèiises  à  edie  9tà' s' aifieFait  à  lui  ^ . 
ladiataa  «voii  cassenAlé  douze  à  quinze  mille  hommes  de 


<  « 


^  mtlêhœ%  éé*Gi^((fbÀihUÉ  Uttnlôr.  fOstor.  t.  xvm,  p.  217/— p/o/fno;  Bistor.  Man- 

ftfRn«b T4  xxt  lyy^p^nsi-^^imtaBê  PiacatiM  jHtomu  de nipaUn.  T.  XX,  p.  STs.  — 

Andreœ  Billii  HisL  UedioUm.  U  III,  p.  48,  T.  XIX.  —  *  Vita  BrachU  Perusini  a  Joh. 
Campano,  T.  XIX,  L.  II,  p.  468.  —  >  Joh,  Bandini  de  Bartholomœis  BUt,  SenensU, 
T.  XX,  p.  9,-^Orlmd»  MalavoUi,  Storia  di  ^éna.  P.  III,  L.  I ,  p.  s.—*  Piero  MinerdelH. 
1409,  e.  1-5,  p.  S9S-599.  —  Pagffio  BraecloUni^Buu  Florent,  L.  IV,  p.  308. 
V.  19 
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eavalerie;  les  Floréntiùs,  au  moment  où  la  guerre  éclata, 
n'avaient  pas  douze  cents  chevalux  Mis  se  h&tèrent  d'eogager 
à  leur  solde  Malatesta  de  Pésaro  et  d'autres  capitaines;  En  pen 
de  jours  ils  réunirent  deux  mille  quatre  cents  lances,  ebacoRe 
de  trois  gendarmes ,  et  ils  se  virent  en  état  de  garnir  tous  les 
lieux  forts  de  lenr  territoire  '.  Le  roi  de  Naples  ravagea  d' abord 
ious  leà  eilvirons  de  Sienne  jusque  sous  les  murs  de  la  ville; 
il  s'avança  ensuite  vers  Arezzo ,  par  le  "val  de  Gbiana ,  dans 
respéj^ance  dé  surprendre  cette  vUle  ou  Monte  Sansovino, 
qu'on  avait  promis  de  lui  livrer.  Hais  .qnoique  la  grande 
supériorité  de  ses  forces  le  rendit  maître  de  la  campagne,  il  ne 
réassit  pas  à  s^emparer  d'une  seule  jdace  fortifiée,  et  ses  ex- 
ploits se  bornèrent  à  détruire  les  vignobles  et  à  brûler  les  mois- 
sons ^.  En  même  temps  douze  galères  napolitaines  infestaient 
les  mers  de  Pise;  elles  poursuivaient. les  vaisseaux  dé  eom- 
inerce  des  Flor^tins,  et  elles  enlevaient  l'Ile  d*£lbe  à  Gérard 
.td*Appiano^  seigneur  de  Piombin»,  et  vassal  de  la  r^^ 
blique  *,  ^ 

Ladislas  tourna  ensuite  ses  armes  contre  Louis  dé  Gasale, 
geign^r  de  Tortone  et  alfié  des  Florentms^  Ge  petit  piinee 
avait  peu  de  droits  à  l'affection  dé  ses  suj^.  L'aïknée  préoé- 
,denté  il  avait  ravi  le  pouvoir  souverain  avec  la  vie  à  François 
deGasale,  son  cousin  et  son  ami  ^.  Les  Gortonais  ne  voulurent 
pas  s'exposer  aux  malheurs  de  la  guerre  pour  l'avantage  de 
leur  tjran  ;  et  lorsqu'ils  virent  ravager  leurs  champs ,  brùlar 
leurs  oUvi^ni  et  arracher  leur^  vigués ,  ils  ouvrirent  leurs 
portes  à  Ladislas.  Louis  de  Gasale  fut  conduit  dans  les  prisons 

1  Au  mois  de^mai,  ils  avaient  en  tout  trois  cent  quatre-vingt-seize  lances,  4e  trois 
chevaux,  dont  ils  envoyèrent  la  moitié  à  Sienne. —Cfontca  di  Jacopo  Salviati.  T.  XXVIII. 
|)e4  Erud»  p.  313.  — ^  Fiefo  Minerkeui,  1408,  v»  «9,  p.  592 ;  i409,  o.  T,  p.  601.  — Sci- 
pUmê  AmmiratûyStor.  Fior.  V*  XXVII,  p.  946*  ^  Giornali  NapoUiant  T,  XXJ,  p/  lO'i* 
•-'tel  paysans  lui  donnèrent  le  sutuornééKisoïteûsUfiGuaslagranL—PieroMinerbeUi, 
Ii09,  c»  6-8,  p.  600, 002.  —  Poggi»  hracciûUnij  BUl.  Flor,  L.  IV,  p.  3U.  —  FfiaBra- 
cbif^  Permini  a  /.  Cfimpqno,  T.  XIX ,  L.  II ,  p.  471.  —  ^  Jwobi  de  Deloyto^  AmoUt 
Eêtentes,  p.  1090^  —  >  PUro  9iiMefbeUi,  t408,  «,  U*  p.  (7«« 
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de  Naples  avec  T ambassadeur  florentin  qui  se  trouvait  auprès 
de  lui  ^ 

.  Pendant  ce  temps,  Braccio  de  Montone,  enfermant  sa  petite  > 
armée  dans  les  châteaux  voisins  de  Gortone ,  veiUaii  sur  les 
mouYements  de  Ladisiaa  pour  profiter  de  toutes  ^s  fautes.  U 
ne  vioulait  point  s'exposer  à  une  bataille  ;  mais  il  «irprenait 
les  détachements  napolitains,  il  enlevait  leura  convéi^ ,  il  tail- 
lait en  pièces  leurs  maraudeurs  ^;  et  les  empêchant  ainsi  de 
^  pourvoir  de  vivres,  il  les  réduisit  bientôt  à  ùnê  tdle 
détresse,  que  Ladislas  fut  forcé  de  reconduire  ses  tfx)upes  à 
Rome,  après  avoir  laissé  de  fortes  garnisons  à  Pérouse ,  à 
Gortone ,  et  dans  les  villes  de  la  Marohe  et  du  duché  de 
Spolète  5. 

Les  Florentins  languissaient  de  porter  à  leur  tour  leura^ 
armes  dans  les  états  de  leur  enn^oai.  Us  avaient  appdé  en 
Italie  Louis  II  d'AqJQu,  fils  du  prince  que  la  reine  Jeapne 
avait  adopté,  et  qui  prétendait  en  conséquence  avoir  des  droits 
sur  le  royaume  de  Naples:  Ils  espéraient  ranimer  en  sa  faveur 
la  faction  des  Angevins ,  et  ils  firent  reconnaître  Louis  comme 
roi  de  Naples  par  le  concile  de  Pise  et  par  le  pape  Alexan-p 
dre  Y.  Loi|is  d'Anjou ,  qui  arriva  vers  la  fin  de  juillet  1 409  à 
Pise,  avec  cinq  galères  et  quinze  cents  chevaux,  reçut  en 
Qiëme  temps  du  pape  T  investiture  des  royaumes  de  Sicile  et  de 
Jérusalem,  et  le  gonfalon  de  TlÉglisç  ^.  Il  se  joignit  ensuile  à 
Malatesta  de  Pésaro ,  général  des  Florentins ,  à  Braccio  de 
Montone ,  à  Agnelle  de  la  Pergola ,  et  m%  troupes  de  Sienne 
et  de  Bologne,  et  il  entra  dans  le^  états  de  rJÉgUse.  Orviète , 
Yiterbe ,  Montéfiascone ,  et  plusieurs  auti'i^s  villes  du  .  patri- 
moine de  saint  Pierre,  ouvrirent  leurs  porles  sans  combat  '• 

.  1  Piero  Minerhetti ,  c.  9,  p.  604.  -^  Poggio  BmecioHni,  L.  IV,  p.  313.  —  Memorie  di 
Jacopo  SalvUiU.  Del.  Erudtt.  T.  XVIll,  p.  3i4.  ^  *  vUa  BraelUl  perusini.  L.  II,  p.  47S. 
..9  Piero  Minerbetii,  c.  n,  p.  606.  —  Sçipione  Ammimiv,  L.  XX Vil,  p.  949.  —  ^  Piero 
MinerbetUf  o.  I3  ot  il,  p.  du6-608.  —  SdpiOM  Aiama>ai0.  L.  XVill,  p.  952.  —  /.  Bo/t- 
iini  <U  BarllwlomœU  BUt»  Senemiit  T.  XX,  p.  lo.— *  Pkro  Minerbetti^  e.  is,  p,  oos. 
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Paul  Orsini,  qai  commandait  à  Rome  poar  Ladislas,  passa  du 
côté  de  ses  ennemis  et  se  mit  à  la  solde  des  Florentins  avec 
deux  miUe  hommes  de  cayalerie  * .  Il  était  demeuré  maître  du 
château  Saint-Ange  et  du  Vatican  ^  mais  le  comte  de  Troia , 
commandant  de  Pérouse,  avait  ramené  à  Rome  toutes  les  gar- 
nisons laissées  en  Toscane  par  Ladislas ,  et ,  avec  deux  mille 
chevaux ,  il  défendait  le  passage  du  Tibre  et  les  murs  d'Au- 
rélien  ». 

L'aràiée  de  la  ligne  attaqua  d'abord  le  quartier  de  Tras- 
tévéré  y  qui  est  situé  du  même  côté  du  fleuve  que  le  Yatican  : 
n'ayant  pu  forcer  ses  retranchements,  elle  passa  le  Tibre  à  gaé 
près  de  Montérotondo ,  et  attaqua  Borne  du  côté  de  la  Sabine 
avec  tout  aussi  peu  de  succès.  Louis  d'Anjou ,  découragé  par 
ces  tentatives  infructueuses ,  quitta  Tarmée  et  revint  à  Pise , 
d'où  il  retourna  en  Provence  avec  ses  galères.  Le  légat  dé  Bo- 
logne )  Balthazar  Cossa ,  revint ,  de  son  côté ,  à  Florence ,  et 
rejoignit  ensuite ,  à  Pistoia ,  le  pape  Alexandre  Y  qui  y  avait 
établi  sa  cour  ^.  1410.  —  Mais  Malatesta,  le  général  florentiD, 
resta  devant  Rome  avec  Paul  Orsini  et  Braccio  de  Montone  ^  ; 
il  lassa  la  garnison  napolitaine  par  ses  fréquentes  attaques  :  il 
donna  du  courage  aux  amis  de  la  liberté  et  à  ceux  de  l'union 
de  l'Église ,  et  le  2  janvier  1410  les  portes  de  la  capitale  de 
la  chrétienté  lui  furent  ouvertes.  La  bannière  de  Florence  aa 
lis  d'or  flottait  devant  l'armée  :  des  cris  de  liberté  retentis- 
saient dans  les  rues  ;  et  tandis  que  lès  vainqueurs  prenaient 
possession  de  leur  conquête ,  aucun  désordre  ne  souilla  leur 
triomphe.  Des  ambassadeurs  romains  vinrent  à  Florence  re- 
mercier la  seigneurie  de  la  bonne  discipline  observée  par  ses 
troupes  ;  elle  répondit  en  exhortant  le  peuple  de  Bome  à  con- 

i  PUro  MInerbettU  c.  3i«  p.  613.  —  Crowiea  di  Jacopo  SaMatl  T.  XVIII,  p.  SIT.  — 
s  Piero  MinerbetH,  c.  *i2,  p.  «13.  —  >  Ibid.  c.  24,  p.  61  S.  —  *  L'historien  de  ee  der- 
nier attribue  é  sod  héros  tout  llionneur  de  la  prise  de  Rome;  mais  sa  narration,  tente 
déuiUée  qu'elle  est,  mérite  moins  de  confiance  que  celle  de  Minerbelli ,  qui  ne  noaune 
pas  même  Braccio.  fita  BraehU  Penu^  L.  Il,  p.  480. 
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server  la  liberté  de  sa  patrie  avec  non  moins  de  zèle  que  la 
pureté  de  sa  foi  ^ 

Louis  d'Anjou  n'était  retourné  en  Provence  que  pour  y 
assembler  une  nouvelle  armée  et  pousser  ensuite  la  guerre 
avec  plus  de  vigueur.  Les  Florentins ,  qui  attendaient  son  re- 
tour de  jour  en  jour,  désiraient  que  le  pape  allât  s'établir  à 
Rome  pour  mieux  s'assi^*er  de  Tétat  de  TÉglise,  et  faciliter, 
au  printemps ,  l'invasion  du  royaume  de  Pfaples.  Malatesta  et 
Paul  Orsini  soumettaient  Ostie ,  Tivoli ,  et  les  lieux  forts  qui , 
dans  Rome,  étaient  demeurés  au  pouvoir  des  Napolitains  ^; 
Rraccio  dé  Montone  harcelait  les  habitants  de  Pérouse  ;  et  le 
pape  Alexandre ,  sous  la  protection  de  ces  trois  généraux ,  au- 
rait été  en  sûreté  à  Rome.  Mais  Balthazar  Ciossa  voulait  l'at- 
tirer à  Bologue,  dont  il  avait  usurpé  la  souveraineté;  et  malgré 
toutes  les  sollicitations  des  Floreutins,  le  pape  suivit  dans 
cette  ville  ce  légat  ambitieux.  Bientôt  il  j  tomba  malade ,  et 
il  y  mourut  le  3  de  mai  1410  ^.  Balthazar  Gossa,  qui  lui 
succéda  sous  le  nom  de  Jean  XXIII ,  par  une  élection  qu'on 
assure  n'avoir  point  été  libre ,  fut  accusé  d'avoir  empoisonné 
son  prédécesseur  pour  occuper  sa  place;  et  ce  pape,  décrié 
et  déposé  par  le  concile  de  Constance,  ne  s'est  jamais  entiè- 
rement lavé  du  soupçon  de  ce  crime  *. 


1  Piero  Minerbetti,  1409,  o.  29-S5,  p.  615-628.  —  Ici  se  termiDe  le  ré«it  de  cet  histo- 
rien ,  dont  nous  prenons  congé  avec  de  yifs  regrets.  U  laisse  après  lui  uoe  lacune  de 
dix  aoa  dans  les  mémoires  florentins,  jusqu'au  commencement  des  commentaires  do 
Néri  Capponi,  en  i4i9.  U  faut  remplir  ce  yide  au  moyen  des  tforelli.  T.  XIX.  DeL 
Erud,  et  de  quelques  autres  journaux  incomplets.  Poggio  BracdoUni,  L.  IV,  p.  sis.  ^ 
Scipione  Amminuo.  L.  XVUI,  p.  955.  —  *  Diarium  Bomanum  Antonii  Pétri.  T.  XXIV, 
p.  1015.  —  >  Le  caractère  du  pape  Alexandre  demeure  assez  équivoque.  On  vante  sa 
science,  sa  charité  et  son  amour  de  la  paix  ;  mais  on  l'accuse  d'une  profusion  insensée, 
d'une  confiance  aveugle  en  ses  flatteurs ,  d'un  luxe  effréné ,  et  d'un  tel  amour  de  la 
table ,  qu'il  y  passait  des  journées  entières.  Dans  quelques  couvents  de  Bologne  il  est 
révéré  comme  un  saint  ;  la  cour  de  Rome,  aujourd'hui,  le  considère  comme  schisma- 
tique.  —  Andréas  BUiU  Med.  Uistoria,  L.  III,  p.  41.  —  Uatth,  de  GHffonibtu,  p.  318.  -~ 
Cronlca  di  Bologna,  p.  598.  —  ^  Ricordi  di  Gio,  MorellU  DeL  Britd.  T.  XIX,  p.  16.  — 
Cherubino  GhirardaeeL  L.  XVIII,  p.  581.  —  Ann,  BonincontrH  Miniai.  p.  lOS. 

U  vie  de  Jean  XXIli  a  été  écrite  par  Théodoric  de  Miem ,  un  de  ses  seerétairei  et 
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Tanl  ({tte  Boueioault  avait  gonverné  Gènes  ao  n(^  daMTi 
de  France ,  la  coramanicatîon  entre  la  Provence  et  la  Toscane 
avuit  été  facile  et  sârie ,  et  le  roi  Louis  d'Anjou  avait  pu  faire 
trayersef  sans  iogniétude  la  mer'  Ligurienne  k  nés  soldats. 
Jtlais  les  Génois  Rapportaient  avec  ime  e&trème  toipallénèelè 
joug  des  Fran«ais  :  chaque  jour  ils  voyaient  envahir  qudqd'an 
,dc  Itmrs  (Nrivil^s,  et,  âialgré  leurs  capitulations ,  la  Ligurie 
était  préside  ti(aitâe  comme  un  pays  conquis.  Yérs  la  findb 
Tété  1409>  Bbucicault  fut  appelé  par  Im  factions  de  Mitw  % 
prendre  part  aux  troubles  de  la  Lombardie.  Il  rassembla  totft 
te  qu'il  avait  de  tnoupeÉ  pour  m  rendre  auprès  du  duc  Jean- 
Alarie  VissMHtti^  mais  taudis  qu'il  entreprenait  ce  voyage,  fe 
marquis  de  Moatf errât  et  Fadno  Cane  traversaient,  de  leur 
cMé,  TAp^nin,  et  parvetiaient  au  pied  des  murs  de  Gènes', 
ïim  par  k  P^sévéra^  l'autre  par  la  vallée  de  Bisagnt).  Ces 
deiiK  générailx ,  en  gàetfe  avec  ta  France  et  avec  Bouéicaolt) 
représent^redt  «ux  Géoôis  que  l'bdsaflion  était  favorable  poor 
secoua  le  joug  qui  pesait  sur  eox.  En  e^t ,  le  peuplé  prities 
armes  le  C  s^^tembihe  1 409  :  tous  Icis  Français  furent  massa- 
crés ou  diassés  de  la  ville»  et  le  marquis  de  Monferral fot 
nommé  capîtainig  de  la  république ,  avec  la  même  autoritéqne 
les  doges  avaient  exercée  autrefois  ^ 

Après  celte  révolution ,  les  Génois  embrassèrent  avec 
chaleur  le  parti  oppoaé  à  la  France  :  ils  contractèi^nt  dne 
étroite  ifiillianCe*  avec  ladislas ,  et  ils  armèrent  une  flotte 
pour  arr^er  Louis  d'Anjou  au  passage,  et  faire  édiouer  ahisi 
son  expédition. 

Le  roi  Louis  était  parU  de  Provenee  antec  quatorzis  galères, 


l 'dateur  de  l'histoire  da  sehismep  EHe  ett  imfrimée  in  MetbomU  Kerum  Gémmicarm 
Scrlptcr^'  T.  I,  p.  5-52.  Mais  la  haine  de  cet  étfivaiii  contre  le  pepe  et  ses  déelairiHlMB 
ôtent  presque  toute  croyauèe  en  sa  véracité,  -r-  Théodoric  de  Niem  ^  «ependant,  n^* 
iribue  point  la  mort  d'Alexandre  an  poison,  ni  l'élection  de  son  successeur  à  lavioleBoe. 
De  vUa  Joh.  XXlll,  p.  13.  —  ^  Georgio  Stella  ,  AmtaUt  Ceituenses.T.  XVII,  p.  i»S. 
—  Ubenus  foUeia,  UUiom  Gcm^naii,  U IX,  p.  m. 
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deDx^gratiâs  Taiasmos:  et  ptadteBi^aatoes pins  petite)  il  truBS-r 
peitait  sur  eette  flotte  qh  grand  nûmbre  4e  dieTalien  y  aTee 
kmm  tonaeS,  leiorfi  eheTaax,  et;  rargent  néoMMire  à  lent 
sdicle.  Ckmoa^  Uiipi^rQehait>  des  oMesée  la  Toscane,  il fit^ 
force  de.T^diles  aTee  use  partie  de  sa  fl0tte,et  «iferadanflfnri». 
Pfsaaov  Maïs  six  de  ses  galènes  restèrent  en  arrière  dt  tareifkt 
rencontrées  non  krin  de  laMfloria ,  le  16  mai  1410 ,  par  dnq. 
Tmsseaits:  génois.  Uni leombat  adiiumé  s'était  engagé  entre. ces 
deux  escadb*es ,  lonscpte  neuf  vaisseaux  de  Ladislas  s'appro- 
eh^rent  pour  y  prei«lre  part.  Les  galères  protençaks  ne 
purent  i^us  alors  iHJrâter  à  la  sapâtiwité  du  nombre  :  deux 
tarent  coulées  à  fond ,  trois  furent  prises  et  eondnites  à  Porto 
Vénéré^  une  seule  râissit  à  s'enMr  à  Piombino  *.  I^s  6én 
nms  I  pt^ursuivant  leur  vietoire  ^  s'emparèrent  ensuite  du 
ptMTt  de  Xélamone^  <iui  appartenait  à  la  répuUiquedd  Sienne. 
Ils  cpmmencèrent^anssi  contre  cdte  de  Floraice  qudqu^bos*. 
tilités,  qiûse  terjnin^E^nt  seulemmt  le .27  a^ril  1413^  par 
uae  paix  conclue  à  Lucques  ^. 

La  flotte  provençale ,  après  avoir  d^rqué  à  Piombino  les 
hemn^  d'armes  qu'eUe  portait,  fit  voile  vers  Iïif)les  :  elle 
leva  des  eontiibutiims  sur  les  lies  d*Iscbia  et  de  Proçida;  et 
après  avoir  répandu  l'alarmesur  toutes  les  côtes,  et  pris  Poli- 
eastro ,  elle  seconda  Nicolas  Buffo  qui  soulevait  la  Galabre  en 
faveur  de  Louis  d'Àgjou  '. 

Ce  prince  était  lui-même  arrivé  à  Borne ,  le  24  septembre^ 
avee  une  armée  qui  piuraissait  redoutable  $  il  avait  $ous  ses 
ordres  ses  Provençaux,  et^  de  plusi  Gentile  de  Sfontérano 
aYeeJes  émigrés  de  Naples  du  parti  angevin,  et  Bracdo  de 
Moutone  avec  sa  compagnie  :  Sforza,  soldé  par  les  Florin 

^  Memork  di  jacopo  Sak;iaU.  DeL  Bifudé  T.  XViU«  p.  W»  —  /oft-  Stella  Annales 
Qenuenseg.  T.  XVII,  p.  1229.  —  Obenus  FoUeta,  Çenuens,  Hist.  L.  IX,  p.  S34.  —  Déario 
Perrarcifi,  T.  XXI v,  p.  i76.  —  SdpioneAmmirulOj  Istoria  FiorenL  L,  XVIjI,  p.  9.'7.  — 
*  Joh^  Bmiini  de  Barthoiomcpis  Uisi.  Senensis,  p.  12.— 5c^ton«  Ammirato.  1^.  XVUJ, 
V9QB.  ^9  Annales  BoninconirUMiniaienm,  p.  lOh 
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tins  y  ABgélo  de  la  l^rgola ,  par  les  Sieiinais  y  et  Paul  Orsino, 
par  le  pape ,  servaient  aussi  dans*  l'armé  da  roi  angevin  ^. 
Maût  cette  armée  était  sans  ax^nt  ni  munitions  ;  les  Proven- 
çaux n'avaient  pas  reçu  de  paie  depuis  qu'ils  étaient  sortis  de 
France.  On  devait  à  Paul  Orsiniplus  de  quatre  mois  de  solde; 
Sforza  avait  dissipé  tout  l'argent  qu'il  avait  reçu;  Braceiode 
Montone  rédamait  de  son  côté  des  arrérages  ;  et  quoique  les 
Florentins  fissent  des  avances  aux  soldats  au  nom  de  tous 
leurs  alliés,  ils  ne  pouvaient  suffire  à  tant  de  dépenses,  et 
l'armée  fut  hors  d'état  de  se  mettre  en  mouvement.  Ainsi 
cette  campagne,  qui  avait  coûté  des  sommes  prodigieuses ,  se 
termina  sans  que  la  ligue  eût  remporté  un  seid  avantage;  Louis, 
après  avoir  perdu  beaucoup  de  temps  à  réconcilier  ses  capi- 
taines, toujours  prêts  à  combattre  les  uns  contre  les  autres, 
vint  à  Bologne,  à  la  fin- de  l'année,  pour  ccHicerter  avec 
Jean  XXIII  ses  opérations  futures^.  1411. —  Les  Florentins, 
découragés  par  la  mollesse  de  leurs  alliés  ^  et  voyant  qu'on 
laissait  retomber  sur  eux  ^seuls  tout  le  poids  de  la  guerre, 
prêtèrent  l'oreille  aux  propositions  de  paix  que  Ladislas  leur 
fit  faire.  Il  offrait  de  leur  céder  Gortone,  avec  les  châteaux 
de  Pierli  et  de  M ercatale ,  en  dédommagement  des  marchan- 
dises qu'il  avaitenlevées  à  leurs  marchands  au  commencement 
deshostihtés.GespropositionSfurei;itacceptée8;letraitéfut8igné 
le  7  janvier  141 1  ;  lesSiénnaisy  furentcompris:  Louisd'Ànjou 
et  Jean  XXIII,  qui  demeurèrent  en  guerre  avec  Ladislas,  fu- 
rent forcés  d'approuver  eux-mêmes  la  conduite  des  Florentins  ' . 
Jean  XXIII  prit  cependant  le  parti  de  venir  s'établir  à 
Rome ,  afin  de  poursuivre  avec  plus  de  vivacité  une  guerre 
qu'il  devait  désormais  soutenir  presque  avec  ses  seules  forces. 

1  Memùrie  di  Jacopo  Sab/iaii,  T.  XVIII,  p.  348.  —  *  Dtariam  Ràmanum  Anton,  PetrL 
T.  XXIV,  p.  1020.  —  >  Seipione  Ammirato,  L.  XVIII,  p  oeo.-^Poggio  BracdoUni,  HUt, 
rior,  L.  IV,  p.  314.  —  memorie  di  jacopo  SalvlatL  T.  XVIII,  p.  352.  —  Andreœ  BUU 
Histor,  Mediol  L.  III,  p.  42.  —  Jo.  Bandini  de  Bartliolomœls  UUt.  Senauis,  T.  XX, 
p.  12.  —  Orhmdo  MalavoUL  P.  111,-  L.  I,  fol.  8. 
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nfit  son  entrée  dans  sa  capitale  le  1 1  ayril  141 1 ,  et  il  fut 
reça  par  le  peuple  avec  des  applaudissemwts  et  des  cris  de 
jm-  * .  Mus,  dans  le  même  temps,  la  irille  où  il  avait  résidé 
jusqu'alors,  et  dont  il  avait  acquis  la  souveraineté  longtemps 
a^ant  d*ètre  pape,  rejetait  son  joug  pour  se  remettre  en  li* 
bert^.  Les  artisans  et  le  peuple  de  Bologne  prirent  les  armes 
le  1 1  mai ,  en  accablant  de  leurs  imprécations  la  noblesse  et 
rÉglise-  qui  les  avaient  réduits  en  servitude.  Qs  prirent  et  ra- 
sèrent la  forteresse  où  le  légat  avait  laissé  garnison  ;  ils  re- 
poussèrent avec  courage  Charles  Malatesti ,  qui  voulait  profi- 
ter de  cette  révolution  pour  leur  enlever  plusieurs  châteaux. 
Laligue pouvait  être  mise  en  danger  par  cette  révolution  :  les 
Florwtins  se  hâtèrent  d'envoyer  des  ambassadeurs  aux  Bolo- 
nais pour  les  réconcilier  au  pape;  ils  obtinrent  d*eux  en  effet 
la  promesse  àe  rester  sous  son  obéissance ,  tandis  que 
Jean  XXIII  reconnut  leur  liberté  ^. 

Louis  d'Anjou  était  aussi  venu  à  Bome  avec  le  pape,  et  il 
avait  rassemblé  sous  ses  étendards  les  mêmes  condottieri  qui, 
dans  la  campagne  précédente,  avaient  été  fournis  par  les 
différents  états  xle  la  ligue.  Il  sut  les  déterminer  à  le  suivre 
contre  son  ennemi,  quoiqu'il  n'eût  point  assez  d'argent  pour 
payer  leur  solde,  et  qu'on  eût  rarement  vu  une  armée  plus 
pauvre  que  la  sienne.  Cependant  elle  était  composée  de 
douze  mUles  gendarmes,  les  plus  braves  guerriers  de  l'Italie  '. 
Il  conduisit  cette  armée  â  Cépérano  :  Ls^dislas  l'attendait  à 
Rocea  Secca,  de  l'autre  côté  du  Garigliano,  avec  une  armée 
à  peu  près  égale  en  forces.  Louis  d'Anjou  passa  la  rivière  le 
19  mai  141 1,  et  attaqua  son  ennemi  avec  impétuosité  :  il  le 
mit  dans  pne  si  entière  déroute  que  presque  tous  les  barons 

1  Diartwn  Bommum  AntonH  Petfl,  p.  1033.— '  Memofie  di  jacopo  SaMatU  T.  Xvni, 
pb  3S7.  —  H  y  fût  eoTOyé  en  ambassade  par  la  seigneurie  de  Florenoo,  le  lO  Juin  1411. 
—  Craniea  di  Botogna.  T.  XVIII,  p.  600.  —  Matthœi  de  Griffonibm  Kemortale  Bistor. 
p.  218.  —  Chembino  Ghirardacd,  Sioria  ék  Bologna»  L.  XXVIII,  p.  586.  —  >  Scipione 
àmmimo,  L.  XViU.p.  962.  —  CHamali  Napoktani.  T.  XXI,  p.  iots. 
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qni  servaient  dans  ï  arniée  de  Ladislas  furent  faits  prisonniet»  ; 
tous  les  bagages  et  la  yaisselle.  même  du  roi  tx>iiibèrent  au 
pouvoir  des  vainqueurs.  Ladislas  s'enfuit  {i  Boccfi  Seeca,  et 
de  là  vers  Saint-Germain  ;  mais  il  aurait  été  facile  de  l'attein- 
dre et  de  le  faire  prisonnier,  si  les  vainqueurs  ne  s'étaient  pa9 
arrêtés  pour  piller  ^  «  Le  premier  jour  après  ma  défaite, 
«  disait-il  lui-même,  mon  royaume  et  ma  personue  étaient 
«  également  au  pouvoir  des  ennemis  ;  le  second  jour  pia 
«  personne  était  sauvée,  mais  ils  étaient  encore,  s'ils  le  vou- 
«  laient,  maîtres  de  mon  royaume  ;  le  troisième  jour,  tons  les 
«  fruits  de  leur  victoire  étaieijt  perdus  2.  »  En  effet,  les  sol- 
dats vainqueurs,  empressés  de  se  procurer  un  peu  d'argent, 
vendaient  à  leurs  prisonniers,  pour  quelques  ducats,  et  leur 
liberté  et  leuts  armes.  Ladislas,  qui  en  fut  averti,  envoya  de 
Saint-Germain  des  trompettes  avec  de  l'argent ,  et  il  racheta 
ainsi  en  quelques  heures  presque  toute  son  armée'. 

Lorsque  Louis  d'Anjou  voulut  enfin  tirer  parti  de  sa  vic- 
toire, il  trouva  tous  les  défilés  qui  conduisaient  dans  le  royaume 
de  Naples  occupés  par  les  soldats  de  Ladislas.  Ses  troupes 
manquèrent  bientôt  de  vivres,  et  furent  en  proie  aux  mala- 
dies ^  le  butin  qu'elles  avaient  fait  ne  l^s  rendait  pas  {dus 
dociles^  et  ne  tenait  point  lieu  des  arrérages  qui  leur  étaient 
dus  ;  le  1 2  juillet,  il  se  vit  obligé  de  les  recwduire  à  Borne  ^. 
A\i  omimencement  du  mois  suivant,  il  s'embarqua  sur  le 
Tibre  pour  retourner  en  France  ;  ii  y  mourut  au  mois  d*août 
1417^  sans  avoir  fait  de  nouvelles  tentatives  sur  l'Italie'. 

1413. —  Jean  XXIII,  successivement  abapdoniijS  par  se9 


^  Theodorîats  ifiemensis,  in  Vita  jokannia  XXUL  —  ttai/neUd.  Annal,  eèeies.  ili  i, 
S  4,  p.  413,  T.  XVII.— D/aWo  Ferrarese.  T.  XXIV,  p.  i80.  —  Rieordi  di  Gio.  MorelU.  Del. 
Enid.  T.  XIX,  p.  .t7.--2  Saneii  Antonini  archifip.  Florent.  Chron.  P.  Ul,  TU.  XXII,  a.  6 , 
fol.  H6.  —  Leonardi  Aretini  Commeniar.  de  suo  tempère,  p.  927.  —  s  Giannone,  Isto-^ 
ria  civile,  U  XXiV,  c.  7,  T.  Hl,  p.  402.  —  *  Diarium  fiomanum,  T.  XXIV,  p.  1020.  — 
1^  Giannone,  Istoria  civile,  h.  XXiv,  c.  7,  p.  402.  —  Mézeray,  Abrégé  chronologique  de 
l'histoire  de  France.  T.  lU,  p.  198.  —  Annales  Boninoontrii  Miniaiensis.  T.  ^Xl,  p.  113. 
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âlVés,  demeurait  seal  exposé  )aux  attaques  de  Ladislas;  le 
19  mai  1412,  il  perdit  encore  un  de  ses  plus  Taillants  capi^ 
taines,  8fot*2a  de  Gotignola,  qui  lui  demanda  son  congé  pour 
passer  sous  les  drapeaux  du  roi  de  Naples^  parce  qu'il  ne  voil- 
lait  p\m  «ervir  dans  la  même  armée  que  Paul  Orsini,  son 
eumemi^  Hais  Ladislas,  soit  qu'à  cette  époque  il  manquât 
d* argent  pour  continuer  la  guerre,  soit  qu*il  fût  fatigué  de 
soutenir  seul  la  cauâe  de  Grégoire  XII  qui  s'était  réfugié 
dans  ses  états,  désirait,  de  son  côté,  se  recoucher  ayec 
Jean  XXIII.  Dès  négociateurs  florentins  s'entremirent  pour 
traiter  la  paix ,  et  offrirent  au  roi  de  Naples  une  grosite 
somme  d'argent  et  des  avantages  considérables,  s'il  Toulait 
soustraire  ses  états  à  l'obédience  dé  Grégoiïre  Xtl,  pour  recon- 
naître le  concile  de  Pise,  et  le  pape  qui  succédait  à  6es  droits  ; 
le  traité  fut  signé  le  15  juin  1412.  Cent  mille  florins  payés 
comptant  par  Jean  XXIII,  l'investiture  du  royaume  dé  Sicite 
accordée  à  Ladislas,  l'abolition  de  tous  les  droits  de  Louis 
d'Anjou,  la  renonciation  aux  arrérages  du  tribut  des  dix  der- 
iiières  années  pour  le  royaume  de  Naples,  furent  le  prix  de 
cette  réconciliation*.  Ladislas,  convoquant  alors  une  assem- 
blée du  dergé  de  ses  états,  reconnut  la  souveraineté,  en  ma- 
tfère  de  foi,  du  concile  de  Pise  ;  te  droit  que  celui-ci  avait  eu 
de  déposer  Grégoire  et  la  légitimité  de  l'élection  de  JeatiXXIIJ. 
Il  donna  ordre  à  Grégoire,  ^ui  avait  établi  sa  petite  cour  à 
Gaëte,  de  sortir,  avant  la  fin  d'ortobrè,  de  ses  états.  Ce  pape 
fut  (Migé  de  s'embarquer,  avec  les  trois  cardinaux  qui  lui 
étaient  demeurés  attadiés,  sur  des  vaisseaux  vénitiens  qui 
se  trouvaient  dans  le  port  ;  etj  faisant  le  tour  de  fltalie,  il 
vînt  relAcber  d'abord  en  Dalmalfe,  ensuiteà  Porto  Gésénatico. 
De  là  il  se  rendit  à  BiminS,  où  il  demeura  sous  la  protection 


i  LeodrUn  CnbelUi  de  VUaSforCiœ  Vicecomitis.  T.  XIX,  p.  6S4.  —  Diarium  noma- 
mon  Anton.  Pétri,  T.  XXIV,  p.  lOSO.— *  Haynaldi  Annal,  eccles.  an.  1412,  $  3,  T.  XVir, 
p.  419.  —  cio.  Batt.  Pigna,  StOTta  de'  Princtpi  ê^Esie,  L.  VI,  p.  its. 
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de  Charles  Malatesti,  seigneur  de  cette  irille,  jusqu'au  temps 
où  il  consentit  à  donner  son  abdication  ^ 

Le  traité  de  paix  entre  Ladislas  et  Jean  XXIII  ne  fut  pas 
publié  à  Rome  avant  le  19  octobre  1412^.  Paul  Orsini  n'y  fut 
point  compris  par  le  pape  parmi  ses  alUés  ;  Jean  gardait  à  ce 
capitaine  une  secrète  rancune  pour  n'avoir  pas  profité  de  la 
victoire  de  Rocca  Secca;  il  donna  même  à  entendre  à  Ladislas 
qu'il  verrait  avec  plaisir  Orsini  dépouillé  des  terres  qu'il  pos- 
sédait alors  dans  la  Marche  d' Ancône.  Le  roi  de  Naples  donna 
en  effet  commission  à  Sforza,  son  général,  d'attaquer,  au  oom- 
mencement  de  l'année  suivante ,  ce  condottiere ,  dont  il  était 
rennemi  personnel.  Qrsini,  surpris,  se  réfugia  dans  Rocca 
Gontrata,  où  il  fut  assiégé  quelque  temps'. 

Ladislas,  qui  avait  assemblé  une  armée  considérable,  s'a- 
vança ensuite,  comme  pour  soutenir  son  général  :  mais  tout 
à  coup  il  tourna  vers  Rome,  et  parut  le  31  mai  aux  portes  de 
cette  ville  ;  en  même  temps  des  galères  napolitaines  occupèrent 
l'embouchure  du  Tibre,  et  des  barques  ai^mées  remontèrent  ce 
fleuve  ;  Jean  XXIII  assembla  les  Romains ,  et  leur  demanda 
de  s'unir  pour  sa  défense.  Tous  promirent  de  combattre  et  de 
mourir  pour  le  pape  et  pour  l'Église.  Cependant,  le  septième 
jour,  quelques  uns  d'entre  eux  abattirent  le  mur  de  la  ville, 
proche  de  la  porte  Capéna,  et  firent  entrer  Tartaglia,  l'un  des 
capitainefli  du  roi,  avec  sa  cavalerie.  Jean  XXIII  eut  à  peine  le 
temps  de  s'enfuir  en  prenant  la  route  de  Florence^. 

Au  moment  où  le  roi  fut  maître  de  Rome,  il  abandonna  au 
pillage  de  ses  soldats  les  propriétés  de  tous  les  marchands  flo- 
rentins qui  y  étaient  établis  ;  il  annonça  de  plus  à  son  armée 
que  bientôt  il  l'enrichirait  par  le  pillage  de  Florence  elle- 

1  Baynaldi  Ann.  ecclei,  an.  1412,  S  4 ,  p.  420.  —  Theodoricus  Niememis,  de  Vita 
papœ  johannis  XXlll,  p.  t7.  Ap,  Meibomban  —  *  Diarium  Homanum  Antonii  PeM , 
p.  1032.  ~  s  Leodrtslus  Cribelllus^Viia  Sfortiœ  Yleecondtis^  p.  656.  —  *  Warhan  tiù- 
manwtn*  T.  XXIV,  p.  1034.  —  Joh.  Slellœ  AnnaL  Gmuens.  T.  XVII,  p.  iai9.  — > 
hUiom,  Mauhca  de  Griffonibut.  T.  XVUI,  p.  32i. 
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même  *  •  La  république,  alarmée  de  cette  conduitje $  nomma  les 
dix  de  la  guerre,  le  14  juin  1413 ,  pour  se  mettre  en  état  de 
défense.  À  la  tète, de  ces  magistrats  elle  mit  Nicole  d'Uzzano, 
rhonune  le  plus  considéré  de  son  temps.  Malatesta  de  Pésaro 
s'engagea  comme  capitaine  de  guerre  ;  e%  plusieurs  seigneurs 
de  l'état  ecclésiastique  se  mirent  sous  la  protection  des  Flo- 
rentins, par  un  traité  d'une  nature  particulière ,  qu'on  appe- 
lait alors  de  recommandation.  Guido  Antonio ,  comte  de 
Hontéfeltro  et  d'Urbino,  s'engagea  pour  dix  ans  dans  leur 
alliance  ;  Louis  des  Alidosi ,  seigneur  d'Imola,  pour  six  ans  ; 
Ugolino  Trinci,  seigneur  de  Foligno ,  pour  cinq  ans  ;  et  Jacob 
d'Appiano,  seigneur  de  Piombino,  étant  encore  en  bas  âge, 
ayait  été  mis  par  sa  mère,  pour  six  ans,  sous  leur  tutelle^. 
Les  Florentins  youlaient  cependant  éviter,  s'il  leur  était 
possible,  de  provoquer  Ladislas  à  la  guerre  ;  et  pendant  qu'ils 
négodaient  avec  lui ,  ils  refusèrent  d'admettre  Jean  XXIII 
dans  leur  ville ,  et  ils  lui  assignèrent  pour  sa  demeure  une 
maison  de  campagne  de  leur  évèque.  Au  bout  de  trois  mois, 
le  pape  fut  enfin  logé  dans  Florence,  et  il  y  séjourna  jusqu'au 
commencement  de  novembre'.  Il  passa  ensuite  à  Bologne; 
cette  ville  était  rentrée  sous  son  pouvoir  l'année  précédente. 
Les  plébâens ,  qui  avaient  suscité  contre  lui  une  révolution, 
avaient  bientôt  rendu  à  leur  tour  leur  joug  insupportable.  On 
souffrait  également  de  l'insolence  des  nouveaux  magistrats  et 
du  poids  des  contributions  dont  ils  accablaient  le  peuple.  Le 
14  août  1412,  les  nobles,  qui  avaient  conjuré  contre  eux, 
prirent  les  armes  et  se  rendirent  maîtres  du  palais  et  de  la 
place  publique  ;  ils  arborèrent  de  nouveau  les  étendards  de 
rÉglise,  et  ils  demandèrent  à  Jean  XXIII  un  vicaire  pour 
gouverner  leur  patrie  *. 


^  saphne  Ammirato.  L.  XVIlf,  p.  968.—*  Ibid,  p.  969.  — *  >  Theodoricus  Kiemmsiêf 
^lia  Hhanniê  XXlIi^  p.  23.  Ap,  MeibonOum*  —  Ragnalèus,  AtmaL  eccles»  1413,  S  i9» 
T.  IVII,  p.  410.  —  *  Cherubino  Gliirardacci.  L.  XXVIU,  p,  S98.  —  Matihœi  de  Grtffoni" 
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Tandis  queles  Florentins  temporisaient,  Ladisl^s soumettait 
par  ses  armes  toutes  les  ailles  da  patrimoine  de  saint  Pierre, 
jusqu'aux  frontières  de  Sienne  et  de  Florenee  :  Sutari,  Yiterbe, 
Todi,  Pérouse,  et  toutes  les  autres  villes  de  cette  proTinee,  lai 
ouvrirent  leurs  portes  ^.  Il  avait  intention^  avant  d' attaquer 
les  Florentins,  de  déterminer  le  .marquis  Nieolas  d'£ste  à  en^ 
trer  dans  Tétat  de  Bologne,  pour  diviser  les  lorces  de  sea 
.  ennemis  en  menaçant  Jean  ^III.  Sforjui,  son  général ,  dont 
le  filsj  depuis  duc  de  Milan ,  avait  été  élevé  à  la  oonr  du  mar* 
quis  d'Esté,  se  chargea  de  cette  négociation  ;  et  il  avait  d^à 
déterminé  le  marquis  à  prendre  le  titre  de  général  déLadislas 
au-delà  des  Apennins ,  et  à  recevoir  de  lui  son  étendard  et 
l'argent  nécessaire  pour  lever  une  armée  :  maislesFloiteatins, 
par  ^a  médiation  de  l'empereur,  détejrnpônèrent  KicoUd  à  rea- 
voyer  à  Ladislas  son  étendard,  et  à  entrer  dans  l'alliance  de 
l'Église^.  Le  roi  de  Naples,  obligé  de  renoncer  an  projet 
qu'il  avait  foriné,  ne  passa  point  les  frontières  de  l'état 
de  r  Église,  et  à  l'^ntr^  de  l'biver  il  retourna  dans  4K» 
royaume, 

14.14.  —  Au  commencement  de  l'amaée  1414,  Ladisba^ 
ayant  amassé  des  sommes  considérables  par  des  exaotioais  vte^ 
lentes  et  par  la  vente  de  beaucoup  de  titres  de  noblesse,  de 
domainesde  la  couronne  et  de  fiefs  confisqués  sur  les  gentilshom* 
mesdu  parti  d' Anjou 'i  rassembla  une  armée  d'environ  quinze 
millegendarmes,  avec  laquelle  il  se  rendit  d'abord  à  Bjomç.  Il 
encourageait  ses  soldats  par  la  promesse  de  leur  abandoo^ner 
bientôt  le  pillage  de  Florence  et  des  plus  riches  villes  de  IftTos-* 
cane  ;  et  on  l'entendait  accuser  sans  cesse  l'insolence  des  Floren- 
tinS|  qui  osaient  lui  tenir  tête  :  cependant,  lorsque  de^ambassa-^ 
deurs  de  la  république  se  rendirent  auprès  delui  pour  savoir  si 

bus  Memor,  historié,  p.  2ao.  —  Cronica  di  Botogna,  T.  XVIII,  p.  eoi.  ^  *  Raynald. 
\  AnnaL  ecclesiast.  T.  XVK,  p.  430,—'  Boninconirii  Miniatentis  Annales.  T.  XXI,  p.  iOtf. 

—  Gio.  BatU  Pigna^  Sloria  dt^  Frincipi  ^'Este.  l.  VI,  p.  $33.  —  >  GiQmuU  KapQttigui, 
T.  XXI,  f«  107$.  .* 
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Ton  devait  attendre  de  loi  la  paix  on  la  guerre ,  il  protesta  de 
son  attachement  à  la  seigneurie,  et  de  sa  confiance  dans  la  jus- 
tice des  Florentins  ;  il  offrit  même  de  les  prendre  pour  arbitres 
dans  les  différends  qu'il  avait  avec  Jean  XXIIT.  Il  demanda 
d'être  reconnu  par  le  pape  comme  vicaire  de  T  Église  dans  les 
Tilies  cpi*il  avait  déjà  conquises ,  et  il  6ffrit  en  retour  de  payer 
un  tribut  équitable  * .  Jean  était  à  cette  époque  engagé  dans 
les  négociation^  les  plus  crit^ues  pour  la  convocation  du 
concile  de  Constance  ;  il  voyait  chanceler  son  autorité  spiri- 
tuelle :  il  était  forcé  d'entendre  les  reproches  et  souvent  les 
menaceB  de  ceux*  mêmes  qui  s'étaient  jusqu'alors  dédarés  ses 
partisans,  et  il  donnmt  peu  d'attention  à  la  défense  de  Borne 
et  de  ses  provinces,  lorsque  sa  tiare  elle«même  était  menacée. 

Les  Florentins ,  ne  pouvant  protéger  seuls  les  états  de  l'É- 
glise^ ni  amener  h  une  issue  favorable  la  négociation  entre  le 
pape  et  le  roi,  où  ni  l'un  ni  l'autre  n'agissait  de  bonne  foi, 
acceptant  enfin  la  proposition  que  Ladislas  leur  avait  faite 
à  plusieqrs  reprises,  et  séparèrent  leurs  intérêts  de  ceux  de 
rÉglise.  n  est  vrai  qu'ils  ne  prêtaient  aucune  confiance  aux 
paroles  da  roi  de  Naples,  et  ils  savaient  qu'une  paix  avec  lui 
équivalait  tout  au  plus  à  un  armistice  :  mais  ils  crurent  con- 
venable de  leUer  autant  qq!îl  serait  possible  par  ses  serments, 
mm  ciBseer  pour  cela  d'être  en  garde  contre  lui  ;  et  ils  signè- 
rent dans  9oncamp,  proche  d'Assise,  le  22  juin  1 41 4,  un  nou- 
veau tri&té  de  paix ,  dans  lequel  furent  compris  la  ville  de 
Mogne,  ifésidencé  du  pape ,  la  république  de  Sienne ,  et  le 
général  Braccio  de  Montone  * .      . 

Le  peuple  ne  pouvait  se  résoudre  à  aucune  dissimulation 
dans  la  politique;  il  désapprouvait  hautement  un  traité  avec 
un  ennemi  qui  ne  cessait  pas  de  vouloir  nuire  :  il  aurait  pré- 
féré d^neurer  en  guerre  ouverte  avec  lui  ;  et  il  fallut  que  la 

*  Scipione  Ammirato,  L.  XVIII,  p.  970.  —  *  jm,  L.  XVIII,  p.  97i . 


304  HISTOIRE  DES  REPUBLIQUES   ITALIEIÏKES 

seigneurie  fit,  en  quelque  sorte,  violence  aux  deax  conseils, 
pour  les  engager  à  ratifier  la  convention  d'Assise  * .  En  effet, 
Ladislas  était  sans  cesse  occupé  à  méditar  quelque  nouYcUe 
trahison.  Ciomme  PaulOrsini  avait  édiappé  à  Sforza,  et  comme 
il  était  sorti  vainquedr  de  Boeca  Gontrata,  où  il  avait  été  as- 
siégé par  lui,  le  roi  avait  cherché  à  se  réconcilier  avec  ce  géné- 
ral, et  il  venait  de  le  rappeler  à  son  service^;  Orsiniet  Sforza 
servaient  de  nouveau  dans  la  même  année,  et  tous  deux  se 
trouvaient  auprès  de  Ladislas,  à  Pérouse,  lorsque  celui-ci  fit 
tout  è  coup  saisir  et  chaîner  de  fers  Paul  Orsini,  aussi  Men 
qu'Orso  de  Monte  Botondo,  et  plusieurs  barons  romains  qui 
se  reposaient  sur  la  foi  des  traités.  Le  roi  paraissait  ressentir 
contre  eux  la  plus  violente  colère,  et  Ton  ne  doutait  pas  que 
le  supplice  dont  il  les  menaçait  souvent  ne  servit  de  prélude 
à  quelque  guerre  nouvelle,  lorsque  Ladislas  fut  atteint  d'une 
maladie  que  ses  débauches  excessives  paraissent  avoir  occa- 
sionnée. On  ne  connaissait  point'  encore  le  fléau  vengeur  de 
Fincontinenoe,  qui,  moins  d'un  siècle  plus  tard,  ravagea 
toute  l'Europe  ;  mais  le  roi  fut  frappé  d'un  mal  de  mèDoe  na- 
ture^ dont  les  douleureux  symptômes  firent  (»x)ire  qu'un 
poison  nouv^u  lui  avait  été  communiqué  à  dessein  par  une 
de  ses  maîtresses.  On  vit  bientôt  celle-ci,  qui  était  fille  d'un 
médecin  dePérouse,  mourir  atteinte  des  mêmes  douleurs'. 
Le  roi,  dont  les  souffrances  étaient  insupportables,  se  fit  d'a- 
bord transporter  en  litière  à  Borne:  là,  il  s'embarqua  sur  le 
Tibre^  pour  se  rendre  à  Naples  :  mais  quand  il  fut  arrivé 
dans  cette  dernière  ville,  ilj  mourut  le  6  août  1414^. 


*  Ittorle  anonime  dl  riren%e.  T.  XIX«  p.  955.  —  >  LeodtigU  OSbeUH  VUa  SfonUe 
Vicecom,  T.  XIX,  p.  657.  —  Jq,  Campant  VHa  Brachii  PerusinU  L.  m,  p.  soi.  — 
^Theodorteus  rfUmensiSj  Vitaiohannis  XXIUt^fi.  24.  Ap.  Meibom.^Raynald.  Annal, 
eeeies.  IIH,  S  6,  p.  436.  ~  Giannone,  Utoria  civile  del  regno  di  Nap,  L.  XXIV,  c  8, 
p.  405.  ~  Guem.  Bomio,  Storia  ^Agobbio.  T.  XXI,  p.  ^vt.—KedmUdtQuaro  Chronie. 
TarviHnum,  p.  ^it.—Leodrisii  CribeliU  de  VUa  Sforiiœ  Vicecom.  p.  659.  ^  ^  Viartmn 
fiomoniim  Anton»  Pétri,  T.  XXIV,  p.  1045.  —  GiomaU  Hapoletani;  p.  1076.  —  ^o.  Am- 
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Telles  forent  les  révolutions  de  Tltalie  méridionale  pen- 
dant les  six  années  qni  s'éconlèrent  enfre  le  concile  de  Pise  et 
celui  de  Constance.  Dans  le  méfue  temps,  le  nord  de  Tltalie 
et  rAUemagne  étaient  aussi  en  proie  à  des  convulsions  qui 
complétaient  les  malheurs  de  cette  période  de  trouble  et  d'a- 
narchie. 

En  vain  TempereurBobert  s* était  effoi^é  de  rétablir  la  paix 
de  rAUemagne  et  celle  de  l'Église,  tous  ses  travaux  étaient 
demeurés  infructueux  ;  les  électeurs  et  les  princes  de  l'Em- 
pire ne  kii  avaient  fait  éprouver,  par  leurs  prétentions  or- 
gueilleuses et  leur  arrogance,  guère  moins  d'humiliations  qu'à 
Wencesks,  auquel  il  avait  succédé.  L'électeur  de  Mayence,  le 
margrave  de  Bade  et  le  comte  de  Wirtemberg  avaient  formé, 
en  1405,  une  ligue  avec  les  villes  libres  de  la  Souabe  et  du 
Rhin.  Cette  association,  qui  prit  le  nom  de  ligue  de  Harbacb, 
avait  dicté  des  lois  à  l'empereur,  et  elle  s*  était  maintenue 
malgré  ses  ordres  et  ses  prières.  Les  plaintes  les  plus  injustes 
étaient  formées  contre  lui  ;  chacun  dépouillait  le  fisc  impérial, 
et  chacun  reprochait  ensuite  à  l'empereur  la  faiblesse  à  la- 
quelle il  était  réduit  par  les  usurpations  de' ses  vassaux.  On 
l'accusait  d'avoir  pernns  l'indépendance  du  duché  de  Milan, 
et  la  transmission  de  celui  de  Brabant  à  la  maison  de  Bour- 
gogne ;  mais  on  ne  lui  avait  donné  aucune  assistance  pour 
réunir  ces  deux  fiefs  au  domaine  impérial  ;  enfin  on  le  ren- 
dait responsable  de  ce  que  le  concile  de  Pise  n'avait  pas  réta- 
bli la  paix  de  l'Église,  parce  que  lui-même  avait  refusé  de  s'y 
soumettre,  et  qu'il  était  demeuré  fidèle  au  parti  de  Gré- 
goire XII*.  Peut-être  les  Allemands  ne  s'en  seraient-ils  pas 
tenus  à  des  plaintes  et  à  des  remontrances  ;  peut-être  Bobert 
courait-il  risque  d'être  déposé,  comme  l'avait  été  son  prédé- 

diiii  de  Barihôîomœis  Hkt.  Senensls,  T.  XX,  p.  15.— indr.  BiUii  Histor.  Mediol.  L.  m, 
p.  42.  -.  Annales  nonlncontriiUiniatensis.  T.  XXI,  p.  107.  —  t  Schmidt,  Hist.  des  Al- 
lemands. L.  VIF,  C.  Il,  p.  60. 
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cesseur,  si  sa  mort,  surveuue  le  19  mai  1410,  ne  Fayaitpas 
dérobé  à  de  nouyellei  humiliations  * . 

Wenceslas,  après  avoir  j)erda  la  couronne  de  1*  Empire, 
continuait  à  régner  en  Bohême;  mais  1* Allemagne  ne  voulait 
pptnt  rendre  son  obéissance  h  ce  monarque  crapuleux  et  fai- 
néant. Une  diète  fut  convoquée  à  Francfort,  pour  nommer  un 
nouveau  roi  des  Romains  ;  elle  se  partagea  également  entre 
Josse,  margrave  de  Moravie,  et  Sigismond,  roi  de  Hongrie  et 
frère  de  Wenceslas  :  toQS  deux  furent  proclamés  par  leurs 
partisans,  le  28  octobre  1410;.  et  T  Allemagne  eut^  pendai^t 
quelques  mois,  trois  empereurs,  comme  la  chrétienté  avait 
trois  papes  :  mais,  heureusement  pom*  le  repos  de  l'Europe, 
Josse  mourut  le  8  janvier  1411  ;  tous  les  électeurs  se  rangè- 
rent alors  dii  eôté  de  Sigismond,  et  Wenceslas  lui-même  lui 
donna  son  suffrage  comme  roi  de  Bohême^. 

Sigismond  avait  déjà  excité  à  plusieurs- reprises  les  révoltes 
de  la  Hongrie  par  sa  cruauté  et .  sa  mauvaise  foi  ;  passionné 
pour  les  iilaisirs  presque  autant  que  son  frère,  on  l'avait  vu 
souvent  pD^rdre  un  temps  précieux  dans  l'intempérance,  ou  le 
consacrer  à  des .  intrigues  galantes,  tandis  que  ses  ennemis 
bravaient  ouvertement  son  autorité.  Tout  à  coup  il  sortait  de 
cette  oisiveté;  et  sa  vengeance  alors  était  d'autant  plus  terri- 
ble, qu'aucune  considération  de  rang  ou  de  gloire,  aucun 
traité,  aucun  serment  qu'U  eût  prêté  lui-même,  n'en  arrêtait 
l'exécution.  Lorsqu'une  fois  il  çtvait  formé  up  projet,  il  le 
suivait  avec  une  activité  singulière.  Il  devenait  alors  indiffé- 
i€nt  aux  fatigues  et  aux  dangers;  il  parcourait  T  Europe  avec 
autant  de  rapidité  que  son  grand-père  Jean  de  Bohênie,  celui 
qu'on  regardait  comme  un  courrier  parmi  les  rois.  Sigismond, 


1  Schmidt,  Hisl.  des  Allemands.  L.  VU,  p.  80.— ^oA.  Adlzreiitef  Annalitan  Boieœ  gen- 
tis.  P.  II,  L.  VII,  p.  134.  A  LeibnUiio  ediium,  FrancptùrU,  iTio,  folio.  —  *  Schmiitt» 
Histoire  des  Allemands.  L.  Vif,  c.  i2,  p.  8i.  —  Theodoriau  ÏViemensiSi  de  VUa  Ftqrar 
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Momemn  sa  même  temps  du  Bmadeboorg  et  éé  la  Hanpie, 
avait  été  appelé  par  les  révolutioiis  de  ces  étais,  éloignés  Tsa 
de  Fautre,  à  traverser  phisîeurs  {ei&  toute  l' Allemagne.  Après 
sa  défaite  à  Kicopalis,  il  fi'eafuit  k  Gwstaiitî&ople,  «t  fl  serâtit 
par  la  Grèce  et  rËselavoBÂe  daas  ses  états.  Ëofin,  |KNir  ter* 
miner  le  schisme,  il  visita  la  Polc^oe,  la  Fittaoe,  litalie  «t 
TEspagoe.  Le  zèle  désintéressé  qu'il  maaifei^a  dans  cette  deiv 
nière  occasion  lui  a  mérité  une  gloire  à  laquelle  jiisfu*alors 
il  ne.  parajissait  pas  pouvoir  prétendre  * . 

Dons  le  temps  où  gigismoad  fut  au  eoipereur,  il  .était  en  dîf- 
férend  avec  la  république  de  Venise,  è  f  occasioade  Zasa,  «t 
des  autres  villes  de  Dalmatie  que  cette  république  avait  aefae- 
téesde  Ladislas'^.  Aussi,  avant  d'aller  prendre  la  couronne 
impériale,  vouIut-U  s'ouvrir  rentrée  de  rittdîe  pa  le  pa- 
triarcat d'Aquil^  et  le  Friuli.  Au  mois  de  déœiaihre  1 41 1 ,  il 
y  envoya  six  mille  chevaux  hongrois,  sous  la  condu^de  Pipo 
des  Seolari,  florentin,  auquel  il  avait  aocordé  tonte  sa  con- 
fiance, at  qu'il  avait  âevé  au  titre  de  ban^.  Bientôt  un  se- 
cond corps  de  six  mille  Bimgrois  vint  joiadre  ce  général  ;  le 
patriarche  fut  forcé  de  s'enfuir  à  Venise,  et  toute  ia  pro- 
vince se  soumit  au  roi.  Taddeo  dd  Verme,  capitaine  des 
troupes  de  la  république,  s'estima  beureux  d'^npêcher  les 
BoDgrois  de  pénétrer  dans  l'état  de  Trévise. 

Mâj0 ,  après  ces  premiers  smscès ,  les  Hongnns  ne  purent 
point  pousser  leurs  avantages.  Charles  Malatesti,  seigneur 
de  &imini ,  fut  mis  à  la  tète  de  l'armée  v^ilienne  ;  quoiqu'il 
se  fût  laissé  surprendre,  le  19  août^  1412 ,  près  de  MotAa,  au 
passage  de  la  Livenza ,  il  fit  repentir  les  Hongrois  de  leur 


1  Joli.  Adlzreltter  Annalittm  Boicœ  gentis,  P.  II,  L.  Vir,  p.  i39.  —  <  Laugier,  His- 
toire de  Venise.  T.  V,  L.  XIX,  p.  332.  —  &  Marin  Sanuto  ,  Vite  de*  Duchi  <U  Vtnezia, 
ar.  XJUI^  p.  ^ii.-^ChwH,  Tca^isinum  Redanii  de  Quero.  T.  X4X,  p.  834.  —  tlisU  d'A- 
gobbio  di  Giwmlen  bernio.  T.  XXI,  p.  9».  —  Diario  Ferrar,  T.  XXIV,  p.  177.  —  U 
4iti«  de  hoM  répondait ,  ea  Hongrie ,  à  peu  prés  kmhA  de  comte.  *  Joh.  de  Tbwrockl 
PON  «Gin  silence  celle  eipédition. 
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attaqae ,  et  les  contraignit  à  se  retirer  a^ec  perte.  Il  reçut 
lui-même ,  à  cette  occasion ,  trois  blessures  qui  le  forcèrent 
à  renoncer  au  commandement  de  Tarmée.  La  seigneurie  lui 
donna  pour  successeur  son  frère ,  Pandolfe  Malatçsti ,  seigneur 
de  Brescia  • .  De  part  et  d'autre  les  armées  recevaient  des  ren- 
forts considérables;  Sigismond  lui-même  s'était  rendu  à  la 
sienne  ,  mais  il  ne  pouvait  point  faire  de  progrès  dans,  un 
pays  coupé  par  de  nombreuses  rivières ,  et  où  chaque  village 
était  fortifié.  La  guerre  se  continua  deux  ans  sur  «ette  fron- 
tière, sans  avantage  de  part  ni  d'autre.  Toutes  les  opérations 
se  bornèrent  à  des  prises  et  reprises  de  châteaux ,  qui  fati- 
guaient les  deux  adversaires  sans  les  approcher  de  leur 
but  a. 

Sigismond  ne  pensait  qu'à  surmonter  l'obstacle  que  les  Yé- 
nitiens  opposaient  à  son  entrée  en  Italie  :  il  désirait  ardem- 
ment d'éteindre  le  schisme ,  et  pour  y  parvi^iiîr  il  voulait 
avoir  en  Lombardie  une  conférence  avec  Jean  XXIII.  Il  Vou- 
lait prendre  à  Milan  la  couronne  de  fer,  et  ne  se  présenter  aux 
princes  de  l'Allemagne  qu'après  avoir  accompli  la  tâche  sous 
laquelle  ses  prédécesseurs  avaient  succombé.  Mais  comme  il 
ne  faisait  aucun  progrès  ni  dans  la  Marche  Trévisane  ni  dans 
ristrie,  où  il  assiégea  plusieurs  châteaux,  il  prêta  l'oreille  à 
des  propositions  de  paix.  Jean  XXIII  s'offrit  le  premier  pour 
médiateur  entre  Sigismond  et  la  république,  mais  il  ne  put 
concilier  leurs  prétentions  ;  le  roi  de  Pologne  essaya  ensuite 
tout  aussi  vainement  son  entremise  ;  enfin ,  le  comte  de  Cilly, 
beau-père  de  Sigismond,  réussit  à  entamer  un  traité.  Les  né- 
gociations s'ouvrirent  à  Trieste  le  26  février  1413,  et  elles 
produisirent  entre  l'empereur  et  les  Vénitiens  une  trêve 


>  Redusius  de  Quero ,  qui  eerrit  lui-même  dans  cette  guerre ,  la  raconte  avec  de 
grands  dolails.  Chronic.  Tarvisin,  T.  XIX,  p.  83T.  —  >  Marin  Sanuto ,  Vite  de'  Duehi  di 
Vene^a,  p.  857-667.  —  Andréa  Kaugerio,  Storia  veneziana,  T.  XXlll,  p.  1079.  —  Pla- 
tlnuj  Uist,  Hantuana,  U  V,  p.  798..  ^  Laugier,  Histoire  de  Venise.  L.  XlX,  p.  S58-9T% 
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de  cinq  ans ,  qui  fat  signée  le  18  avril  de  la  même  année  ^ 
Sigîsmond  profita  de  celte  trêve  pour  passer  en  Lombardie. 
Cette  contrée  avait  été  en  proie  aux  plus  funestes  révolutions: 
les  giénéraux  des  deux  frères  Visconti  ne  s'étaient  pas  conten- 
tés de  s*  emparer  de  la  tyrannie  dans  les  villes  dont  la  garde 
leur  avait  été  confiée ,  ils  voulaient  régner  aussi  sur  leurs  an- 
ciens maîtres ,  et  ils  se  disputaient  les  armes  à  la  main  la 
faveur  du  duc  de  Milan  ou  du  comte  de  Pavie ,  et  les  emplois 
que  ces  deux  princes  pouvaient  encore  accorder.  Quelque  ca- 
pitaine qui  remportât,  chaque  victoire  était  toujours  suivie 
du  sac  d'une  ville.  Les  citoyens,  indifférents  à  toutes  les  que- 
relles des  généraux ,  étaient  abandonnés  aux  soldats  pour 
servir  de  récompense  à  leur  bravoure  :  tous  les  excès  étaient 
permis  par  les  condottieri,  et  les  hommes  féroces  qui  servaient 
sous  eux  forçaient  le  plus  souvent,  par  d'horribles  tourments, 
les  bourgeois  quils  avaient  arrêtés  à  leur  payer  d'énormes 
rançons. 

L'histoire  ne  présente  peut-être  aucune  période  plus  cala- 
miteuse  pour  la  Lombardie  que  celle  qui  suivit  la  mort  de 
Jean  Galéaz.  Les  soldats  passaient  en  cruauté  tout  ce  qu'on 
raconte  des  peuples  les  plus  barbares  :  aucun  genre  d'en- 
thousiasme ne  les  animait ,  et  aucun  sentiment  généreux  ne 
pouvait  trouver  accès  auprès  d'eux.  Us  ne  connaissaient 
d'autres  passions  guerrières  que  le  désir  des  richesses,  de  la 
licence  et  du  carnage;  aucun  patriotisme,  aucun  esprit  de 
parti ,  aucun  zèle  religieux  ne  leur  avait  mis  les  armes  à  la 
main  ;  aucune  pitié ,  aucun  respect  divin  ou  hunjiain  ne  pou  • 
vait  les  leur  faire  poser.  Les  peuples  exposés  à  leur  barbarie 
souffraient  d'autant  plus  qu'ils  étaient  plus  civilisés.  Des 
hommes  étrangers  aux  privations,  aux  dangers  et  aux  dou- 
leurs, des  hommes  (lui  vivaient  dans  l'aisance  et  le  repos, 

'  Marin  Satniio,  Vite  de'  Duclù  di  Ven,  p.  879.  —  liedusii  de  Quero,  Chronie,  Tarvi- 
■fin.  p.  844.—  Laugier,  Hisloire  de  Venise.  L.  XIX.  T.  V,  p.  372. 
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qni  eoaaaissaient  les  arts  et  les  charmes  de  la  Tie  sociale,  pas- 
saient eo  un  instant,  sansproyocaMon,  sans  motif,  deropnlence 
à  la  dernière  misère ,  et  d'une  Tie  délicate  aox  chevalets  des 
bourreaux  * . 

Jean-Marie ,  fils  ai&é  de  Jean  Galéaz  et  duc  de  Milan ,  ne 
s'était  réservé  d*aEutre  part  au  gouvernement  que  cdle  d'or- 
donner ks  si^pHces.  Entouré  ^  forfaits  dès  son  enfance ,  il 
avait  ecmftracté  les  passions  les  phis  féroces.  Il  ne  voyait  dans 
ks  formes  de  la  justke  qu'une  occasion  de  satisfaire  sa  soif 
infenude  pour  le  sang.  Il  se  faisait  livrer  les  criminels  pour 
ks  ebasser  aox  chiens  courants.  Son  piqueur,  Squarcia  Gi- 
ramo ,  qui  avait  nourri  ses  dogues  de  chair  humaine  pour  les 
aecoutamer  à  cette  chasse  royale ,  était  son  premier  favorr. 
€omme  ks  victimes  lui  manquaient  ^  il  déclara  qu'il  vengerait 
la  mort  de  sa  mère ,  à  laquelk  il  avait  cependant  contribué 
plus  que  personne  ;  et  il  fit  déchirer  par  ses  chiens  Jean  de 
Posterla ,  Antoine  Visconti ,  son  frère  François ,  et  un  grand 
Botnbre  de  gentibbcmnnes  gibelins.  Il  livra  aussi  à  ses  dogues 
le  fils  de  Jean  et  Posterla,  âgé  sealement  de  douze  ans:  mais 
comme  cet  enf asl  se  jetait  à  genoux  pour  demander  grâce , 
ks  chiens  s'arrêtèrent  et  ne  voulurent  pas  le  toucher.  Squar- 
dsL  Giramo,  avec  son  couteau  de  chasse,  égorgea  l' enfant , 
et  les  chiens  refusèrent  enoere  de  goûter  de  son  sang  ou  de  ses 
entrailles  ^. 

Gependfimt  Facino  Cane ,  tyran  d'Alexandrie ,  après  s'ètrè 
emparé  de  la  îégenoe  des  états  de  Philippe-Marie ,  comte  de 
Pavie,  força  aussi,  les  armes  à  la  main,  Jean-Marie ,  doc  de 
Milan ,  à  l'admettre  dans  son  conseil.  Il  dépouilla  bientôt  les 


<  Andrem  BitlU  BUt.  Mediolaneftsis,  L.  Il,  p.  Si.  —  leonardi  Àreilni  Commentar. 
T.  XIX,  p.  928.~Ptoiina>  aistor,  MantuaniL  T.  XX,  L.  V.  p.  T»7.  —JosephL  mpanmnm 
UUtor,  urbis  UedioUmU  L.  IV,  p.  590.  Ap,  Grceviton.  T.  II.  —  >  Josephl  Ripamontii 
HisL  urbis  Medlolani.  L.  IV,  p.  591.  —  Pauli  Jovii  Vicecomitum  Historla,  P.  XI,  p.  327. 
-^Andrem  BUUl  Uistor»  Medfotanensis»  t.  H,  p.  Z2,  ^ludovicus  CavlteWus,  Crcmo- 
nens,  AnnaL  p.  1402. 
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déni  frères  de  tonte  lear  autorité;  il  leur  Mu  h  dbpositiim 
de  tous  leurs  reyenus ,  et  les  réduisit  esfin  à  une  si  gt>ande 
pauvreté  qu'ils  manquèrent  quelquefois  d'habits  et  de  nour-^ 
riture.  Fadno  n'avait  point  d^ enfants,  et  il  laissa  vivre  les 
deux  Yiseonti,  seulement  parce  qu'il  n'avait  aucun  inté» 
rèt  à  disposer  de  leur  héritage.  Mais  lui-même  û  fut  atteint, 
en  1412,  d'une  maladie  mortelle*  Les  Milanais  virent  avec 
effroi  que  Jean-Marie,*  délivré  du  joug qu* il  portait,  recom- 
mencerait à  régner  et  redoublerait  de  férocité  :  les  Posterla , 
Kagio,  Trivttizi,  Mantégazzi,  et  d'autres  gentilshommes  niila«- 
nais ,  résolus  à  ne  pas  attendre  le  renouvellement  de  la  tyran- 
nie, attaquèrent  le  duc  le  16  mai  1412,  comme  il  se  rendait 
à  l'église  de  Saint-Gothard ,  et  le  massacrèrent.  Faci^o  moti- 
rttt  peu  <f  heures  après,  jurant  que ,  s'il  avait  véeu ,  il  aurafït 
vengé  .la  mort  du  fib  de  son  maître  et  du  légitime  souverain 
de  la  Lombardie  * . 

• 

On  croit  que  les  conjurés  avaient  dessein  de  faire  mourir 
aussi  Philippe-Marie,  et  de  rendre  l'héritage  des  Yiseonti  à 
Hector ,  fils  naturel  de  Bemabos ,  et  à  Jean  Piccinino ,  fils  de 
Charles  Yiseonti.  Tous  deux  entrèrent  dans  Milan  avec  une 
douzaine  de  compagnons,  dès  qu'ils  apprirent  la  mort  de 
Jean-Marie,  et  Hector,  qu'on  appelait  le  soldat  sans  peur, 
ftit  immédiatement  proclamé  duc  de  Milan.  Mais  Philippe- 
Marie,  en  apprenant  la  mort  de  son  frère  et  celle  de  Facino 
Cane^  déploya  tout  à  coup  une  activité  qu'on  n'attendait  pa9 
de  Itd.  Il  s'assura  de  la  garde  du  château  de  Pavie,  où  il 
était  enfermé  ;  il  intimida  les  Beccaria  qtd  l'avaient  longtemps 
opprimé,  et  il  les  contraignit  à  recevoir  ses  ordres  :  il  s'assura 
railiance  des  partisans  de  Facino  Cane,  et  pour  recueillir 
l'héritage  de  ce  général  et  donner  à  ses  soldats  un  gage  de  son 
attadiem^it,  il  épousa  sa  veuve,  Béatrix  Tenda,  quoiqu'elle 

^  Andréas  BllUi  Hlst.  Mediolan.  L.  II,  p.  36.  ^Johannis  Steltœ  Annales  Genueunes. 
I**  XVII,  p.  1242.  —  iosephi  RipamontU  Hisior.  wbis  Mediolani.  L.  IV,  p.  594. 
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ftit  âgée  de  quarante  ans,  tandis  ^*il  en  avait  à  peine  vingt  ^ . 
Yinoent  Marliano,  qni  commandait  dans  la  citadelle  de 
Milan,  avait  refusé  de  T ouvrir  à  Hector,,  et  il  avait  déclaré 
qu  il  reconnaissait  Philippe  pour  héritier  légitime  du  dernier 
duc  ;  mais  lès  troupes  de  Facino,  qui  étaient  en  quartiers  dans 
la  ville,  hésitaient  sur  le  parti  qu'elles  devaient  prendre  ; 
elles  demandaient  de  noiiveaux  pillages  et  de  nouveaux  pré* 
sents,  et  elles  prètaleiU;  l'oreille  aux  propositions  d'Hector  et 
à  celles  de.Pandolfe  Malatesli,  qui  voulaient  ^es  prendre  à 
leur  solde.  Tout  à  coup  elles  apprirent^  queUa  veuve  de  leur 
général  s'était  immédiatement  remariée  au  nouveau  duc,  et 
que  celui-ci  leur  offrait  toutes  les  grâces  qu'elles  pouvaient 
prétendre  :  alors  elles  se  rangèrent  en  foule  sous  ses  éten- 
dards ;  elles  lui  ouvrirent  les  portes  de  Milan,  d'où  Hector  fat 
obligé  de  s'enfuir;  et  Philippe-Marie,  qui  fit  son  entrée  dans 
sa  capitale  le  16  juin  1412,  affermit  bientôt  son  autorité  sur 
la  Lombardie,  et  vengea  la  mort  de  son  frère  sur  ses  meur- 
triers 2. 

Quelque  désir  que  ressentit  Sigismond  de  réunir  à  la  di- 
recte de  l'Empire  les  villes  de  Lombardie,  selon  l'obligation 
qui  avait  déjà  été  imposée  à  son  prédécesseur,  il  ne  se  sentit 
point  assez  fort  pour  attaquer  le  duc  Philippe-Marie  ;  et  lors- 
qu'il fut  entré  en  Italie,  il  se  borna  aux  seules  affaires  de 
l'Église.  U  se  rendit  à  Lodi,  qui  dépendait  alors  de  Jean  de 
Yignate,  et  il  7  rencontra  trois  ambassadeurs  du  pape 
Jean  XXIII,  avec  lesquels  il  devait  déterminer  le  lieu  où 
s'assemblerait  le  prochain  concile.  Le  pape,  pressé  par  les 
arm^s  de  Ladislas,  abandonné  par  ses  alliés,  et  redoutant  le 
blâme  de  la  chrétienté,  n'osait  point  se  refuser  à  convoquer 


1  Andréas  Blllii  HUt.  ilediotanens.  L.  lit,  p.  37.  —  *  Andreœ  Min  Uistorla»  L.  llf, 
p.  40.  —  Joh.  Siellœ  Annales  Genuenses,  p.  ViAi.  ^  vita  Philippi  Mariœ  Vicecomilis  a 
P,  C.  Decembrio*  T.  XX,  c.  ?,  p.  988.  ~  joseptd  Ripmnoniil  HisL  tirbis  Mediolat^» 

.  ly,  p.  595. 
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un  qoocile,  qa(^qa'îi  craigatt  d*ètre  ensaite  ja^jé  par  laL  II 
avait  d*  abord  donné  commisûcm  à  ses  légats  d'insiialer  pour 
que  rassemblée  eût  lieu  dans  quelque  ville  d Italie;  mais  au 
moment  où  il  leur  donna  leur  audience  de  congé,  il  déchira 
ses  instructions  et  leur  remit  en  placedes  pouvoirsen  tiers  et  sans 
Umites  ' .  L' empereur  et  les  Allemands  redoutaient  Y  influence  de 
la  politique  de  Rome  sur  le  concile,  et  la  corruption  du  clergé 
italien.  Ils  voulaient  une  assemblée  libre,  pour  opérer  la  réfor- 
mation de  l'Église  plus  encore  que  sa  réunion,  et  ils  firent 
choix  de  la  ville  impériale  de  Constance,  qui,  située  presque 
au  centre  de  la  chrétienté,  paraissait  très  propre  à  tenir  un 
concile  œcuménique.  Les  légats  de  Jean  XXIII  approuvèrent 
ce  choix  ;  mais  lorsque  lui-même  fut  instruit  de  cette  déter- 
mination, il  en  conçut  une  profonde  douleur.  Il  prévit  l'indé- 
pendance et  la  sévérité  d'une  assemblée  à  laquelle  sa  conduite 
ne  manquerait  pas  d'être  dénoncée,  et  qui,  composée  sur- 
tout d'ultramontains,  aurait  peu  à  espérer  ou  peu  à  craindre 
de  lui.  Cependant  il  ratifia  ce  qu'avaient  fait  ses  légats,  et  il 
se  rendit  bientôt  lui-même  à  Lodi,  auprès  de  Sigismond,  pour 
prendre  avec  lui  tous  les  arrangements  qui  devaient  précéder 
le  concile^. 

Les  deux  chefs  de  la  chrétienté  passèrent  assez  longtemps 
ensemble  dans  les  deux  villes  de  Plaisance  et  de  Lodi,  qui 
appartenaient  toutes  deux  à  Jean  de  Yignate^.  Ils  visitèrent 
aussi  Crémone,  et  l'empereur  accorda  des  grâces  à  Gabrino 
Fondolo,  tyran  de  cette  ville  ^.  Comme  ils  étaient  montés  tous 
deux  au  haut  du  clocher  de  Crémone,  d'où  la  Lombardie 
presque  entière  et  le  cours  majestueux  du  Pô  se  découvrent 


^  Leonardi  âretinl  Comm,  de  suo  tempore,  p.  928.  ~  Sioria  ^Agobbio  di  Guemleri 
Bernio.  T.  XXI,  p.  956.  —'  Lenfant,  Hist.  du  concile  de  Consumée.  L.  I,  p.  g.^Joh. 
Stella,  Antiales  Genuense^t,  T.  XVII,  p.  1250.  —  Cronica  di  Bologna,  T.  XVII I,  p.  608.  — 
^  Ce  seigneur  recul  à  celle  occasion ,  de  Sigismond ,  le  tilre  de  vicaire  impérial.  —  joh, 
Bapi.  ViUanovœ  Laudis  Pompeiœ  Uût,  L.  Ul,  p.  916.  Ap,  Grœvium.  —  *  Campi,  Cre- 
mono  fedele,  L.  111,  p.  110. 


3(4  HISTOIRE  DES  BÉPUBLIQUES  ITALIENNES 

anx  regards,  6al)riiK>  Fondolo^  qtii  avait  déjà  obtemi  par  une 
ii6ire  perâdki  k  soaTenâaeté  d<mt  il  jouissait,  eat  on  moment 
la  peiusée  de  précipiter  Femperear  et  le  pape  du  haut  de  ce 
clocher,  pour  occasionner  dans  la  chrétienté  nné  révdation 
inattendue,  dont  il  aurait  profité.  Ce  même  tyran  ayant  eu  la 
tète  tranchée  h  Mitan,  onase  ans  plus  tard,  par  ordre  du  duc 
PhîHppe-Harie,  dédara  en  mourant  que  son  seul  remords 
était  d'avoir  lâchement  renoncé  à  cette  pensée  * . 

Cependant  ïtmperem  et  le  pape,  ayant  conçu  quelque 
soupçon  sur  la  fiéâité  de  leur  hôte,  quittèrent  Crémone  avec 
précipitation^:  L'empereur,  en  sé  rendant  à  Coiiso,  eut  une 
eôtrevue  avee  l^faiRppe-M arie,  duc  de  Milan  ;  le  pape  prit  la 
route  de  Ferrare  pour  retourner  à  Bologne  ;  mais  tous  deux 
avaient  de  concert  puMM  auparavant  des  édits  et  des  bulles 
pour  inviter  le  dergé  de  la  chrétienté  à  sé  réunir  à  Constance 
le  i^  iioveHâyre.l4i4 ,  et  l'ÉgUse  entière  attendait  avec  impa- 
tience l'ouverture  de  cette  assemblée  auguste,  de  laqueHe  elle 
espérait  obtenir  le  rétablissement  de  son  antique  pureté  et  le 
rc^oor  de  la  paix'. 

^  Complu  Cremona  fedele,  L.  III ,  p.  it4.  —  *  Redusii  dé  Quero  Chronie.  TanfMn. 
p.  Z27,  —  Annaies  Genuenses,  p.  i25i.  —  '  Leafant,  HisL  du  coneile  de  Gonstance. 
L.  H  p.  17.  -^  Idem,  Hist.  do  concile  de  l^Ue.  L.  VII,  e.  16,  p.  190. 
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CHAPITRE  XII. 


CmaSh  êe  ConstMice;  i(  termine  le  grand  schisme  d'Ôrienf.  —  Jeanne  II 
dft  Kâptes,  HMh  mari  Jffcqiies,  eomte  de  (a  Marche.  —  Gratndeur  et 
rivalité  de  de«t  e<mdolliÉri^  Braock»  dt  MMtoBe  el  Sfefza  de  Goti- 
gnola. 


An  commencement  dn  xv^  siècle,  le  respect  longtemps 
accordé  aux  chefs  da  clergé  avaît  faîf  place  à  des  sentiments 
âe  baitte  on  de  mépris  :  le  schisme  avait  ébranlé  tontes  les 
droyaiïces;  pendant  sa  longue  dnrée,  toutes  les  illusions  avan- 
tageuses anx  pasteurs  de  f  Égtise  avaient  été  détruites.  Les 
papes  et  tes  cardinaux  de  chaque  parti  attaquaient  leurs  ad- 
verssdres  avec  une  violence  qui  I^s  rendait  tous  également 
o^ttx  ;  ils  s'efforçaient  d'accréditer  les  uns  contre  les  autres 
les  accusations  les  plus  honteuses ,  et  ils  s'intentaient  récipro- 
qtiemeiit  les  procès  les  plus  scandaleux.  On  accumulait  ainsi  ^ 
antx  yenx  des  peuples ,  tes  preuves  prétendues  des  iniquités 
du  clergé  9  et  tous  les  accusateurs  finissaient  par  être  crus  éga- 
lement. Ceux  que  les  saints  maudissaient  et  que  les  conciles 
dlmrgeaient  d'anathèmes  passaient  pour  des  hommes  souillés 
de  tous  les  crimes.  On  ne  pourrait  faire  une  satire  plus  san- 
glante des  chefs  de  l'Église  »  qu'en  recueillant  ce  que  les  écri- 
vains ecclésiastiques  les  phi»  respectés  Bons  ont  tratismis  snr 


I 
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eux.  Mais  autant  leurs  panégyriques  nous  sont  devenus  sus- 
pects dans  d'autres  occasions ,  autant  nous  devons  nous  défier 
cette  fois  de  leurs  libelles.  Le  clergé  a  des  vertus  aussi  bien 
que  des  vices  qui  lui  sont  propres  ;  on  comprend  comment  le 
désordre  s'introduit  dans  un  corps  qui  fait  profession  de  sain- 
teté :  mais  on  ne  saurait  ni  comprendre  ni  croire  que  ses 
choix  tœnbent  toujours  sur  les  plus  vils  d'entre  les  hommes, 
et  qu'il  mette  à  sa  tête  ceux  dont  la  conduite  est  le  plus  propre 
à  le  déshonorer.  &  Jean  XXIII  avait  été,  comme  on  nous  le 
dépeint,  un  tyran  avare  et  féroce /un  empoisonneur  élevé 
parmi  des  corsaires  et  un  monstre  d'impudicité  S  jamais  le 
concile  de  Pise  n'aurait  pris  ses  avis ,  jamais  Alexandre  Y  ne 
se  serait  confié  à  son  amitié,  et  jamais  un  conclave  ne  l'aurait 
placé  à  la  tète  de  la  chrétienté. 

Cependant ,  il  faut  en  convenir,  il  y  avait  parmi  les  Pères 
de  l'Église  assez  d'ambition  et  de  vénalité,  assez  de  mauvaises 
mœurs  et  de  politique  mondaine  pour  justifier,  si  ce  n'est  ces 
sanglantes  invectives ,  du  moins  le  méconteùtement  universel. 
Boniface  IX  avait  commencé  à  faire  le  commerce  scandaleux 
des  indulgences,  qui  devait  plus  tard  révolter  toute  l'Alle- 
magne. Ses  nonces ,  en  arrivant  dans  une  ville ,  suspendaient 
aux  fenêtres  de  leur  logement  un  drapeau  avec  les  armoiries 
du  pape  et  les  clefs  de  l'Église  :  ils  dressaient  dans  la  cathé- 
drale,  à  côté  du  grand  autel,  des  tables  couvertes  de  tapis 
magnifiques,  à  l'imitation  de  celles  des  banquiers,  pour  re- 
cevoir r argent  de  ceux  qui  venaient  acheter  des  indulgences; 
et  ils  annonçaient  au  peuple  le  pouvoir  absolu  doutais  avaient 
été  investis  par  le  pape ,  de  délivrer  du  purgatoire  les  âmes 
des  trépassés ,  et  d'accorder  la  rémission  la  plus  complète  de 
tous  les  péchés  et  de  tous  les  crimes  à  ceux  qui  viendraient  s'en 

1  C'e>t  le  portrait  qu'en  fait  Théodoric  de  Niem ,  Tun  de  ses  secrétaires.  Vita  johaM- 
nis  XXïll,  p.  s.  àpud  Meibomium  Scrfpt,  Germ.  T.  I.  ^  Il  est  confirmé  par  l'acte  d'ae- 
cusaiion  reçu  contre  lui  au  oonc|le  de  Constance. 
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raôhetef.  Le  clergé  allemand  réclamait  en  vain  contre  ce  hon- 
teuï  trafic  des  grâces  spirituelles  :  ceux  qui  osaient  se  plaindre 
étaient  excommuniés  et  poursuivis,  comme  rebelles,  devant 
la  cour  de  Bome  *  ;  en  sorte  que  les  hommes  les  plus  reli- 
gieux de  r  Europe ,  et  les  philosophes  les  plus  éclairés  de  tous 
les  partis ,  se  réunissaient  à  demander  la  réforme  de  TEglise 
dans  son  chef  et  dans  ses  membres. 

Mais  tandis  que  le  nord  et  Toccident  de  TEurope  Youlaient 
briser  le  joug  de  la  superstition  et  de  la  hiérarchie  romaines , 
les  Italiens,  ne  regardant  déjà  plus  le  christianisme  que  comme 
une  invention  politique  dont  ils  faisaient  leur  profit,  entrepre- 
naient avec  zèle  la  défense  d'opinions  et  de  préjugés  qu'ils  ne 
partageaient  plus. 

Lorsque  les  trois  conciles  de  Pise ,  de  Constance  et  de  Bàle 
attaquèrent  successivement  Taùtoritéldes  papes ^  les  Italiens 
s'efforcèrent  de  la  maintenir  comme  une  propriété  nationale. 
Ils  voyaient,  la'  cour  de  Bome  distribuer  une  foule  de  grâces 
temporelles  qu'ils  aimaient  à  partager;  ils  se  flattaient  tous 
de  participer  un  jour  à  l'influence  qu'un  simple  prêtre  exer- 
çait snr  toute  l'Europe.  Ils  se  voyaient  attaqués  comme  nation, 
car  on  les  accusait  d,' avoir  communiqué  au  clergé  tous  les  vices 
qu'on  lui  reprochajt  ;  ils  se  défendirent  aussi  nationalement , 
et  cette  lutte  leur  donna  un  esprit  de  corps  qu'ils  n'avaîQut 
point  connu  auparavant.  Il  suffisait  qu'un  prélat  fût  Italien, 
pour  qu'il  devint  saspect  à  ceux  qui  désiraient  la  réforme  ;  il 
suffisait  qu'il  leur  fût  suspect,  pour  qu'il  s'attachât  au  pape 
et  fît  cause  commune  avec  lui.  D'ailleurs  les  Italiens  n'étaient 
liés  à  l'Église  ni  par  un  enthousiasme  ardent ,  ni  par  une  foi 
vive,  ni  par  un  sentiment  religieux  ou  un  besoin  de  leur  cœur. 
Leur  croyance  influait  à  peine  sur  leur  conduite;  et  s'ils 
conservaient  cette  croyance,  c'est  qu'ils  se  donnaient  rarement 

^  theodorid  lficm€tM  Vita  ^oluwnU  XXlll^i^,  7.  ip.  MM^imiitim.  T.  |,  Ser. 
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la  peine  de  songei*  aux  objets  qu'elle  ooncemaft.  CM  ^fffmt 
bien  peu  d*  Italiens  embrasser  avec  ferveur  les  pratiques  4e 
dévotion  que  l'Église  indiquait  fnomme  couduisaut  au  eii@l.  le 
siècle  ne  produisait  plus  de  j^aints^  à  la  réserve  de  quelques 
femmes  entièrement  séparées  du  inonde.  On  ne  voyait  point 
de  docteurs  approfondir  les  ^njrstères  dç  la  foi,  suaeilBr  die 
nouvelles  questions  sur  le  df>spaie^  et  «attirer  TahaervaMw 
de  leurs  contemporains  par  lisur  talent  pour  la  cointrayme , 
leur  science  en  théologie^  ou  Ja  bardiesse  de  lesff»  sjs$kmm. 
On  ne  voyait  point  d  JNjétiques  en  Italie,  par^e  que  la  téifftm 
catholique  n'était  point  l'objet  de  h  niéditation  des  p^iaenr». 
Us  avaient  été  au-delà.  Tous  C(sux  qxii  pritendûeitf  k  la  çlàr 
losophie,  tous  ceux  qui,  par  fétude  des  aaeiens,  vo^laîentit 
s'élever  À  quelque  glojire,  regardaient  ]^s  sages  de  l'antî^té, 
Aristote  et  Platon ,  comme  les  lumières  de  leur  foi  ;  c'iast  oix 
qu'ils  consultaient,  et  non  les  Pères  de  l'Église,  «w m  4paLH 
leur  convenait  de  croire*  Tous  les  bownes  d'état  ol^vaient 
d'autre  religion  que  leur  politique  ;  le  peuple  enfin ,  toujours 
épris  des  grands  spectacles ,  toujours  içntbousiaste  des  beauir 
arts  et  animé  par  les  fêtes,  tenait  au  culte  de  ses  pères,  wm 
par  le  coeur,  mais  par  l'imagination.  D'après  sa  conduite  or<- 
dinaire,  on  n'aurait  pas  soupçonné  ^'ii  fût  dirétieii  :  mais 
une  grande  calamité  ou  une  fête  briUanie  le  ramenait  da«s 
lei^  églises;  il  n'y  rapportait  pas  des  sentiments,  mais  des  ba* 
bitudes ,  e|  il  ne  croyait  pas  qu'il  eu  fallût  davaidage  pour 
son  salut. 

Le  clergé  en  Italie  était  fort  nombreux ,  mais  il  n'étiâ; 
pas  fort  riche  ni  fort  puissant.  Le  pape  seul  éfaût  demeuré 
souverain  temporel,  tandis  quie  les  évêques  et  les  abbés  des 
monastères  étaient  rentrés  dans  l'ordre  des  simples  dloyens  : 
leurs  revenus  ne  surpassaient  guère  les  besoins  attachés  a  lewr 
rang  ;  et  comme  ils  n'étaient  pas  exposés  aux  séductions  du 
pwvoir  et  4e  to  acbe«e,  leur  cKMidmte  était  le  (rlus  iou- 
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irent  exemplaire  :  les  seuls  dépositaires  de  F  autorité  do  pape, 
les  légats  et  les  eardinaux,  excitaieut  le  scandale.  En  Allemagne 
et  en  Angleterre ,  les^richeases  da  clergé  éveiUMent  I4  cupidité 
4u  geuTemement  ;  mm  en  Italie  les  prêtres  supportaient  les 
taxes  publiques  en  commvm  $tvec  ks  autres  isitoyens,  souvent 
même  ils  payaient  prq)ortio9iïeIleHient  pins  que  les  autres  : 
apssi  on  ne  songeait  point  à  les  dépouiller,  et  aucune  jalousie 
ne  secondait  les  projets  des  réforfloateors. 

Ainsi  ritalie  demeura  indifférente  à  la  réforme  die  rÉgUse, 
elle^qui  jiyait  donné  l'exemple  de  l'indépendance  religieuse,  et 
qui  seule  ayait  bravé  les  menace»  et  les  exeommunioations  des 
papes,  dans  un  temps  où  ils  disaient  tremUer  toute  l'Europe. 
ËUe  ne  tourna  pcânt  eontre  le  culte  ébddi  les  lettres  et  la  phi- 
losQphie  qu'elle  cultivait  avec  succès.  Tout  le  clergé  italien  se 
ligua  pour  la  défense  du  pape.  Une  lutte  acharnée  .entre  les 
réfornjiateur^  du  Nord  et  le  clergé  «du  Midi  commença  avec  le 
XV''  siècle,  et  se  renouvela  à  plusieurs  reprises  pendant  toute 
sa  durée.  Les  pays  septentrionaux  se  séparèrent  enfin  de  l'É- 
glise romaine,  tandis  que  ceUe-ci,  affermie  par  ses  combats 
mêmes  dans  les  pays  qui  lui  restèrent  fidèles,  recouvra  sur  les 
esprits  et  les  consciences  l'empire  qu'elle  avait  absolument 
pisrdu.  Ainsi  la  superstition  et  l'ignorance  reprirent  la  place 
de  l'incrédulité  et  du  scepticisme. 

Jean  X^III,  en  convoquant  le  concile  à  Constance,  n'igno- 
rait pas  qu'il  donnait,  par  le  choix  de  cette  ville ,  un  grand 
avantage  aux  Allemands,  les  plus  zélés  adversaires  de  l'auto- 
rité suprême  des  papes.  Son  consentement  lui  avait  été  arra- 
ché à  l'époque  où  les  conquêtes  de  Ladisias  ne  lui  laissaient 
presque  aucun  refuge  en  Italie  ;  mais  la  mort  de  ce  prince,  au- 
quel Jeanne  II,  sa  sœur,  avait  succédé,  changeait  absolument 
la  ^itu^tion  du  pape  dans  ses  états.  Il  croyait  n'avoir  rien  à 
craindre  d'une  reine  faible  et  adonnée  aux  plaisirs  ,  tandis 
que  rassemblée  de  l'Église,  devant  laquée  il  aUatt  paraître, 
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lai  inspirait  un  effroi  qa*il  ne  pouTait  dissimuler.  Mais  en 
Tain  cherchait-il  à  éluder  sa  promesse,  la  chrétienté  entière 
était  conyoquée ,  les  monarques  les  pla$  paissants  étaient  dé- 
terminés à  mettre  fin  aa  schisme,  etles  courtisans  de  Jean  XXIII 
eux-mêmes  le  pressaient  de  se  rendre  à  Constance  * . 

Il  est  bien  difficile  de  porter  un  jugement  équitable  sur 
Jean  XXÏII ,  tandis  qu'on  n'a  presque  conservé  que  les  li- 
belles diffamatoires  de  ses  ennemis^  et  l'accusation  scanda- 
leuse portée  contre  loi,  accusation  qu'il  approuva  lui-même  et 
qif  un  concile  a  confirmée.  Cependant  l'allié  constant  desIPlo- 
rentins ,  l'hôte  et  l'ami  de  toute  la  famille  des  Médicis,  et  le 
protégé  de  Louis  II  d'Anjou  qui  mit  en  œuvre  tout  son  crédit 
pour  lui  faire  obtenir  la  tiare,  ne  saurait  s'être  souillé  publi- 
quement de  tous  les  crimes  qui  lui  sont  imputés.  S'il  est  tel 
qu'on  UQus  le  dépeint,  personne  n'aurait  osé  avouer  son  ami- 
tié. Sic  conduite  donne  plutôt  à  connaître  un  homme  habile, 
mais  faible,  qui  jugeait  assez  bien  des  autres,  et  qui  prévoyait 
avec  assez  de  finesse  la  suite  des  événements,  mais  qui  n'avait 
point  assez  de  fermeté  pour  éviter  les  dangers  dont  il  se  sen- 
tait menacé ,  et  qui  se  soumettait  ensuite  aux  calamités  avec 
une  humilité  chrétienne  et  une  douceur  dignes  de  compassion. 
En  butte  aux  attaques  d'un  conquérant  redoutable  qui  lui 
avait  enlevé  presque  tous  ses  états,  il  fit  usage,  pour  lever  de 
l'argent,  des  moyens  inventés  par  ses  prédécesseurs;  mais  il 
perfectionna  celte  maltôte  spirituelle,  et  il  augmenta  les  re- 
venus du  Saint-Siège  de  manière  à  mériter  l'accusation  de 
simonie  quUui  fut  intentée.  Il  fit  ensuite  valoir  à  grosântérèts 
l'argent  qu'il  levait  ainsi;  on  prétend  mêtfie  qu'il  le  multiplia 
par  l'usure  la  plus  scandaleuse'.  Quant  à  ses  mœurs,  elles 

1  Léon.  JretM  comment,  de  suo  tempore.  T.  XIX,  p.  929.  —Annales  BonIneontrH 
MHùaienêis.  T.  XXI,  p.  109.  —  >  Uft  seul  biographe  de  Jean  XXIII  parle  de  m  bienfai- 
sance,  de  sa  charité,  et  du  bon  gouvernement  de  Bologne  pendant  les  neur années  qu'il 
y  présida.  Addiiamenta  ad  Ptolomeum  Lucensem.  T.  III,  P.  If,  p.  8S4.  —  *  Tbéodorle 
de  Niem  anure  que  set  courtiers ,  en  prêtant  sur  gage  quatre  oenta  florins  ronbour» 
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f arent  sans  doate  relâchées  comme  celles  de  tonte  sa  eôur , 
mais  il  n'est  pas  facile  de  croire  qu*à  Bologne  seulement  il  ait 
en  trois  cents  msdtresses,  ainsi  que  l'assure  Théodoric  de 
Kiem*,  ou  qu'il  ait  séduit  trois  cents  religieuses,  comme  le 
portait  un  des  articles  de  l'accusation  intentée  contre  lui  ^. 

Jean  XXIII,  ayant  député  le  cardinal  Isolani  pour  prendre 
possession  de  Bome,  paftit  lui-même  de  Bologne  le  1^'  octo- 
bre, en  suivant  la  route  de  Cionstance.  H  désirait  se  procurer 
dans  le  voisinage  de  cette  ville  quelque  protecteur  puissant  ; 
il  y  réussit  :  Frédéric,  duc  d'Autriciiei  vint  au-devant  de  lui 
jusqu'à  Trente,  l'accompagna  au  travers  du  Tyrol,  et  s'unit  à 
lui  par  une  étroite  alliance ,  lui  promettant  de  Ihi  donner  en 
tout  temps  les  moyens  de  s'éloigner  de  Constance,  s'il  le  dé- 
sirait'. Jean  XXin  entra  dans  cetta^ille  le  28  octobre,  avec 
&enf  cardinaux  de  son  obédience ,  et  lé  5  novembre  il  fit  l'on- 
vertnre  du  concile.  A  cette  époque,  l'assemblée  n'était  pas 
encore  très  nombreuse  ;  l'empereur  Sigismond  avait  été  pen- 
dant ce  temps  prendre  la  couronne  germanique  à  Aii-la- 
GhapeUe,  et  les  prélats  de  l'obédience  de  Jean  XXIII ,  qtd  se 
rendirent  les  premiers  au  condle ,  n'étaient  pas  jentore  tous 
réunis  :  mais  la  politique,  la  dévotion  et  la  curiosité  attirant 
chaque  jour  de  nouveauir  voyageurs  à  Constance,  on  y  compta 
pendant  un  tiemps  jusqn'àcent  milleétrangers,  parmilesquelsse 
trouvaient  tous  les  hommes  les  plus  distingués  de  la  chrétienté  ^ . 

Outre  les  cardinaux ,  les  archevêques  et  les  évêques ,  beau- 
coup d'autres  personnages,  soit  ecdésiastiques,  soit  séculiers, 
devaient  avoir  part  aux  délibérations;  un  grand  nombre  d'ab- 


Bàblea  dans  quatre  «ois ,  ie  faisaient  Mre  un  bQIet  de  cinq  cents  florins.  Vita  Johann 
nis  XXtlh  p-  8.  —  t  Theod,  de  aiem  ritaJoh.  JTJr/lf,  p.  a.  ~  >  in  codice  VindobO' 
nensi  Elsirawiano,  Ap.  von  der  Hardt,  T.  IV,  p.  a3B.  •—  LenCint,  Histoire  du  GoocUe 
de  Constance,  h.  II,  p.  184.  —  > ThommKbendorf[MdeBaseltaGh  Chronieon  Amirkf 
cwn,  Ap,  uieron.  Peu  Scripi»  Auair.  T.  II,  p.  84S.— ^o.  MullerGeschichu  d€rSchweiz,  III 
Bocfa,  I  eapiiel,  p.  25.  —  Lenfant,  Hist.  du  Concile  de  Constance-  U  h  P*  <<•  -*  *  l^n- 
font,  Hist.  du  Concile  de  Constance.  L.  I,  p.  se. 
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bés,  de  simples  prêtres  et  de  docteurs  en  théologie,  y  QVaieQt 
été  appelés,  aussi  bien  que  les  députés  des  ordres  religieux  et 
militaires,  et  les  ambassadeursMes  rois,  des  princes* et  des  ré- 
publiques.  Parmi  les  subalternes,  le  nombre  de  ceux  qui  étaient 
attachés  à  la  cour  de  Bomé  était  trè}  considérable  :  si  Ton 
avait  pris  les  suffrages  par  tête,  en  les  regardant  tous  conune 
égaux,  les  auditeurs,  les  scrip];eurs  e|  les  procureurs  du  pape 
ou  des  cardinaux  auraient  rendu  Jean  XXIII  maître  des  déli- 
Bératîons.  Pour  éviter  cet  inconyénient,  le  concile  résolut  de 
prendre  les  suffrages,  non  par  tête,  mais  par  nation.  Il  se 
divisiEi  ainsi  en  quatre  chambres  »  l'allemande ,  rjt^enne ,  la 
française  et  l'anglaise  ^  plus  tard,  on  y  joignit  encore  l'espa- 
gnole. Chaque  nation  délibérait  à  part,  et  son  président,  dans 
les  sessions  publiques,  donnait  au  nom  de  tous  son  assentimeat 
aux  décrets  de  r%lise  * .  * 

Le  concile  de  Constance  avait  été  indiqué- cqpmie  ^pe 
coiitinuation  de  celui  de  Pise  ;  et  ce  dernier  ajant  déposé 
Benoit  XIII  et  Grégoire  XII,  Jean  XXin  avait  espéré  que  la 
chréUenté,  dans  une  assemblée  plus  nombreuse  et  plus  solen- 
nelle encore,  confirmerait  la  déposition  de  ses  rivaux ,  et  le 
reconnsdtrstit'pour  seul  pasteur  de  r%lise.  Ij^ais  bientôt  il 
s'aperçut  que  les  députés  au  concile,  et  l'empereur  Sigis- 
înond*  protecteur  ilé  cette  asseml)lée,  étaient  animés,  d'un 
tout  autre  esprit.  L'Espagne  étalit  restée  sous  l'obédience  de 
Benoît  Xltt,  et  quelque  provinces  de  l'Italie  et  de  l'Alle- 
magne sous  celle  de  Grîégoire  !&II ,  le  schisme  n'était  poipt 
ëteini,  et  ne  pouvait  F  être  que  paF  des  sacrifices  mutuels.  Les 
Pères  rasseiDQl)Iés  demandèrent  que  lés  trois  concurrents  abdi- 
quassent leur  dignité  ;  et  Jean  XXIII,  qui  se  trouvait  au  mi- 
lieu d'eux,  fut  forcé  de  promettre,  le  1^  mars  1415,  qu'il 


1  Fila  Johanniê  XXtU,  es  uuto  raiknuio.%  llf,  P.  Il,  Rer.  if.  p.  siT.  —  Leolkai, 
HiBtôiwdB  Godcll»  d»  CoMiMMe.  L.  I,  p.  Ti.  —  GùbettnUs  Hnom^  Camédtam. 
4Bt«/ ri-,  «.' M»  p.  M9«  ipiof  Jfei^MtaR  ^r4>l.  Oemt.  T.  1. 
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donnent  Texemple  à  ses  deux  rivaux  * .  SÎ6nt6t,  il  ^t  vrai, 
on  troaT9  qae  sa  déclaration  n*  était  point  assez  explicite  ;  on 
le  chicana  sur  les  conditions  çt  sur  r  époque  de  la  cession  i  et 
on  lui  fit  si  bien  sentir  sa  dépendance  y  qviii  somma  ]|B  duc 
d'Autriche  de  lui  tenir  sa  promesse,  et  de  l'aider  à  se  r/e^rer. 
Ilneffet,  il  s' échappa  k  21  mars  1415|  d^uisé  ep  pa)efrepier, 
tandis  que  twte  la  ville  était  occupée  cf  un  tournoi  oil  le  duc 
d'Autriche  combattait  contre  le  coqite  de  Gilley.  Dès  qu^  le 
duc  fut  ayerti  du  départ  du  pape,  il  le  suivit  et  vi^t  le  jpiqidre 
àSchaffhouse^. 

Le  concile  fut  un  instant  sur  le  point  d*^e  dissous  par 
cette  fuite.  Tous  les  cardinaux  suivirentlepape^  Jean  de.Sf^s- 
sap,  électeur  de  Mayence,  le  margriGiYf&  Bernard  de  Baden,  ^ 
le  puissant  duc  d'Aulricbe,  étaient  prêts  à  epibriasser  sa  dé* 
fense.  Un  mouvement  républicain  dans  le  concile,  qui  déclara 
que,  d^s  qu'il  était  constitué,  il  était  indépendant  du  pape;  Ifi 
vigueur  de  Sigismond,'  qui  mitaussijtôt  Frédéric  d'Autriche  pu 
|>ian  de  l'Empire,  et  surtout  l'animosité  des  Bernois,  qçi  sai- 
sirent avec  ^npressfuaent  cette  occasion  de  faire  la  guerre  & 
leur  enijiemi  héréditaire,  assurèrent  au  concile  la  victoire.sur 
le  chef  de  l'Église.  Jean  XXIII,  sommé  de  revepir  à  Cous* 
tance,  répondit  cpi'il  persistait  dans  l'intention  de  rendre  la 
paix  à  rijglisp,  en  renonçant  au  pgtntî&cat'^^mçis  m  m^pie 
temps  il  chercha,  dans  plosienrs  lettres,  à  exciter^de  h  dé* 
fiance  contre  l'empereur,  et  à  semer  des  dissensions  esAre  les 
nations.  Les  cardinaux ,  qui  Tavaient  suivi  o)^éirent  tous  au 
concile  et  rentrèrent  à  Constance  ;  chaque  p^t,seigneur  du 
voisinage,  chaque  ville  du  Rhin  ou  de  Souabe,  envoya  dé- 
clarer la  guerre  à  Frédéric  :  en  peu  de  temçs  soixante-dix 
villes  ou  forteresses  furent  enlevées  à  la  maison  d'Autriche  ** 

t  Tktnàorka  BUmefM»  rUa  JohamOs  JXiU,  p..96.-«->  Jolu  von  inObr  ûntMehu 
d<r  Sskmiz.  Bach»  10,  o.  t ,  p.  <&.<-<  Lbqiu  âreAià  CammmU.  (^  êm  vmpwê,  T.  XIX, 
p.  939.  —  Theodorid  KiemsBiUWUaich^  XXiil,  p.». •-«*  Thmnm ËieHâù^fjfeH  4$ 
Uasetbach  Chron,  ÀitaMac*  p.  S45. 
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Les  Bernois  conqoireiit  TArgOTie  :  la  ligne  helvétiqoe,  cé« 
dant  anx  sollicitations  de  Femperenr,  entreprit  à»  son  tour 
des  conquêtes  ;  et  bientôt  Frédéric,  qui  s'était  réfugié  avec  lé 
pape  à  Fribonrgen  Brisgau,  perdit  courage,  et  revint  à  Cons- 
tance pour  se  soumettre  à  Sigismond  et  au  concile  *.. 

Le  nouvel  âectenr  de  Brandebourg,  Frédéric,  burgrave  de 
Nuremberg,  à  qui  1*  empereur  venait  de  prometbhB  le  cbapéau 
électoral  ',  alla  chetdxer  le  pape  et  le  reconduisit  à  Badplf- 
zdi,  près  de  Constance  :  trois  jours  auparavant,  le  14  mal 
1415,  Jean  avait  été  suspendu  de  toutes  ses  fonctions  par  dé- 
cret du  concile'.  Cependant  une  accusation,  en  soixante-dix 
articles,  étailr  dressée  contre  Im;  ^us  les  péchés  de  sa  pre- 
mière jeunesse  y  étaient  récapitulés,  sur  le  témoignage  de 
beaucoup  de  cardinaux,  d'arcbevéques  et  d'évéques  ;  on  l'ao^ 
cusait  4*un  si  grand  nombre  de  subomatimis,  de  viols,  d^a^ 
dultères,  d'incestes  et  de  vices  plus  odieux  encore,  qu'âne  vie 
humaine  ne  parait  pas  pouvoir  Bnt&ce  étant  de  'dér^Iements  ^ . 
Jean  XXIII  ne  voulut  pas  même  voir  l'acte  d'accusation  :  il 
déclara  qu'il  se  sombéttait  entièremait  au  eondle  ;  qu'il  re- 
èevrait  avec  respect  et  obéissance  la  sentence  de  sa  déposition, 
et  qu'il  se  tiendrait  heureux  si  le  sacrifice  de  sa  liberté  et  de 
son  honneur  pouvait  rendre  la  paix  à  l'ÉgUse.  En  effet,  il  fut 
déposé,  le  29  mm,  dans  la  douzième  session  du  concile,  et  en- 
fenné  atf  chftteiau  fort  de  Gottleben,  dans  le  voisinage  de 
Constance^. 

La  déposition  de  Jean  XXni  était  ua  grand  adieminement 
àh  réunion  de  FÉglise;  Grégoire  XII,  qui  avait  résisté  si 

i  Jih  voH  MuUer  qesekichu  ûm  Schw^t»  B.  III,  i  eap. ,  p.  <•.  —  *  U  fût  inveitt 
le  18  avril  i4i7.  Lenfant^fOêL  du  Concile  de  ConsUDce.  L.  V,  p.  466.—  Ce  prince  esl 
la  souebe  ée  la  maiioB  royale  de  mue.— >  L'enHit,  Otlolra  ditGoacile  de  iOoBataiiee. 
L.  Il,  p.  169.  ^  GobeHnus  Persona,  CosmodromU  JBtoê  Vl^  e.  94,  p.  S40.  ^  ^  Lenfiui^ 
Hift  du  GeneUe  de  Gonaiance.  L.  U,  p.  ns.  «-  &  VUù,  éoi^nmU  XJSiU  a  Thêdd&Heo 
SlemauÈ,p.U.'^EjuaÊmrUae»MêêiaValicûnQ4T.  Ul,  B.  u;  p.  84t..— jiMica- 
nienta  ai  Piêtmmm  Uiomuem,  p.  tSS»  -<»  IteiCwit  BiM.  du  Concile  de  ConiUBcei 
L.  U,  p.  188. 
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« 

ofastinément  an  ooneile.de  Pise,  songeait  enfia  à  se  somnettre 
à  celui  de  Gonstanoe  ;  le  petit  nombre  de  sectatears.  qiû  M 
étaient  demeurés  fidèles  depuis  Meetkm  d*Alexandi^  Y  se 
rénnissaicait  au  concile,  et  semblaient  Touloir  abandonner 
leur  pape.  U  envoya  donc  Qiarles  Malatesta,  seigneur  de  Bir 
mini,  son  principal  protecteur,  à  Constance,  avec  ocvnmisnon 
d'abdiquer  pour  luile  pontificat,  mais  sansreconnaltre  les  deux 
pontifes  et  les  deux  conciles  ayec  lesquels  il  avait  lutté  jus- 
qa' alors.  Dans  la  qucitorxième  session,  qui  fut  prêtée  par 
Tempereur,  le  4  juillet  1415,  l'évAque  de.Raguse,  légat  de- 
Gr^ire  XIÏ,  convoqua  de  nouveau  l'assemblée»  afin  de  lui 
donner,  an  nom  de  son  pape,  l'existence  et  l'autorité  d'un 
concile  *  ;  Charles  Malatesta  lut  ensuite  une  bulle  par  laquelle 
Grégoire  XII  renonçait  au  pontificat.  Cdui-ci  reprit  alors  de 
lui-même  le  nom  d'  4nge  Corario,  et  les  titres  de  cardinal  et 
évêque  de  Porto.  Il  mourut  à  Réeanati,  le  18  octobre  1417,  à 
Fàge  de  quatre*vingt-dix  ans^. 

Il  ne  restait  plus  pour  étrâ^dre  le  schisme  qu'à  amener 
Benoit  XIII  à  faire  une  cession  semblable:  mais  ce  vieillard 
obstiné  était  encore  reconnu  pour  pape  par.  les  rois  d'Ara- 
gon, de  Castille,  de  Navarre  et  d'Ecosse,  et  pu*  les  CQmtesde 
Poix  et  d'Armagnac.  D'ailleurs  il  prétendait  que  son  droit  ap 
pontificat  était  devenu  désormais  incontestable,,  puisque  seul, 
de  tous  les  cardinaux  nommés  avant  l'origîpe  du  schisme,  il 
était  encore  en  vie  ;  en  sorte  que  si  tous  ceux  qm  avaient  soo- 
cédé  à  Grégoire  XI  étaient  illé^imesj  et  s'tt  n'était  pas  pape 
îni-m&ne,  seul  il*  avait  le  drmt  d'élire  un  pppe.  .Sî^mond, 
qui  aimait  les  voyages,  partit  au  milieu  de  juillet  pour  Perpi- 
gnan, oùle  roi  d'Aragon  et  Benoit  XIII  lui  avaient  donné  ren- 
dez-vous. Mais  ce  dernier,  après  avoir  parlé  pendant  sept 

*  •  * 

1  naynaldi  Annaîes  eccUt,  an.  14 15,  S  ^6,  T,  XVU,  p.  4St«  —  *  Unfluit,  HbUdu 
Concile  de  Goasiance.  L..1II ,  p.  969.  -«  ViiaJûhannit  XXUl  e^Mmo  Co4,  vmumo, 
T.  III,  P.  II,  p.  848.  —  ThM^ridmm&MU  YUa,  JoliuaHi  JTJrill*  p.  8t.  ^  GftrOiH- 
eon  ForoUvlense  fratria  BieronymU  T.  XIX,  p.  887. 
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heiùresi  pour  Mte  seiilément  yaloir  ses  drbià  di  ses  prëten- 
ticms,  offrit  de  céder  ]6  pontificat  sous  des  conditions  inaccep- 
tables ;  il  YOùlait,  avant  tout,  annnler  le  concile  de  Pise, 
rompre  celui  de  Constance,  en  rassembler  nn  autre  dans  an 
lieu  de  son  obédience,  et  là  ne  donner  sa  démission  qu'après 
avoir  élu  lui-même  un  autre  pape  * .  Bientôt  il  craignit  ou  fei- 
gnit; de  craindre  d*'ètre  arrêté,  et  il  s'enfuit  à  €ollioure  ave(s 
ses  cal^dinaAx  ;  dé  là  il  se  rendit  à  la  forteresse  de  Paniscola, 
où  il  s'enferma,  protesûint  qué*cècbâteau  était  Tarcbe  de  Noé, 
el[  qu'il  contenaif  seul  la  vraie  jÊglisé,  tandis  que  le  reste  de 
l'univers  était  tpmbé  dans  le  schisme  ^. 

L'Église  d'Espagne  se  sépara  de  Benoit  XIII  lorsqu'elle  vit 
tant  d'obstination,  et  elle  résolut  de  se  réunir  enfin  au  concile 
dé  Constance  :  mais  ce  fut  à  des  conditions  semblables  à 
cellbs  que  Grégoire  XII  ;avait  demandées.  Les  Espagnob 
dwavoquèrent  le  concile  de  Constance,  comme  s'il  n'avait  pas 
existé  jusqu'au  moment  de  leur  réunion  ;  et  cette  assemblée 
feçut  de  cette  ifianière  la  sanction  des  chrétiens  demeurés  sous 
Fobëdience  de  Benoit  XIII,  comme  elle  t^vait  reçu  celle  des 
dent  autres  papes',. 

La  mort  de  Ferdinand,  roi  d'Aragon,  les  intrigues  de  Be- 
noit XIII,  et  le  voyage  de  Sigismond  en  Angleteri^e  pour 
faire  la  pdx  entre  ce  royaume  et  la  France,  retardèrent  le 
procès  que  le  concile  voulait  intenter  à  Benoit  XIII  ;  ce  ne  fut 
que  dans  la  trèntie-septième  session,  le  26  juillet  1417,  que 
ce  vîeiltard  fut  non.  point  déclaré  anti-pape,  mais  déposé  comme 
ayant,  par  son  obàtination,  maintenu  le  schisme  au  préjudice 

1  Histoire  du  Concile  de  Constance,  Lenfant.  t.  IV,  p.  35i«  —  vUa  Johannis  XXIH 
ex  Mssto  Vaiicano.  T.  III,  P.  Il,  p.  849.  —  Rfrtjnaldi  Annules  eccUs.  I4i5,  S  4T«  P-  -468, 
—*  Histoire  du  Concile  de  Gonsiaocé.  L.  IV,  p,  ^ae.^Theodoricus  NÏemensis,  Yita  papœ 
Johannis  XXlll,  p.  36.~£ji»dftn  Viia  ex  Mssto  Vaticano^  p.  8M.— >  Concile  de  Cou- 
ittoee.  L.  IV,  p.  Ml.  ~  naynaldus  ,  Annales  eeclesiastlci,  I4is,  S  S3,  p.  472.  —  i^ 
wpittilatioo»  slgaée  i  Karbomie  le  13  déeeini>re  i4t5^De  fui  exécutée  que  le  is  ocio* 
Un  iiie«  A4ai«r  de  eette  époque,  M  Espagnols  rormèrent  daol  le  Gonciio  une  citt- 
quième  nation,  «vee  une  Yoix  égale  aux  autres. 
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de  tOQtê  la  cbrétienté.  Ainsi  le  Saint-Siège  rot  enfin  rendu 
vacant  par  la  déposition  de  deux  paplos  et  la  cession  yolôn- 
taire  d'un  troisième  * . 

Hais  le  concile  «n'avait  pas  seulement  pour  but  la  réunion 
de  r  Eglise,  il  se  proposait  ansfi  sa  réfonnation  :  il  voulait 
mettre  des  bornes  à  l'arrogance  de  la  cour  de  Borne,  empê- 
cher la  vénalité  des  grâces  spirituelles,  et  faire  cesser  le  com- 
merce des  choses  sacrées,  qu'on  stigmatisait  du  nom  de  simo- 
nie, mais  qui  faisait  le  principal  revenu  des  papes.  Le  but  djç 
presque  tous  les  sermons  |^rèchés  devant  le  concile  était  de 
rappeler  aux  Pères  assemblés  le  devoir  de  réformer  l'Église:^ 
les  abus  qui  régnaient  dans  tout  le  clergé  étaient  représentés 
avec  des  couleurs  si  odieuses,  qu'on  doit  s'étonner  de  la  har7 
diesse  des  prédicateurs  et  de  la  patience  de  leurs  auditeurs. 
Cependant  d'autres  hommes,  qui,  par  des  discours  presque 
semblables ,  avaient  entrepris  de  réformer  l'Église ,  furent 
poursuivis  par  ce  même  concile  avec  un  acharnement  et  punis 
avec  une  cruauté  qui  ont  souillé  pour  jamais  sa  mémoire. 
.  Avant  même  l'origine  du  schisme,  Jean  Wickleff,  curé  ou 
recteur  de  Lutterworth,  au  comté  de  Leicester,  avait  répandu 
en  Angleterre,  sur  le  pouvoir  usurpé  de  la  cour  de  Borne,  sur 
fabds  que  le  clergé  faisait  de  ses  richesses  et  sur  les  dogmes 
nouveaux  qu'il  introduisait  dans  la  religion,  dies  opinions  que 
la  cour  de  Borne  s'était  hâtée  de  condamner'.  Grégoire  XI. 
avait  chargé  l'évêque  de  Gantorbéry  d'examijiier  dix-neuf 
propositions  hérétiques  contenues  dans  les  éxsp^  de  Wickleff . , 
Mais  ce  docteur,  en  commençant  une  réformation',  parait 
avoir  voulu  éviter  les  jugements  de  l'Église.  Il  avait  attaqué 
la  transsubstantiation,  le  purgatoire,  l'invocation  des  saints'  : 


^  ->•« 


*  Histoire  du  Concile  de  Conslance.  L.  v,  p.  K^u^fMgwMw^ âmuidi^i  ccc/e^..i4i7>» 
$42,  p.  49s.  «-<  s  ifsiRO'j  nutar^ûf  EngUmd.  0.  17,  T.  IV»  p«  M.  •*-  Uiiloii»  d'A^gte:^. 
terre» de  Rapin  Ihoirat.  !«.  X,  T.  III,  p.  3S«.-->  Flenry,  Histoire  ecdésiastique.  L.  XCVII, 
c.  UT.  XIV,  p.  -m. 
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cependanl;  il  rayait  fait  d'qiie  maultee  enT^cq^pée^  et  par 
lès  eiplications  qa*il  doijina  ensuite,  il  sot  se  dérober  à  la  per- 
sëcuiion,  quoique  celle-ci  fi!lt  rendui^eléfi  à  plosieursreprises  *  ; 
on  le  laissa  moprir  en  paix  dans  sa  curé  de  Lutterworth,  en 
1385.  A  cette  époque  il  aTa|jt  déjà  formé  en  Angleterre»  une 
secte  assez  nombreuse;  ses  disciples  étaieut  nommés  LoUards, 
et  ses  écrits,  défendus  à  plusieurs  reprises,  étaient  cônunentâ 
par  de  nouveaux  réformateurs. 

Les  livres  de  Wickleff  furent  apportés  en  Bôbême,  au 
commencement  du  xy*  siècle,  par  un  gentilhomme  qui  atUt 
étudié  à  Oxford^.  L'université  de  Prague  était  fort  renommée 
à  cette  époque  ;  des  professeurs  allemands  y  avaient  longtempis 
ténu  le  premier  rang;  mais  ils  étaient  devenus  l'objet  de  la 
jalousie  des  Bohémiens,  depuis  que  ceux-ci  cultivaient  les  let- 
tres avec  succès.  Jean  Huss,  Jérôme  de  Prague  et  Jaoobel  de 
Messein,  trois  des  hommes  le^  plus  distingués  parmi  les  théo* 
logiens  de  Bohême,  embrassèrent  les  opinions  de  Wickleff,' 
et  les  répandirent  par  leurs  leçons  et  par  des  prédications 
éloquentes^  Le  nonchalant  Wenceslas  laissait  une  liberté 
absolue  aux  novateurs;  d'ailleurs  il  était  disposé  à  f favoriser 
ses  Bohémiens  contre  les  Allemands,  dont  il  avait  à  se  plain- 
dre. Jean  Huss  se  distinguait  par  la  sévérité  de  ses  mœurs, 
la  douceur  de  son  caractère  et  la  subtilité  de  son  esprit,  aussi 
bien  que  par  son  éloquence'.  Il  était  confesseur  de  Sophie  de 
Bavière,  reine  de  Bohême;  et  ses  prédications  à  l'égalise  de 
Bethléem,  suivies  également  par  les  grands  et  le  peuple;  lui' 
avaient  gagné  un  grand  nombre  de  partisans  *. 

Jean  Huss  avait  déjà  été  cité,  en  1410,  par  Jean  XXIIT, 
pour  rendre  compte  en  cour  de  Rome  de  sa  doctrine.  Il  avait 

1  L'ordre  de  le  poursulyre,  envoyé  en  1582  à  ruoiYersilé  d'Oxford,  se  brouTO  dtns 
llymer^  CofwenlUmeê  et  aetapublica,  T.  XVII,  p.  363.—*  JEfteœ  SyhfUHlstorta  BotU'- 
mies,  e.  85,  p.  102.  —  Opéra  JEneœ  SylviL  i  ?ol.  in-fd.  Bâie,  I55i.  —  *  BohUMkA  Baf' 
bittî  Bpllom«  T€f.  BohenUecré  L.  iv,  c.  8,  p.  48t.  -*  *  Lenlànl»  HteC.  est  CoBclie  de 
CoMUnee.  L.  I,  p.  t9. 
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akm  fait  pkider  sa  cause  par  des  proeurears  ;  mais,  recon- 
naissant toojonrs  Fantorité  soavIeraiDe  de  FÉgfise,  il  en  avait 
appelé  au  jugement  du  prodiain  concile,  et  il  se  rendit  à 
Constance,  où  il  arriva  le  3  novembre  1414,  muni  de  recom- 
mandations du  roi  et  des  grands  de  Bohême,  et  d'un  sauf- 
cbuduit  de  1*  empereur  Sigismond  * . 

Malgré  ce  saufHX>nduit,  Jean  Hnss  fut  arrêté  le  28  novem- 
bre 1414,  et  jeté'  dans  une  dure  prison,  où  il  eut  quelque 
temps  pour  compagnon  d*infortune  le  pape  Jean  XXin  lui- 
même.  Il  fut  examiné  avec  vigueur  sur  les  propositions  qu*  on 
troQvait  condamnables  dans  ses  écrits  ;  il  fut,  dans  un  inter- 
rogatoire public,  en  plein  condlé,  Tobjet  des  sarcasmes  amers 
des  théologiens  qui  devaient  prononcer  sa  sentence.  Sans 
êtr^  déconcerté  par  la  partialité  de  ses  juges  ou  la  haine  de 
ses  persécuteurs,  il  chercha  modestement  à  concilier  sa  doc- 
trine avec  celle  que  professait  TÉglise  romaine ,  mais  rejeta, 
sans  démentir  ou  sa  douceur  ou  sa  constance,  la  formule  de 
rétractation  qui  lui  était  proposée,  et  le  6  juillet  1 4 1 5  il  fut 
condamné  par  le  concile  à  être  brûlé  vif.  Cette  sentence  fut 
exécutéele  même  jour.  Au  milieu  de  ses  gardes  et  de  ses  bour- 
reaux, accablé  d'outrages  et  de  malédictions,  portant  sur  ses 
habits  les  images  du  diable,  auquel  son  âme  avait  été  dévouée 
par  le  concile,  Jean  Huss  déploya  jusqu'à  la  fin  le  courage,  la 
sérénité  et  la  résignation  d'un  béros  chrétien*. 

'  Jérôme  de  Parme  avait  étudié  la  théologie  à  Paris,  à  Hei- 
dèlberg,  à  Cologne  et  h  Oxford.  Plus  jeune  que  Jean  Huss,  il 
paraissait  le  surpasser  en  éloquence  et  en  talents  ;  il  s'attacha 
cependsmt  à  M  comme  son  disciple,  plutôt  que  conmie  son 
^al  ;  il  partagea  les  travaux  de  l'apostolat  sans  aspirer  à  la, 
gloire  d'une  première  place,  et  il  ne  disputa  d'autre  couronne 


'^  IjenfiiitYHiBtoIreda  Concile  de  Constance,  t',  r,  p.  33.— <  ibid.  L.  lU,  p.S7S.— Roy* 
naiduê,  ÀnnaL  eeeUs*  1415,  S  43,  T.  xvii,  p.  4tfs.  —  Theodoricus  «iememUt  vUa 
Jokannli  XXlIf^p.  83. 
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à'  son  maître  et  à  son  ami  qfxe  celle  da  martyre.  Arrêté  le 
25  avril  1415,  dans  le  voisinage  de  Constance,  où  il  avait 
voula  se  rendre,  il  se  laissa  entraîner,  par  une  suite  de  mq^a- 
vais  traitements,  à  signer,  le  1 1  septembre  de  la  même  année, 
une  rétractation  de  sa  doctrine  ;  mais,  dès  le  29  octobre,  il 
déAvoua  cette  rétractation,  et  bientôt  il  le  fit  publiquem^it 
dans  une  congrégation  générale  du  concile  ^ 

Il  fut  traduit  devant  cette  assemblée,  qui  devait  lé  juger,  le 
23  mai  l'4i6.  Mais  on  lui  refusa  longtemps  la  parole  autre- 
ment que  pour  répondre,  article  par  article^  aux  accusations 
pix>duites  contre  lui.  «  Quoi  donc  !  s*écria-t-il  enfin,  après 
«  m'avoir  retenu  trois  cent  quarante  jours  dans  la  fange  et  la 
«  puanteur  d'une  horrible  prison,  où  j'étais  chargé  de  chid- 
«  nés,  tandis  que  mes  accusateurs  avaient  chaque  jour  accès 
«  auprès  de  vous,  vous  me  refuserez  une  seule  heure  pour 
«  me  défendre!  Déjà  Ion  vous  a  persuadé  que  je  suis  un  héré- 
«  tique,  un  ennemi  de  la  foi,  un  persécuteur  de  l'Eglise,  et 
«  vous  ne  voulez  pas  m' accorder  une  occasion  unique  de  me 
«  faire  connaître  à  vous  !  Et  cependant  vous  êtes  de»  hommes 
«  et  non  des  dieux  ;  vous  êtes  exposés  à  Terreur)  à  la  trom- 
«  perie,  à  la  séduction.  Il  s'agit  ici  de  ma  tête  ;  mais  il  s'agit 
«  aussi  de  T honneur  d'une  assemblée  où  Fou  croit  avoir  réuni 
«  tout  ce  que  le  monde  a  de  plus  illustre  et  l'Église  de  plus 
«  éclairé.  »  Il  passa  ensuite  aux  témoins  produits  contre  lui  : 
il.  fit  voir  comment  leurs  dépositions  avaient  été  dictées  par 
la  haine,  la  malveillance  ou  l'envie,  et  il  démontra  si  claire- 
ment les  motifs  de  cette  haine,  que  s'il  ne  s'étaitj^s  agi  d'une 
matière  de  foi,  de  pareils  témoins  n'auraient  plus  obtenu  de 
crédit.  «  Les  hommes  les  plus  doctes  et  les  plus  saints  de 
«  l'ancienne  Église,  dit-il,  ont  quelquefois  eu  des  avis  opposés 
«  en  matière  de  dogme,  non  pour  détruire  la  religion,  mais 

1  Lenfant ,  Hist.  da  Concile  de  Constance.  L.  IV,  p.  390. 
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«  pour  en  faire  éclater  la  vérité»  Ainsi  saint  Augustin  et  saint 
«  Jérôme  ont  été  en  opposition,  sans  qu'il  y  eût  sur  Tun  ou 
«  sur  l'autre  aucun  soupçon  d'hérésie.  D'autres  hommes  ce- 
«  pendant,  et  plus  saints  et  plus  justes  que  moi,  ont  é^é 
«  comme  moi  accusés  de  troubler  l'ordre  étabK,  et  aiccabl^ 
«  par  de  faux  témoignages  ;  beaucoup  de  héros  et  de  sages  de 
«  l'antiquité,  beaucoup  d'apôtres  et  de  Pères  de  l'Église,  et  le 
«  fondateur  lui-même  de  notre  divine  religion,  ont  péri  d'une 
«  mort  cruelle  par  le  jugement  des  hommes  :  deruièrement 
«  encore,  et  dans  ce  lieu  même,  Jean  Huss,  ceiî  homme  sï  bon, 
«  si  juste,  si  saint,  si  indigne  d'une  telle  mort,  a  été  livré  aux 
«  fl&mmès  TMon  supplice  aussi  s'approche,  et  je  le  subirai 
«  avec  une  âme  forte  et  constante.  »  Plusieurs  fois,  pendant 
qu'il  parlait,  il  fut  interrompu  par  de  violents  murmures  : 
alors  il  se  taisait,  ou  quelquefois  il  imposait  silence  à  la  mul- 
titude; cuis  il  reprenait  son  discours^  en  suppliant  qu'on  lui 
permit  de  parler,  puisque  c'était  la  dernière  fois  qu'ion  pour- 
rait  l'entendre.  Jamais  son  âme  fermé  et  intrépide  ne  parut 
ébranlée  par  le  tumulte  de  l'auditoire.  Sa  voix  étdt  douce^ 
mélodieuse,  et  cependant  sonore  ;  ses  geste^,  pleins  de  dignité, 
exprimaient  son  indignation  et  commandaient  la  pitié,  quoi- 
qu'il ne  la  cherchât  point  et  ne  voulût  point  l'exciter.  Sa 
mémoire,  richénient  omëe,  lui  fournissait  à  propos  toutes 
les  citations  dès  Pères,  des  Livres  saints  et  des  auteurs  sacrés 
et  profaneâ  qui  pouvaient  servur' à  sa  causé,  conmie  s'il  avait 
passé  lés  troik  cent  quarante  jours  de  sa  déteiition  dans  une 
bibliothèque  et  non  dans  une  tour  fétide  et  obscure.  Ayant 
refusé  de  rétracter  ses  opinions,  il  fut  condamné  au  feu  par  le 
concile.  Il  marcha  aîi  supplice  avec  un  visage  serein  et  satis- 
fait.' Arrivé  sui*  l£i  placé  où  son  maître  et  son  ami  avait  péri  de 
la  mort  qui  lui  était  réservée,  il  fit  sa  prière  au  pied  du  po- 
teau, et  se  dépouilla  liii-méme  de  ses  habits  :  lorsque  la 
flamme  commençait  à  s'élever  du  bûcher,  il  entonna  une 
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bynme,  qu'on  Tentoidit  oontiiHmr  jnsqo'an  nuHment  où  il 
rendit  son  àme  à  son  créateur  *  • 

Dès  que  la  nonvelle  du  supplice  de  Jean  Hnss  et  de  Jérôme  de 
Prague  fut  apportée  en  Bohème,  leurs  disciples,  qu'ils  lais- 
saient orphelins,  et  qui  en  prirent  le  nom ,  loin  de  se  laisser 
abattre,  ne  songèrent  qu'à  la  vengeance  :  trente  miUe  sec- 
taires se  rassemblèrent  sur  le  mont  Thabor,  et  après  y  avoir 
pris,  sur  trois  cents  tabl^ ,  la  communion  sous  les  deux  es- 
pèces, ils  marchèrent  contre  leurs  persécuteurs.  Jean  de 
Trockznow  dit  Ziska,  et  les  deux  Procope ,  les  conduisirent  à 
la  victoire  :  cinq  cents  églises  furent  brMées;  les  couvents, 
les  tombeaux  des  rois  furent  profanés,  et  pourra  premî^ 
fois  un  royaume  chrétien  rejeta  entièrement  le  joug  de  l'É- 
glise romaine  ^.  , 

Le  concile  de  Constance,  qui  avait  procédé  avec  tant  de  ri* 
gueur  contre  les  réformateurs,  annonçait  cependant  à  son  tour 
le  projet  dé  réformer  l'Église  ;  et  Sigîsmond  pressait  les  Pères 
rassemblés  de  procéder  à  cette  oeuvre  importante ,  avant  de 
donner  un  nouveau  chef  à  la.  chrétienté.  La  simonie  excitait 
des.  réclamations  universelles,  et  sous  ce  nom  <m  comprenait 
b  levée  de  presque  tous  les  revenus  du  clergé  ;  aussi  tous  ceux 
qui  tenaient  à  la  cour  de  Bome  s'opposaient-ils  de  tontes  leurs 
forces  à  une  réforme  qui  devait  les  miner.  La  nation  alle- 
mande était  celle  qui  mettait  le  plus  de  zèle  à  cette  entreprise; 
la  nation  italienne,  celle  qui  s'y  ojj^posait  avec  le  plus  d'q;»- 
nifttreté  :  les  Français,  par  jalousie  de  l'empereur,  abandon- 

'*  Tout  ceci  est  extrait  d'uBo  lettre  de  Poggio  Braceiolini  à  Uonard  Arétin.  Le  pre- 
mier de  eet  deux  bislorieiis  floreotins  aaiittait au  Coneile ,  et  Ait  présenté  ce  i oppliee. 
Son  récit  s'accorde  rigoureusement  ayec  les  actes.  Hiêt.  du  Coneile  de  Conumce,  L.  IV, 
p.  397.  —  La  lettre  de  Pogge ,  qui  est  imprimée  dans  plusieurs  recueils ,  a  été  insérée 
par  Rédusius  de  Qnéro  dans  sa  chronique  de  Trévise.  T.  XIX.  Rer .  UaL  p.  429. — IJbet 
Èpistolanm  Poggil  ârgentoraei  I5is  editum,  fol  ii4.«-  *  AdlzteHter,  Annakt  Boicœ 
GenOe»  P.  II,  L.  VII,  p.  i43.  —  Bohuâlai  Balbini  Epitome  rer.  BohenAeœnm^  p.  421.  — 
JEneœ  Sylvii  Historta Bohemtca^  e.  36,  p.  lOS.  —  Bjusdem  EpUtola  130.  L.  I,  p.  6g0, 
aà  il  rscontc  son  séjonr  au  moct  Thabor.  —  Thùmœ  Ebendorfferi  de  Baselbach  Chron. 
jéwttr.  T..  Il,  p.  811. 
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Hâtent  tôtiTent  la  cause  conuniine;  et  les  ÀûglEÔs  ne  la  défen- 
daient pas,  par  crainte  qa*on  ne  leur  disputât  le  droit  de 
fornie£  seuk  une  nation. 

Pendant  la  seconde  et  là  troinème  ànitéei  on  Yit  la  divi- 
siqu  angmmter  dans  le  condle;  presque  toutes  les  sessions 
publiques  étaient  tronUées  par  Tamertume  des  reproches 
qu*on  se  faisait  mutuellenient  :  la  confusion  et  le  tumulte  em- 
pêchaient souyent  de  procéder  et  dé  s'entendre  ;  déjà  l'on 
commençait  à  cndndre  que  quelque  scène  plus  violente  ne  se 
terminAt  par  une  scission  de  cette  aissemblée,  et  tié  replon- 
geât l'Église  dans*  un  schisme  plus  difficile  à  détruire  que  le 
précédent.  D'après  ces  considérations ,  les  cardinaux  deman- 
daient ayec  instance  qu'on  leur  permit  de  procéder  à  l'élection 
d'un  nouveau  pape;  les  Italiens,  les  Français  et  les  Espagnols 
appuyaient  leuii  demande  :  l'empereur  seol  s'y  opposait  ayec 
les  JUlemands  et  les  Anglais  *  ;  mais  il  fut  enfin  obligé  dé  ce-* 
der.  Pour  cette  fois  seulement  l'âection  du  chef  de  l'Église 
fat  confiée  à  un  double  collège ,  l'un  formé  de  trente*  députés 
nommés  également  par  les  cinq  nations ,  l'autre  de  vingt-trois 
cardinaux  réunis  de  trois  obédiences.  Le  candidat ,  pour  être 
élu,  devait  obtenir  les  deux  tiers  des  suffrages  dans  l'un  et 
l'autre  collège.  Ces  cinquante-trois  électeurs  furent  enfermés, 
le  7  noyembre  1417,  dans  un  même  concIaTe;  et,  dès  le  11 
du  même  mois ,  ils  en  sortirent  pour  proclamer  Othon  CSo- 
lonne,  cardinal  de  Saint-George  au  yoiied'or,  qui  prit  le  nom 
de  Martin  Y.  Colonne  avait  reçu  d'Innocent  TII,  en  1405 , 
le  chapeau  de  cardinal ,  et  il  avait  été  attaché  aux  pontifes  de 
Rome  jusqu'à  l'époque  du  concile  de  Pise.  Il  ayait  alors  em- 
brassé la  cause  d' Alexandre  V  et  de  son  successeur  JeanXXIII  : 
le  premier  de  tous  les  cardinaux  il  suivit  celui-ci  dans  sa  fuite, 
et  il  lui  demeura  plus  longtemps  fidèle  qu' aucun  autre^. 

1  GobeBnus  Persona,  Cosmodromii  JEias  Vl^  c.  96,  p.  344.  —  >  Lenrant,  Histoire  du 
Concile  de  CoBiUnce.  L.  v,  p.  939.  ^  vua  JohannU  XXill  ex  Uuio  Codice  Vaiica»04 
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Le  pape  ne  fat  pas  plus  tôt  élu,  qa*  embrassant  la  dél^nse  de$ 
intérêts  de  T Eglise  romaine,  il  s'efforçi  de  faire  éehoner  tons 
les  projets  de  réformation.  Il  fit  avee  chag[ae  nation  un  con- 
cordat partieolier  pour  snpprimer  }es  abus  qui  excit^aient  le 
plus  dé  réclamatiQns ,  et  assurer  ainsi  la  continuation  des 
autres  :  ses  riéglements  ne  regardaient  presque  que  les  droits 
de  la  cour  de  Rome  dans  la  promotion  des  bénéfices  et  1^ 
habillements  du  clergé.  Après  les  avoir  publiés,  il  pronpi^cf^ 
la  dissolution  du  concile,  dans  sa  qaarw1^-*cinquièfne  pe^ 
8ion,le22aTOll4I8*. 

On  ^âaît .flatté  que  le  ecmeSe  rétablirail  ta.pai^  entre  k 
ftttnee  el  T Angleterre,  et  qu'il  tournerfdt  les  ^armes  de  Isl 
du^tienté  contre  les  Tuçcs ,  pour  profiter  de  la  division  siir- 
Tcnue  daiis  la  maison  ottomane  api^ès  la  mort  de  Solimian  .: 
mais ,  la  seconde  année  du  conci^ ,  la  bataille  d' Azincourt 
ànéaqtit  Iç»  forces  des  Français  ^ ,  et  Tunnée  d'syprès  le  duc 
de  Bourgogne  reconnut  Henri  Y  d*Angleta|rre.po^r  rpi  de 
France.  Le  concile  n'entreprit  point  non  plus  de  décider  entre 
les  prétention»  opposées  de  Jeanne  de  Naples  et  de  Sigi^fpqpd 
sur  la  Hongrie,  de  la  jnème  Jeanne  et  de  Loiiis  d'Anjou  pur 
Nàplés  et  sur  la  ProYcnce  :  ma|s  toute  gu^^e  demeu];a  sus- 
pendue entre  c^  princes  aussi  longtemps  que  les  Itères  de 
l'Église  furent  assemblés  ;  et  Jeanne ,  quoiqu'elle  {glt  1^  titres^ 
de  reîne  de  Honnie  et  de  comt^se  de  ^royence ,  ne  songea 
point  à  étendre  ses  armes  hors  d^  province  qu'elle  avait 
héritées  de  son  frère. 

Jei^nne  II  était  veuve  de  Guillaume ,  fils  de  Léopold  III , 
duc  d'Autriche.  Après  la  mort  de  son  mari ,  elle  était  revenue 
&  Naples ,  où  elle  se  livrait  sans  retenue  aux  vices  qui  avaient 
perdu  son  frère.  Dès  les  premiers  jours  de  son  rè^e ,  on  la 

T.  m,  P«  II>  p.  88S,  —  Aâdiuanenta  ad  Ptotomeum  luccitiem,  T.  lU,  F.  II,  p.  859  et 
tS9.  —  thtUoFj  Gesehichte  derSchweiz.  lU  Bucb,  i  eap. ,  p.  lOO.  ^  ^  Lçofant,  HisU  (te 
Concile  de  ConsUoce.  L.  VI.  p.  (m.—Cobetinua  Persçna,  Cosmodronùi  JÊUat  FI,  c  M, 
p.  Sis,  —  *  U  25  oclolire  i4i.5.  —  HUUiirt  de  France,  p-ir  nUafcL  T.  VU,  p.  if  S. 
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vit  8*entoarep  d*iiidignfis  favoris.  Le  plus  décrié  était  J^andol- 
fello  Alopo,  qu'elle  avait  fait  son  sénéchal,  et  auquel  elle  douua 
bientôt  les  titres  de  comte  et  de  camerlengo.  Il  était  &gé  de 
Tingt-cinq  ans,  tandis  qu*dle  en  avait  quarante-cinq,  et  on 
ne  lui  connaissait  tf  autre  mérite  que  la  beauté  de  sa  figure  * . 
Ce  favori  et  les  autres  courtisans  n'occupaient  la  reine  que  dfs 
fî^tes  licencieuses ,  et  ils  la  détournaient  de  tous  les  soins  de 
son  gouvernement. 

CependantlanouveUedelamortdeLadislasavaitétéannonç^ 
àBome  le  8  août  1414  :  le  10 ,  toute  la  ville  fut  sous  les  armes, 
et  les  officiers  napolitains  en  fureift  chassés  au  nom  de  l'É- 
glise et  du  peuple  ^.  Sforza,  que  Ladislas  avait  laissé  occui^ 
au  siège  de  Todi ,  le  leva  lorsqu'il  apprit  la  mort  du  roi:  ap^ 
avoir  essayé  vainement  de  ramener  les  Bomains  à  l'obéissance, 
il  continua  sa  route  vers  Naples ,  afin  de  profiter  du  crédit 
que  lui  donnait  son  armée  pour  obtenir  une  plus  grande  patt 
dans  le  gouvernement  ;  mais  il  y  était  à  peine  arrivé,  ^ue  fàd^ 
dolfeUo  Alopo  le  fit  saisir,  et  jeter  dans  la  même  prison  oii  se 
trouvait  déjà  Paul  Orsini  '. 

Plusieurs  princes  demandaient  la  reine  en  mariage ,  et  elle- 
même  sentait  le  besoin  d'un  appui  sur  le  trône  chancelant  ojÎL 
elle  était  montée.  Elle  se  décida  enfin  pour  Jacques  de  Bour- 
bon, comte  delà  Marche,  dans  T espérance  que  son  alïianc^ 
avec  un  prince  de  la  maison  de  France  la  mettrait  à  couvait 
de  nouvelles  attaques  de  la  part  de  Louis  d'Anjou ,  son  tomr 
pétiteur.  1415 . — Elle  eut  soin  cependant  de  convenir  que  son 
mari  n'aurait  d'autre  titre  que  celui  de  comte  et  de  gouver- 
neur général  du  royaume,  se  réservant  à  elle  seule  la  dignité 
et  le  pouvoir  royal  *. 

t  GéomaH  Sapotetani,  T.  XXI,  p,  i6t6.  —  annales  BcmhieùntrU  MMtUenHt.  T.  XXI, 
p.  toT,  *-  s  AfUonU  PetH  DUtrttqn  tdonumum,  T*  xxnr,  p,  i045.  —  >'  UotMHi  QrtHm 
VltaSfartiœ  Ffc««»mlK«.  T.  XIX ,  p.  660..—  Giatnali  Wapo^tani,  T.^XI,'  p.  1016.  — 
*  LewùFisUCrtbemi  de  vua  Sfortias  Vicecomitis.  T.  XIX,  p.  664.  —  initd/es  Bonineon' 
fi«tfiifiaieii«i$.t.XXt,  p.  iio.'  ^  . 
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Pandolfello  Alopo ,  qai  avait  été  obligé  de  consentir  à  ce 
mariage,  vonlat,  ayant  qu'il  s'accomplît,  à*assarer  à  la  coor 
un  parti  assez  fort  pour  n'avoir  rien  à  craindre  de  Tépoux  de 
Jfeanne.  II  alla  trouver  dans  sa  prison  Sforza  Âttendolo ,  et  il 
lui  offrit  son  alliance ,  la  main  de  sa  sœur  Catherine ,  et  toute 
la  faveui^de  la  reine  pour  prix  de  son  amitié  ^ 

Le  vaillant  paysan  de  Gotignola  s'était  déjà  élevé  au  rang 
des  princes  feudataires.  Ladislas,  en  le  nommant  grand  con- 
nétable du  royaume,  lui  avait  donné  sept  châteaux  ou  petites 
villes  dans  le  patrimoine  de  saint  Pierre ,  dont  Marta ,  Givita 
di  Penna  et  Piano  Gastagnaro  étaient  les  principales'.  Sforza 
possédait  aussi  quelques  autres  châteaux ,  comme  tributaire 
de  la  république  de  Sienne  '  :  il  ne  perdait  aucune  occasion 
d'augmenter  ses  fiefs,  qu'il  regardait* comme  la  base  de  sa 
puissance  ;  et  en  épousant  la  soeur  du  favori  de  la  reine ,  il  se 
fit  céder^par  celle-ci  de  nouveaux  châteaux  dans  le  voisinage 
de  ceux  qu'il  avait  acquis  les  premiers  "*.  • 

Mais  le  principal  appui  de  ^orza  était  une  compagnie  d*a- 
ventnriav  qui  lui  était  plus  dévouée  que  ces  bandes  de  sol- 
dats ne  l'eussent  encore  été  à  aucun  autre  condottiere.  Sforza 
avait  ap]^lé  auprès  de  lui  tous  ses  parents  :  il  avait  donné  à 
tous  iquelque  commandement  parmi  ses  tix)upes  ;  et  il  avait 
trouvé  entre  ces  hommes ,  élevés  comme  lui  dans  la  pauvreté 
et  la  iatigue ,  un  grand  nombre  de  braves  guerriers ,  d'offi- 
ciers intrépides  et  fidèles,  qui  n'avaient  d'autre  ambition  que 
celle  de  rendre  puissant  le  chef  de  leur  famille ,  d'exécuter 
les  projets  qu'il  concevait  seul,  et  d'être  en  quelque  sorte 
les  instruments  d'un  génie  supérieur  '.  L'armée  de  Sforza  était 

i  Le  mariage  fut  célébré  le  16  Juillet  I4is.  GUnmaU  HapoUumU  T.  XXI,  p.  iots.  — 
âsMMikénùiancomrtl  MitUatensis.  T.  XXI,  p.  ie&.  —  *  LeodrUa  CribtUii  de  fUa  Sfitr- 
li(B  Viceçomiiiê.  T.  XIX,  p.  660,  --  »  Bm^inideBvtlj^kmœiê  HiH.  fimeiUft.  T.  XZ, 
p.  is.  — ^  LeodfiMiu»  CribeUius,  de  Vita  Sforiiœ^  p.  664.  -r-  ifina/^  JBonfncoiifrtt  JU- 
nkUensis,  p.  il 0.  —  *  1^  plu»  distingués  p'armi  ces  capitaines éiaieutHicbéiiiio  et  Mî- 
chéleuo  AiiflDdolo,  Lorefizo,  Sanio-PareDte,  Louis,  Bosfô,  FoKhiwi,  etc.  AwutL'Bmitt- 
coff(W<lfintor.p.  111. 


8oii.jro7aii]iie;  il  rayait  créée,  il  la  mmrriMait»  il  était  maître 
de  loi  faire  embrasser  tour  à  tour  les  partis  .1»  plus  oppfxié»j 
assuré  que  jamais,  on.  officier,  jan^ais  un  soldat  ne.prâférerait 
l'état  qu'il  servait  à  sou  général.  Sforsa,  qui  ocmnaiaBttt  sa 
puissaAoe ,  ne  mettait  pas  de  bornes  à  son  ambitiim.  Il  ne  se 
proposait  point,  comme  le  duc  Guerniéri  ou  le  comte  Lando , 
d'enriçbir  ses  soldats  aux  dépens  des  peuples,  et  de  lerer  sur 
les  villes  et  lep  pi^vinces  d'aboiukutes  oontributtons.  Il  tout 
lait  régner;  et  dégà  il  avait. tu  d'autres  aventuriers  s'élever^ 
par  leur  valoir,  au  rang  des  prinees.  Paûdqlfe  Malatestigoi»- 
Ternait  Brescia^  FadnoGane  et  Otto. Bon  Terao  avaieni  régné 
,dans  Alexandrie  et  dans  Parme  :  la  faiblesse  de  Jeanne  et 
r  absence  du  pape  livraient  au  premier  conquérant  toutes  1^ 
provinces  de  l'Italie  méridionale ,  et  Sforza  accepta  avec  em^ 
^pressement  ralliançe  de  Pandolf^o  Alopo ,  qui  semblait  lui 
ouvrir  la  voie  à  de  nouvelles  grandeurs. 

Il  importait  au  favori  et  à  son  nouvel  allié  que  l'époux  de 
la  reine  ne  s'élev&t  point  au-dessus  du  rang  qui  lui  avait  été 
.assigné  par  le  contrat  de  mariage;  et  lorsque  Jacques  de  la 
Mardie  fut  arrivé  de  Venise  à  Manf rédonia ,  Sf oraa  alla  an^ 
devant  de  lui ,  bien  résolu  à  ne  pas  permettre  qu'il .  prit 
aucun  autre  titre^  que  celni  ^  comte.  Mais  les  courtisans  du 
feu.  roi ,  jaloux,  d' Alopo  çt  de  Sforxa ,  s^étaieqt  rendus  en  foule 
auprès  de  Tépout  de  la  reine,  pour^  le  prévenir  contre. ses 
favoris*  Jules  Gés^  de  Gapoue,  un  des  courtes  d'AltaviUa,  qui 
avait  rassemblé  une  grande  partie  des  soldats  de  Ladislas,  et 
.qçi  prétendait  an  commandement  des  armées,  fut  eelui  qui 
mit  le  plus  de  zèle.à  desservir  Sforza.  Il  donna  l'exemple  aux 
courtisans  de  saluer  le  comte  de  la  Marche  du  nom  de  roi.  De 
.concert  avetc  ce  prince,  lorsqu'il  fut  arrivé  à  Bénéyent,  il 
eut  querelle  avec  le  grand-connétable.  Tous  deux  furent 
,  arrêtés  pour  avoir  mis  l'épée  à  la  mjEdn  dans  le  palais  du 
monarque  :  mais  Jules  César  de  Gapoué  fut  aussitôt  relâ- 
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tàÉéj  tàndfe  qûa  ttom  M  jM  ^àmm  an  ntfr  caîlâM^ 
.  Le  maffiiige  de  JM^pM  de  la  Miandie  et  de  Jeàsa»  Il  M 
èAébté  le  10Boùt.  La  reine,  ûitiiiidée  fmr  la  inismi  ée  Stam^ 
l^mit  à  Jaeqaea  de  prendre  le  titre  de  rdi.  OAm^^  àSba^ 
tnM  à  i^làr  en  eCM ,  et  à  réfonner  Icb  ibc^ 
«t  Ae'Éà^(mtJpdtleR^ltA9éyÀ^ 
ûKÀléOo'AitipO^  et  !e  fit  appliqfttM>à  ta  tertarèpoiDrliii  ttmëhtf 
i^a^9«â  dds  f  aiMeMéii  de  la  reifte  ;  eprto  ^^fMl  il  ie  fit  pflril*  par 
un  sadppBee  eitael  «t  ignomifiieiix  ^.  Sfon^  M  à  sMi  tdar 
^ste  à  ia  tèrtore,  «t  il  n'aisrait  po^  échappé  A  k  lacort,  a 
sa  MorVai^ferite,  fckmnede  MÊtoMûna  AtMidolo*,  "â^aTait 
fait  arMJeriôatt^'anibaèBadeûfs  napdiilÉiiiB  ipA  piffisnentprèi 
dé  latin  eéttp^,  èl  n'a^t  dédafé  qa'^Hb  iMrait  siâ'  wt  de 
TeffrésiiEfifiéa  ^. 

Be  r(«,>dâUM;  et  emel  par  fearaètèiv ,  avait  QêpasSg6'lé 
eonseils  et  l'attente dé&  conrtisaits;  H  dét^balt  Jtaoiierà  là  Vaè 
^dëlxHfô  i^s'sajéts;  U^Iaï«teniHt'oMnmèpri0^  son 

palafis,^'et  il  ià^aît  ddnné  oominisfifon  db  vefflër  âifr  ^d!e  à  an 
^énl'dieTafiel*  fonçais  qui  ne  la  quittait -pas  tin  inétaiit.  Jtiâ 
OéBinrdçCapoiie,  en  trompant  ee  gardien /rétasat^^penitet 
^à  h  'toir  dans  témoutt.  «  J'IéUns  Men  loin,  ditHH  à  la  reiiie, 
«  de  pfëwnir  b  aerritade  où  je«^oas  ai  pfébipitée  pdr^to  4^11*- 
«  'âéilfknpr«dént  qoe  ftû  donné  an  vm  ;  j'étais  loin  de  peaser 
«  •  ^'Aiepô'et  Btùtta  né  Maiè^t  élbaités  qiie  pour  ftdre  fiftde 
«  à  dëB  Trènçâ»,  et'  ^  lèlis  les  emptois  de  l'élat  feraient 
«  poés^dWs  par  dés  étmngém.  Mate  M  j'ai  écttuads^tte  prs^ 
«  v^te  fbike,  il  d^iénd  adsri  de nioi  de  la  réparer^  le  piAf 
«  TOUS  dâivrerde  votre  prisdn  et  tous  rendve  le  seefrtK 
«  qd  vans  éèhappe;  il  fant  senienient  qfoe  Tonsjnriex  die 
•  reoonndfre  ponr  légitime  ce  que  je  Vais  entreprendre 


1  AnriUèlt  iftoùii%n.'^LeQdrtsaùriiemdéritaSfiiraœ\^ieeéom*p.0^ 
MpoUUmii  p.  â«7T.  —  *  LeodrMut  Cribellms,  de  VUa  Sf^fOœp  p.  «ftï.  ^  Cigwflfl 
NapoLtanij  p.  107T.  —  ' ititiia/'e«  Bonin^onfrii  JMitiâi.  p.  lio. 


»  poior  ywx^  »  lia  jëne  prit  l*e]t^p9igeiûen|/  cpie  4fimaiidaî|; 
Jale»  Céwc^  et  elle  Hippril;  alors  Que  edui-ci  voulait  tuer  son 
jKua^.  Bientôt  ciçp^udjUmt ,  soit  fc^'eUe  fût  effrayée  de  cet  at^ 
tentfit  j  jBoit  jgn'elle  se  défiât  de  Jules  César,  ou  qu'enfiu  elle 
.vouli^Ut  fie  veuger  de  lui»  eUe  révéla  au  rài  Jacques  la  profKi* 
4tiqn  que  ee  seigoeur  ],ui  avaijt  faite*  Le  roi  se  ca<^a  ^ws 
lie  caUnet  de  Jei^rne  po^r  asais^r,  sisus  être  vu»  à  une  uou- 
velle  ccNi^reBce  .^pie  la  wue  let  Je  comte  devaient  avoir  f  et 
iipp^aavoirçAtfudu  le  dermerez|^QS^  ses  projets»  iltefiteai^ir  et 
reufpyaaii  suppUceaveotousleseonjurés  qu*ilavaitnommés.V, 

1416.  —  La  reiue,  par  cette  rétélatioû»  ayant  un  peu  re- 
gagné, la  cqnfiaoee  da  ison  mari»  obtint»  après  une  année  de 
jcédusion  j  la  pie^issîon  d'assister  à  une  fête  qu'un  mco^dianf} 
florentin  lui  avait  préparée  dans  son  jardin  »  le  i  3  septembre 
4416.  Le  paoïile,  qpi  déteste  toujours  un  gouvernement 
4tra^ger,;KHi£frait  avec  impatienee  rautor^té  que  s'arrogeaiei^: 
^  n)i  Jacques  et  ses  FrançaiB*  U  fut  vivement  ému  lorsqu'il 
j^t j^araitre  la  rei^e  sur.uftcit^ découvert»  tiiste»  décolorée» 
fA  semhlaW»A  ,une  prisonnière  i  les  poblea  invitèrent  les  bour* 
jl^À  les  seconder  :  tons, ensauble  prirent  les  armes  pour  ^é- 
,)iyrer  leu^  spuveraine  ^e  sa  cq^tivité  ;  ils  forcèr^t  ses  gardes 
à,  i^uduip^  sa  v(Hture  à  rarcbevèdbé  :  bientôt  après  ils  Ipi 
Jyiçent  ouvrir  le  palais  de  Gapuana»  tandis  qpe  le  roi»  menacé» 
fi'jef4xÀt  an  cMteau  de^  TGEuf ,  Gomme  jl  ne  pouvait  y  soutenir 
un  8j4ge»  il  traita»  sous  la  garantie  de  la  ville^  avec  les  insui;- 
jés  ;  il  ireuvoya  presque  tops  les  Français  qu'il.avait  conduits 
avec  lui»  et  il  rendit  à  la  reine  la  siq^c&Kie  administration  des 
taffâires  quai  6* était  arrive  ^«         .    ^ 

La  JT^Loe  ne  pcmvait  se  passer  de  favqri  :  dès  qja'die  eut  re- 

i  LeodflsU  OfibelUide  VUa  Sfortiœ,  p.  «72.  -^  Annales  Bonincontrii  Miniat.  p.  U2. 

-f-  GiomaU  Napoletanl^  p.  lo78.  -^  GUmnonej  Istoria  chfile.  L.  XXV,  c.  i,  p.  .419.— 

'  *  GiorntUi  Ifapoletani,  p.  toii.*^leodrisU  OibeUii  de  VUa  Sforilœ  Vicecom»  p»  673.— 

Annales  Bonincontrii  MMai.  T<  XXI,  p.  112.  —  isioria  civile  delrâgno  di  NapoH» 

1.  XXV/c.  1,  p.  420. 
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couvre  qaelqae  liberté,  elle  s'attacha  Ser  Giahm  Garacdolf, 
auquel  elle  donna  la  place  de  grand-sénéchal,  que  Pandol- 
fello  Alopo  avait  occupée.  Ce  choix  était  moins  indigne  que 
r  autre;  Garacdoli  joignait  une  prudence  consommée  aux  qna* 
lités  faites  pour  plaire  à  Jeanne,  et  l'amant  de  la  reine  féastSl 
à  gagner  l'affection  de  la  noblesse  et  du  peuplé.  Sfor^a,  en 
même  temps,  avait  été  remis  en  liberté  et  rétabli  dans  la 
charge  de  grand-connétable.  Là  ville  de  Trôia,  et^es  terres 
considérables  dans  son  voisinage,  lui  furent  données  en  fief, 
avec  le  titre  de  comte  S  ^r  hientôt  après  il  fut  chargé  de 
coml)attre  un  rival  digne  de  lui. 

Unautre  capitaine  d'aventuriers,qui,non  mohisque  Sforza^ 
était  chéri  de  l'armée  qu'il  avait  fondée,  entreprenait,  dans 
le  même  temps,  de  fonder  une  prindpauté  nouvelle  en  Tos^- 
cane.  Braccio  de  M onfone  avait  été  chai^  par  Jeani  XlEIil'de 
veiller  à  la  silreté  de  l'état  de  Bologne,  lorsque  be  pontift 
était  parti  pour  le  concile  ;  et  Brftcdo  sfgnahi  son  séjour  «il 
Bomagne  par  des  expéditions  brillantes  Contre  les  seignem^ 
deForli,  de  Bavenne  et  de  Bimini,  qui  étafieut  ennemis  dû 
pontife,  ou  qui  voulaient  profiter  de  son  absence  pour  s^ai^ 
grandir^.  Chaque  fois  cependant  que  Brâccio  s*éloignait  dé 
Bologne,  les  citoyens  de  cette  ville  prenaient  lés  armes  pHA 
recouvrer  leur  liberté;  niais  la  promptSude  de  son  re- 
tour les  forçait  à  se  soumettre  de  nouveau  au  joug  quMb 
détestaient'.  Sur  ces  entrefaites,  Jean  XXIII  fut  dépoéé 
et  jeté  dans  une  prison  :  ées  partisans  eux-niémes  pétdS^ 
rent  Fespérance  de  lui  Toir  jamais  recouvrer  la  tfare;  et  les 
Bolonais,  encouragés  par  Antonio  et'Ballista  BentivogBo,  cil 
par  Hattéo  des  Gimédoli,  prirent  les  armes  encore  une  fois, 


r 

>  hêodMi&lbeUU  de  ^Ha  Sfortiœ  Vleecom*  p.  674.  —  c/onnone^  Utorla  cMtf. 
li'.  XXV,  o.  %  p.  423.  —  s  yiia  Brocha  Perusini  a  /.  Campano.  T.  XIX,  L.  JII,  p.  S02. 
—  Chronicon  ForoUviense  Fralris  aierontjmi.  T.'Xlï,  p.  88f.  ^Annales  Bqnincontrii 
MiniaU  T.  XXI,  p.  lOI.  —  •  Vita  Brachii  Perusini,  p.  ftOI. 
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leâ^jtt^^  1416,  pour  aeooaer  une  dommatton  étrangère^ 
Souque  Bracdo  n'espérât  pas  poavoir  vainore  la  résistance 
des  habitants,  soit  qu'il  ne  se  crût  plus  obligé  à  les  contenir 
sous  r  obéissance  de  Jean  XXIII,  il  consentit  à  traiter  avec 
enx.  Le.  pape  loi  a^ait  donné  en  fief  qoelcpies  châteaux  du 
tinrnbûre  bolonais;  il  les  Tendit  à  la  ville  pour  le  prix  de 
trente  mipe  florins  :  il  se  fit  aussi  rembourser  cinquante-deux 
inU)e  florins  de  soldes  asriérées  qiû  lui  étaient  dues;  et,  à  ces 
conditions,  il  rendit  aux  Bolonais  leur  citadelle  qu'U  occupait 
encore,  et  la  jouicisanoe  de  leur  antique  liberté.  Tous  ceux  qui 
ayaient  été  exilésr  pendant  le  gouTemement  de  Balthazaf 
Coasa.fureut  rappelés  et  rétablis  dans  tous  les  droitsde  cité*. 
Bracdo^  qui  avait  enrichi  ses  soldats  par  ses  expéditions  en 
Boma^ie,  et  qui  recevait  des  Bolonais  une  somme  d'argent 
eonsîdéraUe,.  résolut  decpndnice  son  armée  à  une  entreprise 
fgCil  avait  kmgtopips  méditée,  mais  qu'il  avait  toujours  été 
forcé  d'^oimier.  I^es  Péroosins,  qui  avaient  exilé  Bracdo,  et 
qui  depuis  vingl>quatre  ans  étaient  en  guerre  avec  la  no- 
UessBiCt  tout  le  parti  des  Baglioni,  ne  songeaient  plus  à  Finir 
nûtié  decet  illucdre  émigré  qui  était  éloigné  d'eux.  Us  avaient 
.:çeoeavvé  leur  liberté  par  la  mort  de Xadislas,  et  ils  en  jouisr 
«aient  sans  inquiétude  depuis  la  déposition  de  JeanX^III. 
Ijbs  avaient  même  licencié  Geccolino  des  Michélotti',  leur  com- 
patriote» qui  pendant  longtemps  avait  commandé  leurs  sol- 
dais.. Bi^aodo,  pour  les  confirmer  dans  leur  sécurité,  entra,  en 
tpraité  avec- Is  dnc deUUan  pour  se  mettreà  son  service,  et 
envoya  mdme  une  partie  de  ses  bagages  en  Lombardie  :  ce^ 
l^eudaiit  il  avait  secrètement  pris  à  sa  solde  lartaglia,  qui  se 


^  Chentbinû  Ghirarâacci,  Storia  di  Bohqna»  L.  XXa,  T.  II,  p.  603.  —  >  Le  traité 
avec  Braoefo  est  rapporté  dans  Chénibino  GhirardaccL  L.  XXIX,  p.  GQfit  Le  florio  est 
éyalné  â  trente-neuf  sous  bolognlni.  Cronica  di  Bohgna.  T,  XViil,  p.  eo«.—  LeodrisH 
CrlbdUide  Viia  Sforilœ  Vicecom,  T.  XIX,  p,  670.— CJIron.  ForoUviense  Frattiê^  aierth- 
nymi.  T.  XIX,  p.  883.  —  Matihœi  de  GriffonWus  Memoriale  hlsiçric.  T.  XVII%  p.  283.— 
Annales  BontuconMl  Mlniat.  T.  XXI,  p.  m. 
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tfoatait  ator»  à  ïraseâti  aveb  six  eenttcheYanx;  poaf  l'enga-' 
gier  à  soiK  tfertte^,  tt  M  yMaoSit  de  r  aider  à  omiqaéiir  le»  fiefÉ 
de  ^rza,  qoi  était  efiocn^e  alori»^  en  {)ri8oa  à  Napleè.  Ge  fat  la 
|fremière  origine  de  riMmitié  qui  régna  entre  ces  deux  eapi^ 
taines,  et  qoi  ditisa  tMtes  les  freii|iies  de  l'Italie  en  denx  éco* 
ha  et  en  dMi  factions  tMjéfflrs  livales^  ifoaeeio,  tratersant 
mq^emest  la  lomagne  ^  pttsba  les  Apennins,  et  p&tùt  derant 
¥éranfi&  lorsqn'on  l'y  attendait  le  itoîns.  Il  âTétÉdt  déjà  em* 
paré  des  ponts  dii  Tibre ,  el  il  avint  poussé  ses  liatroidllesjiis* 
cpi*a«ix  portes  de  la  Ville,  avant  qde  les  Pâ!tnisins  reoonniis- 
sent  par  quel  ei^mâ  ib  étaient  attaipiés'« 

B^aocio,  ponr  profiter  de  cette  snrprise,  donna  phisieQrs 
•ffiants  «IX  muraUlès,  moisS  M,  antantde  fais  repoussé  avée 
perte;  ses  soldats  pénâràiènt  âtdlem^t  dans  le isnboarg^ , 
tfe  là  a  fallait  nunitei^  ponr  partenir  à  la  Tille;  et  tme 
grêle  de  jnerres  et  de  tuQes^  qoi  paAait  de  fontes  lies  fen^- 
tres^^  de  tons  les  tcAts^  les'  forçait  tonjburs  à  recaler  '.  Les 
Vérooskia  atdetrt  diBiliaiidé  da  seooors  à  Paul  Orsini  et  & 
Obar les  Malatesta  ;  tioidte  qne  ces  deax  géaàtiax  rassem* 
blaient  leors  soldats^  les  Péroosins  invoqiiiratit  ansâ  la  mé- 
diation des  Morentins.  Geax<*ei,  anciens  amis  et  aUiés  de  Brao- 
eio^  rataient  assisté  dans  ses  précédentes  guerres  contre 
Péronsé,  alors  asservie  à  \Ladislas.  Depuis  qoé  les  Péronsins 
BYment  recoayré  lelu^  lB)erté,  les  Florentins^^  déliraient  les 
pTiÊHù^y  et  &  intercédant  ponr  eox  par  leurs  dépotés; 
Hmais  ils  ne  eraient  pas  devoir  se  brtmillèr  avec  nn  afflé,  pdor 
sonlenir  eontreM  la  (attise  de  leôrs  propres  ennëttiis  ^. 

Cependant  toQt  le  tèMtbii^  de  Péroase  avait  été  snecessivo- 
ment  soamis  par  ks  armes  de  Braccio;  cent  vingt  ohéteaax  et 
quatre- vingts  villages  avaient  reconnu  son  autorité*.  La  ville 


'  leoârltH  Crlbeim  de  Vita  Sfortiœ  Vicecom.  p.  6T0.  —  Annaks  Boninamt,  Minlat, 
T.  XXI,  p.  1 13.  -^  «  Vita  Brachii  Perusini.  T*  XïX,  p.  506.  —  »  tbid.  p.  w»,  509.  — 
♦  Ibià.  p.  51 4.  —  s  iMiL  p.  517. 
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ë^aialégée;  Im  wagMnita^  pour  tfptfg»erlfM&g  des t^ 
iejieQs,  IfmratirmeDt  dtfepduaévèranent  de  mrtq^  des  mus  (A 
de^Qrolmttre;  itea^mat  «lème  frit  aorer  pveiqiie  toatésks 
parles  :  maîa  les  PâN[>iiaîiiBéi»îeat  le  peuple  le  i^beUicpiMx 
de  l'iitalie,  €t  I0199M  les^aeidarts  de  Braocioi  Tenaieat  les  pro^ 
iracpter  ta  eontet,  ik  santMttt  tmt  armés  4a  haut  dal 
nmra^  oa  lim  ils  se  faisaloat  desMiidre  avee  dfis  cordes,  poor 
ne  pus  ocmsinriner  8W  laom  MMiois  f  atio^^ 
les  c0iDbattant  ^ 

Cbidesllaiateslîi  ajFtirt  rasseoBibléà  Biniai  dmz  mitte  sept 
cents  ebe^aux,  s'avaagiît  du  côté  d'Assise.  Il  smi  seos  ses 
«ffdf^  Ange  de  la  Peif^,  qui  passait  poor  on  des  meiHsars 
eapitMaes  tk  son  temps  $  CeeeoMo  des  Micdiélotti  avait  xasc 
aeinblé  oiiHe  ehevant  è  Spdlo,  dernier  chMeaa  du  Pércnaai, 
aar  la  frontière  de  TOnd^m;  enfin  Paul  Orsini  âait  parti 
4e  Bome  pwr  mwber  au  seepors  de  Péroose^  et  on  la 
eroy4ît  d^  pr^  de  Narm.  Braocio  attaqaa  brasqamieilt 
i*arméo4e  Geocolin^  ài^)dlo,  nais  il  ne  pot  ni  la  fanaer 
4lans  'Ses  rstraMbemmts,  ni  Teinpôeto  cnsnite  de  se  réonir  à 
Halatesla.  H  essaya  dn  mobis  de  cwihatM  ces  diiix{[Aié* 
jmnx  aidant •qa'Orsiitt  sa fât  aussi  joint  à  eox.  Il  Isor  ofifntla 
bataille,  le  7  jiiiUet  1416,  dans  une  petite  plaine  .oteeâaiiit- 
ailles  et  le  Tibee,  snr  laronfie  d'Assise. 

Les  géméranx  les  plus  eélèbres  et  les  meâjears  soldats  de 
l'Italie  se  trmlYttent  oppeeés  en  cette  occasion  #n  .nomibre  à 
pcQ  pi^ ^;  maisla.condilîon  de  Bracija  étaîtilaplaf^daft- 
;gereqse,  car  les  Péconsiiis  poavaimt  faire  one  soilie.rt  ïattfr- 
qem pardeirière,  ou  Paal  Oisini peaTaitsarvenlr et doobler 
le  nraihre  de  ses  ennemis.  Los  denx  tscapes,  de  même  nation 
et  ^de  même  caraclène ,  ne  remportaient  fane  snr  rantre^ni 
par  une  valeur  plus  impétueuse,  ni  par  un  plus  grand  achar- 

• .'  •  '   '' 

1  rita  Bràchii  Ptrutint  T.  XIX,  p.  6i«. 
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nomeot.  Miis  Braeiao  diviga  non  année  ea  petits  eorps  thêo^ 
IftBieat  indépendants  les   uns  des  autres  :  Ils  âtt&qoàient 
ifiolément^ret  se  retiraient  eismte  ponr  reprendre  leurs  rangs 
et;  attaquer  dénouTean;  tandis  que  Malatesta,  éAùu  Tafiâenne 
taetiqne^ne  fitqae  tneis  corps  de  son  armée,  les'deilx  sdles  et 
leoeubrè.  jy luie  port,  le.oomiiat se i«nouvdait  sans eesse;  de 
l'Antre,  one  lÂctoire  partiette  ne  déddrit  pcrint  de  l'aèti^m.  De 
^lu,  Brâceio  avait  fait  préparer  en  abondance'  des  Tases  pleins 
d'eau,  pour  abreuver  les  ebevaux  et  rafiraicbir  les  soldats  ap^ 
tebaqne  escannoaché ,  sans'  quils  rompissent  leurs  rangs.  Le 
oombatse  prolongea  pendant  sept  iienres,  aumiiM  dëfoSlel^ 
le  8<deil  étoit  ardent ,  et  l'air  qu'on  respiraH  était  épaissi  par 
la. poussière.  Les  soldats  deMalatesta,  qui  ToyaiMt  coulei*  le 
Tibre  à  dnq  cents  pas  au-dessous  d'eux ,  ne  purent  résistei*  à 
la  tentation  d'aller  boire  de  ses  eaux  :  en  s'en  approchant,  ils 
empirent  leur  ordonnanee.  Bracdo  sateit  ce  moment  pour 
fendre  sur  eux  avec  impétuosité  * .  Tuiiaglia,  d'une  part,  et  h'i 
émigrés  de  Pérouse,  de  l'autre,  en  reversèrent  uiï  grand 
noinbre  dans  leé  flots.  Ange  de  la  Pergola  téusf&t  seul  à  s'ou- 
vrir un  passage  avec  environ  quatre  cents  chevant  ;  ttiais 
Charles  Malat»sti  f ut.fatt  prisonnier,  avec  deux  de  ses  neveux 
et  environ  trois  mille  cavafiers.  QeccoUno  des  Michélottî,  qui 
éprouva  le  même  sort,  mans  qui  étsit l'objet  de  la  baine  per- 
sonnelle de  Braccio,  parce  qu'il  dirigeait  à  Pérouse  un  parti 
de  tout  tçmps  ennrani  de  celui  de  Montone  et  des  noMes,  fut, 
à  ce  qu'on  assure,  tué  dans  sa  prison  ^.  Les  Pérôusins,  décou- 
ragés par  la  d^UMe  de  ledrs  àuiUkires,  ouvrireÉt  teursportes 
huit  jours  après  à  Braodo  de  Montone  ;  ils  le  reconnurent  pour 
leur  seigneur,  et  ils  rappdèreut  tous  leurs  exilés.  Bracdo  fit 
son  entrée  le  19  juillet  dans  la  ville  qu'il  venait  de  conquérir; 

t  wua  BmehH  PentsM.  h,  llî,  p.  iiu—Leodriêins  Crtbemas,  Vita  Sfùrûœ  vieecom. 
p.fiU»^  dndreœ  BWU  BUtorta  Medlolan.  L.  HI,  p.  ôa.  —  Chron.  VofQlhfitnte  Fratrls 
Jjiieron.  T.  XiX,  p.  886.—  ^  Annales  Boninc.  Sinlatem.  T.  XXI,  p.  fit. 
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U  éfitit:8iiivi  par b  naMene  émigiée  éepim  Tfngt-^pMitre  a&8^ 
el  par  ses  troapea  idetorieweft.  En  nooeptafit  la:M«verahi0lé 
desa.patrky  tl  proDnttd&lni oomemer  ses  aneieiiiiefi  km  «t 
nne  piuptie  4e  sa  liberté  *  • 

•  En^Set,  PâràiiMnes'étiitpwiISGmnigeàQntyranM^ 
bteUe  aux  Yisoonti  oo  aux  antieB  nsorpatrars  de  IiondMEriie; 
Bcaedo'deltaitoBiB  élail  un  grand  captaâam  ;et  «^ilfant  «q 
eroûre  Mm  biagraphe^  c'âaift  avisi  «n  grand  hoBuoie  elim  htm 
9owf9sma.Jls\étBi%  raida  mattre  de  Sodi,  tandis  qu'il  était 
oflcopé  au  siège  de  Péroosa  :  Biriti  etJNarsi  se  donnèpen^ 
aww  bientôt  à  hii,  de  mène. que ftanenra  chMaaiix  de  l'Oai'^ 
brie.  Panl  (tenm,  surpris  à  €otte  Fiôrito  par  Tarta^ia*  et 
Iionis  €kd(»aey  fat  tué  dans  on  combat,  on  peut-être  asoaa' 
aîné)  le  a: août  1416 ,  et  son  armée  fat  mue  en  déront&'w 
Charles  Malatesti.etaas  neveux,  après  eiiiq  mois  dapriamiy  se 
raçbel^frat^ar  le^^rix  de  <|Qaitre*-'nQgt  ttille  florina;  Spolèle 
^Iî<Mrda.pajèrent  des eootrybwtHMifl  à  kar  poissant  yemn^  et 
l'Ombrie  entièire  i^oeonnnt  rautorité  de  Braodo  de  Hontone'. 
Poar  attaeber  le  peufJe  à  sa  g^re,  Braeeio  Yonlat  q[ae 
tontes  lesMUcs  qa*il  amt  iK>«niises  enyoQFassœt  nn  tribnt  à 
PéroQse,  aiw  nn  drape^an  pcnrtabt  lenrs  armoiries,  le  jour  dé 
fonyartare  des  graacb  jeux.  C'était  nae  espèee  de  tournoi 
propre  anx  habitants  de  cette  Tille,  que  Bracdo  rétaUit  dans 
toute  sa  pompe ,  persuadé  que  rien  n'avait  plos  contriboé  à 
asaîntenir  le  caractère  beliiqaenx  de  ses  ooncâtoyens.  Labaote 
et  la  basse  ville  formaient  deux  quartiers  absobiment  séparés, 
qpi.  combattaient  p^odiquemaat  tons  les  jours  de  fête  de  char 
que  printemps ,  par  amour  de  la  gloii^e,  ^  ncm  par  esprit  de 
parti.  La  bataille  était  engagée  par  deux  troupes  armées  à  la 

»  Vita  Brachll  Pemsini,  L.  IV,  p.  iZQ^—AnnaU  Sanesi  anonimi.  T.  XÎX,  p.  426.— Sd- 
pione  Amntiraio ,  Storia  Fior,  L.  XVIIJ,  p.  ST6.  —  *  Viia  BracfUi  PentâlnL  h,  IV,  p.  S43. 

—  AntuUes  BonincanirU  Miniat,  T.  XXI,  p.  ui.— s  VUaBrçchH  Perusini.  L.  IV,  p.  545, 

—  Chroiu  ForoHviense  Frairii  liieronymif  p.  886.  —  Annales  Fcrolivleiues.  T.  XXI, 
p.  210. 
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légèffe,  ^  te  kinçaieiit  des  piemeS)  et  qpat  dierckeieiril  à  les 
parer  aa  moyea  «l*ttu  grand  maolem  ifaMi  les  ^nâitea  €UTelo|H 
|mieiith»r]nratgaiiebe^£Qfliiitedéox  phahugti  pla^  pesairtei 
entraient  sur  la  place.  Les  combattants  étaient  revètoa  d*wie 
«mnre  eomfdèle  de  fety  an^deasots  de  laq^ieUe  ils  portaient 
jfcs^oiunHiets  remplis  de  coton  on  d'étoope  pour  aaaortîr  les 
Mops.  Ghaqne  omraasier  «rail  aa  bras  cbwk  mie  ianee  sus 
1er,  et  «a  btas  gancbe  nn  booolier,  d<mt  il  se  servait  pow 
par«r  et  frapper  à  son  tonr.  La  licAoke  eoûeislaità  ooeoper 
lemitteadelaplace  :  lorsque  rhenreassignëe  an  combat  était 
éconlée,  an  bérant  d*armes  sépiB*ait  les  cioipbattants  ea  nbmah- 
sant  entre  enx  une  barrière ,  et  il  prodamait  ensuite  le  vain» 
ifÊimr.  Quelquefois  msA  Tun  des  partis  reeeimaissait  sa 
débite,  et  envoyait  demander  la  paii.  Baux  heures  étaient 
eonsaerées  aux  combats  des  enfants,  qui  s'exerçaient  dès  leur 
imA'ègQ  à  e^te  joute,  trais  heures  k  ceux  des  adoleseœts,  «t 
le  .reste  du  jour  à  ceux  des  hommes  laits.  Maigre  la  forée  des 
ann^  défensives  et  la  faiblesse  de  eelks  ^  savaient  à  l'at- 
taque, jamais  la  journée  ne  setermiiiait  sans  ique  le  champ  de 
batidlle  Mt  ensanglanté.  Dix  ou  Yingt  hommes,  diaqne  joup, 
titamt  on  meurtris,  oâblessës,  ou  tués  :  ma»  les  deux  partis 
n'en  eomtervaient  aucune  rancune  ;  et  lofeque  la  fête  était 
'finie,  toutes  les  injures  mutuelles  étaient  pardonnées  ' .  Cest 
ainsi  qu'à  Pise,  où  des  joutes  eemblables  étaient  ea  mage  sur 
ie  pont  de  marbre ,  nous  ayons  vu  encore  ea  1807  les  partis 
de  Sainte^Maiie  et  de  Saint*Antoine  combattre  ayec  un  adiar^ 
nemwt  qui  Fcqf^ehût  les  t^m^s  d'émulation ,  d'âier|^e  et  da 
gloire  de' la  répuMique. 

Bniceio  avait  sous  ses  ordres  plusieurs  officiers  illustres  4fd 
s'attachaient  à  sa  fortune  :  on  y  remarquait  Nicolas  Pied- 
nino,  qui  s'était  engagé  sous  ses  drape wx  comme  simple  sol^ 

»  '     ■  .  •  •         •         ' 

1  rita  BrachHPerusînl.  L.  IV,  p.  SI7. 


éat,  mois  cpii  cTétait  t^^menldidlingiié  {mr  ses  talnrti»  et  «m 
atldaee,  qu'il  avait dé|à  obtettti  nncMunandementlmportaflt  *{ 
TififtagMa^  bontoMat  et  gënëi^liiiédiocre,  qoi  était  plu»  pKipi« 
a  eftëcater  les  pi«0jf«t8  des  atttiM  qu'à  en  former  Ini^iiiêiiie  j 
ênfiii  Ifidiel  Attetidolo,  Irftre  deSférza,  qtri,  pmda&t  qm 
eelui-Hsl  étiÂt  en  prison  à  Naples,  tIM  se  mettre  à  la  soMe  de 
Bmedo.  Mais  Imsqae  ce  général  TOftlnt  liTrer  à  TartagHa^  Iq 
fiefs  de  la  maison  Sforza ,  Midiel  qaitta  Braodo  poor  altor 
défendre  le  patrÈDoioine  de  sa  fanûUe  :  saerifié  par  son  chef,  il 
tronva  des  ressonrces  dans  ramitié  de  son  frère  d'armes  Ni- 
colas Picdnino,  qoi  M  prêta  de  l'argent  poor  équiper  sa 
petite  troQpe'« 

Dans  la  campagne  suivante ,  Bracdo  s' avança  contre  Berne, 
qui,  pendant  la  vacancedn  Saint-Siège  y  n'avait  pointde  souve- 
rain. Il  parut  devant  cette  vffle  le  3  juin  1417 ,  et  il  demanda 
qn'elle  fût  confiée  à  sa  garde  Jusqu'à  ce  qu'un  nouveau  pape 
vint  en  personne  en  Itiâie  prendre  possession  de  sa  capitale. 
Jacob  Isolani ,  cardinal  de  &dnt^Eustache  et  légat  de  Rome , 
«igagea  les  Bomaîns  à  fermer  leurs  portes  et  à  ae  défendre. 
Bientôt,  il  est  vrai,  il  fat  obligé  de  se  retirer  au  chàteam 
Saint-Ange ,  et  de  permettre  à  Braccio  l'entrée  de  la  ville. 
Gelui-ci  prit  le  titre  de  déf^Meur  de  Borne ,  et  nomma  un 
nouveau  sAiateur  ^. 

Gq[)^éint  Sforza  n'hait  plus  prisonnier  à  Naples  :  il  se 
trouva  de  nouveau  à  la  tète  des  armées  du  royaume  et  de 
ses  propres  troupes.  D  soupirait  après  l'occasion  de  se  ven- 
ger de  Braccio ,  qu'il  accusait  d'avoir  lâchement  jutiAté  de 
son  malheur  pour  le  dépouiller.  D'après  les  ordres  de  la  reine 
Jeanne ,  il  se  mit  en  route  avec  une  nombreuse  armée  pour 


1  PeirlCàndidl  DecemhHl  Yita  mcoïai Ptccininl  T.  XX,  p.  10S3.  --  *  LeoârUH  Crt- 
belUi  Vita  Sfortiœ  Tieecom,  p.  671.  —iOin.  BonincontHi  Miniat,  T.  XXI,  p.  US.  — 
>  Viia  BrachU  Perusini.  L.  IV,  p.  545.—  LeodrisH  Cribellii^  de  Vita  Sfortiœ  Vicecom'.y 
p.  «73.  —  Diarium  Romanum  Anton.  Pétri,  T.  XXIV,  p.  lOtfi. 
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dbasser  wa  rival  de  Borne,  et  délivrer  le  cardinal  Isolant.. 
Unie  malaéUe  qui  fl  était  manifestée  parmi  les  soldats  âétov 
mina  Bracdo  à  la  retraite  avant  de  s'être  mesuré  avec  son  en- 

• 

nemi.  Mais  la  liaine  qne  ces  denx  chefs  s'étaient  jnrée  sembla 
redoubler  encore  :  en  Tun ,  parce  qu*il  était  toreé  de  fuir  ;  en 
l'antre ,  parce  qu'il  n*exepgait  point  la  vengeance  qu'il  s'était 
promise^ 

1  Leod.  firibelltt  de  TUa  Sforttœ,  p.  679.  —  ùlarimn  Rom»  ànton.  Pétri,  T.  Xliv, 
p.  1W4, 
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Le  pape  Martin  V  vient  s'établir  à  Florence;  il  veut,  de  concert  avec 
Sforza,  relever  le  parti  d*Anjou  à  Naples,  tandis  que  Jeanne  II  adopte 
AlfoDse  d'Aragon.— G)nquètes  du  duc  de  Milan  en  Lombardie;  guerve 
des  Saisses. 


1418rl4Sa. 

Deptds  la  mort  da  roi  Ladidas,  la  république  florentiiie 
jouissait  d'une  tranquillité  non  interrompue.  Le  parti  de  IV 
ligarchie  guelfe ,  qui  avait  repris  le  dessus  en  1382 ,  se  main- 
tenait en  possession  de  1*  autorité  par  le  crédit  que  lui  avaient 
acquis  ses  brillantes  conquêtes.  Pendant  qu'il  gouvernait 
l'état,  Pise,  Arezzo  etGortone  avaient  été  soumises  aux  Flo<^ 
rentins ,  et  les  frontières  de  la  république  s'étaient  étendues 
dans  tous  les  sens  fort  au-delà  de  ses  anciennes  limites.  Une 
moitié  de  la  Toscane  obéissait  à  la  seigneurie.  Taiidis  que  les 
états  voisins  étaient  accablés  par  les  calamités  de  la  guerre , 
les  Florentins  seuls  vivaient  heureux  sous  une  protection 
puissante;  l'agriculture  faisait  prospérer  les  campagnes;  les 
villes  étaient  animées  par  de  nombreux  ateliers  ;  les  chefs  de 
l'état,  presque  tous  adonnés  au  commerce,  accumulaient 
d'immenses  richesses ,  que  l'égalité  républicaine  ne  leur  lais- 
sait pas  dépenser  sans  un  but  d'utilité  publique.  Des  lois 
somptuaires  réprimaient  le  luxe  et  permettaient  la  magnifl- 


œnoe.  Les  première  dloyeas,  anan  bien  qae  leurs  feBunes  el 
leur» Mes,  allai^itàpiodidaosleBnieft;  leur  tadUe était fin^ 
gale;  leur  habillefloient  fiûnple,  modeste,  et  teiqoiirsle  même; 
ils  ne poaTaieiit  déployer  m  la  pompe  insolente  des  ydets,  ni 
les  ehevaux  et  les  équipages  brillants,  ni  l'édij^t  des  Tët»* 
ments  de  couleor,  des  habits  tarqdél  ou  des  .pierreries.  Mais 
Ton-ponTait  sans  contrainte  oonsacra*  an  enlle  de  fiieo  des 
églises  somptnensesi  on  élever  des  palais  dont  la  magnift* 
e^iee  ^lait  le  bon  goût;  et  l'école  d'urehitectuie  de  Jlorenœ 
laissa  derrière  elle  toutes  ses .  rivales.  Aucune  }oi  spmptnaire 
n'eaqpèabait  les  citoyen»  d'osner  4)e».pdaîs  de  statnesetde 
tableaux  et  d'y  rassembler  des  bibBotbèqnes  degrand  prix: 
bientôt  des  artistes,  qu'on  ne  surpassera  plus ,  renouvelèrent 
la  gloire  des  peintres  et  des  sculpteurs  d'Athènes  ;  bientôt  des 
savants  apportèrent  à  Ffairenoe  des  manuscrits  précieux  de 
l'Orient,  du  Norà  et  dn  CooehaBL  La  oonmiefw kônnème 
4fr initaiK  servies  de  la  poksofon  lfB;v«l9e«Br  ^fu'mi  mpêHtÊL 
jfOfxt  Go^stantÉnoplcou  pour  Aliexandrie ,  avec  des  étoffes  ée 
ftomice ,  rapportaient .  souvent  en  retour  les  (Enivres  4*H<h 
tmè^e,  de  Thucydide. oa de  Platon. 

,Dçpnis  l'expulsion  d»  ;G<unpi,  Mtuso  des  Albkzi  i^vaittou- 
jojors  été  à  la  tête  ijbe  la.républiqa^.  Pen4ant  que  la  fiiction 
ennemie  {triomphait,  il. avait  été  frappé  .coup  spr  coupde 
plusieurs  calamités.  Son  onde  avait  .perdu  la  .tête^ur  un 
é^hafaud  ;  un  grand  Aomhre  de  ses  amis  avaient  .péri  du  der- 
nier supplice;  ses  maisons  avaient  été  l)sûlées;  et  lui-même 
avait  été  envoyé  en  exil.  Mais  depuis  son  retour,  et  pendant 
trente-cinq  ans ,  la  fortune  semblait  avoir  voulu  compenser 
ses  pertes.  Il  était  l'&me  de  tous  les  conseils  de  la  république  ; 
des  amis  dignes  de  lui  l'entouraient  et  le  secondaient  :  recon- 
naissant la  profondeur  de  son, esprit  et  la  vigueur  de  son 
.^qaractère,  ils  ne  lui  .disputaie^t  jamais  la  snpériK»ité.  L'état 
avait  i^euri  durant  sosn  administratipn  ;  les  ennco^  des  Al- 


liin  a^aleiit  été  BéTèranentiHiiiît  desnuuaqa'flt  Imtm^nlt 
fittto;  le»  AUierli  ek  tous  kars  partîMOB  étaiebt  exflés ,  3émo^ 
nertés  oa  dépooflléB  de  Uuêùd  aotarité  :  ks  rieheisafi  priTées 
de  Maflo  s'étaient  MonieiiMtt  U»  qpe  k  fintenB  pobUqiie , 
et  l^wBqii'ii  Htoimit,  «cq  1417,  âgé  de  eoîxanle^diz  ans,  Â 
élatt  ^Awqgé  de  bkBs  et  d'hooMiiisi  ^ 

Nioelas d'Ibnno,  aon  aoûet  mm  eontonporaio,  lai  tao* 
oédàdmis  son  4srédit  sur  fat  fépaUifw ,  et  il  ecmBerra  la  di* 
motian  des  affaires  JMipi'ati  tempe  oè  Binalda,  iUa  de  Hasa 
Albizô,  pot  aoeoper  daB8  les  oansails  la  plaee  de  ton  père. 
On  comptait  eneoce,  panai  les  elMÉide  l'état,  BvIbAenii 
Yal0rivI!WfoiiedeNigi])iétiflaM,tTéridfiiGinoC^  et 

lApo  Moeidini  ^.  Il  ast  wai  qne  dans  kslirteB  deapriaBre  oa 
ne  Toit  point  leon  nome  oeenper  nae  plaee  datingaée ,  paroe 
qne  leaéketmia  popakiieB  et  k  sort  4ffBlËamiA  tooeleBci- 
tayeafitmôatontealee  foiaqne ks  dangan de  l'état faùndeiit 
aosoner  dea déoeinwa  delapwfe,  les^Mfidn  partideiK 
^biacd  vempUseaient  kapremiàtea  i^ees  dana^ette  magies 
traître  iniportaQfte'«Toa^kB  ftHseoeiNre^pbe,  par  Fantocité 
dn  parlement,  une  balte  était  oopnHfe  pour  JfoiapBer  de  nou^OM 
les  bonrses  d'âection  de  k  magistratore ,  les  chefs  dn  parti 
Albizzi  préûdaient  an  scrutin^  ik  i^Taient  soin  d'appeler  kois 
amis  à  la  seignenrie,  et  d'en  exclure  tons  ks  hommes  du  parti 
contraire  :  surtout  ik  refusaient  avec  obstination  J'entréedes 
offices  publics  aux  trois  familles,  des  Alberti ,  Bicd  et  Méi- 
dici. 

Les  Albizzi,  au  commenoemj^t  de  lenr  administration,  et 
pendant  que  la  mémoire  dn  tumulte  des  Giom{â  inspirait 
encore  de  l'effroi,  ayaient  profité  de  l'animosité  pttbliq[ue  pour 
dépouiller  ces  familles  d'une  partie  de  leurs  biens,  pour  eukr 

t  5e<ptofie  AmmlratOj  Storta  Ftorentina.  T.  XVItl,  p.  977.  — >  •  MaecMovelH,  tsfùrta 
.ntmns.  II.  iV:,  p^  9à  ^  ^iu»  «mU  OÊppmm  a  MmtMmiê^tNÊtmtuT,  XX» p.  «7».  — 
*  yoyet  168  ii9te8  dei:4iz  de  U  gverrede  llto  tS6^â  l'an  147«»  T*  XIV,  asfisje  degU 
Brudiii  Toêcani,  p.  284,  MùnumentL 
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leurs  disfs  les  plus  distiogiiéi,  et  pcrar  priTer  leon  avbtis 
memlnres  ^es  hoimeorB  de  l'état.  Mais,  à  merare  que  le  soo* 
yenir.de  cette  révolatioa  s'effaçait,  la  faveur  populaire  s*atta* 
chait  de  noiKreaa  aux  ancims  défenseurs  du  p»ti  da  peuple. 
Les  progrès  de  la  proq^iité  générale  avaient  procuré  de  1*  ai* 
sance  et  de  l'éducation  aux  fils  de  ceux  qui,  en  1373,  formaient 
la  dernière  classe  de  la  bourgeoisie  ;  la  considération  publique 
avait  suivi  ces  avantages,  en  sorte  qu'on  ne  voyait  pas  sans 
ressentiment  des  hommes  d'une  fortune  aisée  et  d'un  esprit 
cultivé  exclus  des  places  ^e  leurs  p^res  avaient  occupées  lors>- 
qu'ils  n' étalât  caicore  que  de  pauvres  artisans.  De  même  qu'il 
est  de  l'essence  des  oligardûes  de  se  resserrer  toujours  de 
plus  en  pins,  de  même  leur  caractère  propre  est  d'exciter  une 
jaknisie  toujours  plus  vive. 

La  famille  des  Médid ,  au  milien  des  persécutions  qu'die 
avait  éprouvées,  n'avait  point  abandonné  le  commerce ,  et 
elle  7  avait  amassé  d'immenses  riehesses.  L'homme  le  plus 
distingué  dans  cette  maison  était  Giovanni  de  Kcd.  Il  j<H- 
gnait  aux  talents  propres  au  gouvernement  une  douceur  et 
une  modératicm  qui  lui  avaient  gagné  l'affection  même  des 
anciens  ennemis  de  sa  famille.  Trois  fois,  depuis  1402,  6io* 
vanni  de  Médici  siégea  comme  prieur  dans  la  seigneurie  * . 
Son  fils  Gosimo,  auquel  une  plus  grande  iBustration  était 
réservée,  obtint  autei  le  même  honneur  en  1416^.  Gio* 
vanni  avait  encore  été  admis  à  la  magistrature  des  dix  de  la 
guerre'.  Mais  longtemps  on  le  tint  éloigné  du  rang  suprême 
de  gonfalonniec  de  justice.  Il  j  parvint  enfin  en  septembre 
142M ,  et  cette  condescendance  du  parti  aristocratique  excita 
les  transports  de  joie  de  la  populace,  qui  crut  ainsi  recouvrer 
un  vengeur. 


t  Ba  Hoa»  140»  el  t4ii, .-  r<iV^  tel  lisias  dM  prieon.  Dei,  d$gH  Enti*  T.  xviir, 

p.  2t0»  310;  T..X]X,.p.  30..~  t  jMtf.  1^  XIX,  p.  30.—  >  En  I4l4.  MonumeMl.  T.  XIV, 

p.  296.  --  ^  Priorato.  T.  XIX,  p.  56. 
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Cependant  GiOTanni  de  Médiei,  au  lien  de  chereher  à  se 
faire  un  parti  dans  l'opposition,  seconda  les  vues  politiques 
du  gouvernement,  dima  les  différentes  plUbes  qu'il  occupa  i 
elles  ..étaient  alors  toutes  pacifiques.  Les  Florentins  étaient 
résolus  à  ne  point  prendre  part  aux  diffiérentes  guerres  qui 
déchiraient  T  Italie.  Ils  laissaient  la  Lombardie  se  débattre 
dans  upe  anarcUe  effrayante,  ratre  les  tyians  qui  s'étaient 
partagé  les  états  de  JeaniGaléaz,  et  le  fils  de  ce  duc  Philippe- 
Marie,  qui  s'efforçait  de  tecoa?rer  ses  provinces.  Depuis  la 
mort  del^dislas,  les  Florentins  avaient  renouvelé  avec  Jeanne 
de  Na^es  Jes  anciennes  alliances  qui  les  unissaient  aux  rois 
des  Deux-Sîciles.  Us  étaient  liés  par  une  étroite  amitié  au 
valeureux  capitaine  Braccio  de  Montone,  qui  s'était  fonné  un 
état  dans  leur  voisinage,  et  qui  s'était  engagé  à  venir  com- 
mander leurs  troupes  à  leur  première  sommation.  Us  jugèrent 
convenable  de  s'assurer  aussi  de  l'amitié  du  pape,  au  moment 
où  l'élection  du  concile .  de  Constance  rendait  un  chef  à 
rÉglise  universelle  ;  et  comme,  pendant  la  longue  durée  du 
schisme,  Borne  et  tout  l'état  ecclésiastique  avaient  secoué  l'au- 
torité pontificale,  les  Florentin§  ofiMrent  à  Martin  Y  un  asile 
dans  leur  ville,  jusqu'au  moment  où  il  pourrait  faire  valoir 
les  droits  de  ses  prédéQSSseurs,  et  où  il  se  croirait  assuré  de 
Tobéissance  de  ses  sujets. 

Martin  Y  était  parti  de  Constance  dès  le  16  niai  1*418  ;  mais 
il  voyageait  avec  une  extrême  lenteur  pour  se  donner  le  temps 
de  négocier  dans  chaque  pays  qu'il  Iravcarsait,  et  de  rattacher 
au  Saint-Siège  les  peuples  qui  s'étaient  accoutumés  pendant 
le  schisme  à  une  grande  indépendance  religieuse.  Il  séjourna 
en  effet  à  Berne,  à  Genève,  à  Turin,  à  Milan,  à  Brescia,  à 
Mantoue,  et  il  n'arriva  pas  à  Florence  avant  le  26  février 
1419.  U  n'avait  pas  voulu,  pour  s'y  rendre,  traverser  Bolo- 
gne, regardant  la  liberté  de  cette  viÛe  comme  une  rébellion  *« 

t  >  nta  MarUni  V  ex  Codice  Mwto  VaUetmOt  T.  01,  P.  n,  Mr,  H,  p»  M7-M3. 
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Le  premier  objet  de  la  sollicitnde  du  pape  était  d'asaiarar 
ses  droits  à  l'a  chair/B  de  saint  Pierre  oontre  les  deys  rivau 
qui  lai  restaient  encore.  Benoit  Xlll,  affermé  dans  la  foite- 
resse  de  Paniscola,  et  protégé  par  le  roi  d'Aragon,  lui  dœi- 
nait  toujours  de  Tinquiétiide.  Jefin  XXIII ,  priaoânîer  ea 
Bavière,  avait  dfi  son  côté  des  partisans  secrets,  qui  regar- 
daient les  accusations  portées  contrejui  comme  calommeoses, 
et  sa  déposition  violente  comme  illégale.  D'ailleurs  les  Alle- 
mands avaient  montré,  en  traitant  avec  T  Église,  up  VA  esprit 
d'indépendance,  que  Martin  redoutait  qu'ils  ne  rendissent  la 
tiare  à  son  rival,  au  premier  démêlé  qiie  lui-même  aurait  avec 
eux  * .  Il  obtint  donc,  par  ses  instances,  que  Jean  XXIII  fitt 
transféré  en  Italie,  et  son  intentipn  était  de  le  faire  itetenir 
à  Mantoue  daus  une  prison  perpéU^lle.  En  vnyage ,  Jean 
trouva  moyen  de  s'enfuir.  Mais,  de  l'asile  qu'il  avait  ob- 
tenu en  Ligurie,  il  se  hâta  d'écrire  au  pape  pMr  l'econ- 
naitre  la  légitimité  de  Télection  de  Martin  et  de  sa  propre  dé- 
position, et  pour  implorer  la  clémence  de  so»  successenr.  Les 
amis  que  le  fugitif  avait  à  Florence,  et  surtout  Giovaâm  de 

m 

Médici,  sollicitèrent  Martin  de  (le  rée^EOieilier  avee  un  homme 
auquel  il  devait  sa  propre  élévation,  et  dont  il  avait  ditfenda 
la  cause  jusqu  au  moment  où  il  l'avait  sacrifié  à  sa  propre 
grandeur*  II» lui  représentèrent  qu^  l'unité  de  l'Églîse  était 
mieux  assurée  par  l'abdication  volo9taire  de  Jean  XXIII  que 
par  sa  prison ,  et  ils  l'engagèrent  à  prom^tre  an  pape  déposé 
un  accueil  favorable  à  Florence.  Jean  XXIII,  reprenant  le 
nom  de  Baltbazar  Cessa,  vint,  le  1 3  mai,  se  Jeter  aax  pieds 
de  Martin  Y.  Après  l'avoir  reconnu  publiquemenl  pour  p&pt 
légitime,  il  reçut  de  lui,  de  nouveau,  au  bout  de  peu  de  jours, 
le  chapeau  de  cardinal,  et  Martin  lui  assigna  le  premier  rang 
dans  le  sacré  collège.  An  reste,  on  ne  le  vit  pas  longtemps 

1  lêon,  ér^titU  Commenuar,  de  tuo  tcmpore.  T.  XIX,  p.  880. 
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orner  par  sa  soumission  la  cour  de  scm  successeur  ;  il  mour 
rut  à  Florence  peu  de  mois  après  sou  abdicatiofii  et  la  ssir 
gneurie  lui  fit  faire  de  magnifique^  obsèques  * . 

Martin  Y,  étant  encore  à  Gonstance,  avait  tipçueiUi  àî» 
ambassadeurs  de  la  reine  Jeanne  II  de  Naples,  q^  ytnmot 
loi  rendre  hommage,  comme  au  seigneur  «uzerain  du 
royaume.  11  avait  envoyé  à  cette  princesse  son  naveu  Auloioi^ 
Cobnne ,  pour  solliciter  la  mise  en  liberté  du  confite  Jai>- 
ques  de  la  Marche,  mari  de  Jeanuef  qu'elle  reteuait^to^îounii 
prisonnier.  Colonne  s'était  étroitement  allié  au  nouvel  amant 
de  la  reine,  Ser  Giahni  Caraccûdi,  q^i,  bien  ptua  .qa'eUei^ 
régnait  à  Naples  :  la  liberté  ne  fut  point  accordée  au  comte  de 
la  Marche  ;  mais  un  traité  avantageux  pour  le  pop«  et  pour 
sa  famille  fut  conclu  avec  le  favori .  Jeanne  a  engage^  à  ^o&ttt 
der  de  toutes  ses  foroes  le  pontife,  pour  lui  faire  ceoravrer 
rétat  de  1*  Église  :  elle  promit  an  frère  et  au  uev«tt  du  pape 
des  fiefs  consîdérablea  dans  le  royaume  '  ;  et  elle  donna  ordre 
à  Sfor?;a,  qui  commandait  pour  elle  à  Borne,  de  remettre  cette 
ville,  avec  le  château  Saiot-Ange»  Givitta  Vecchîa,  Oslie,  «t 
toutes  ks  autres  eouquètoa  de  la&ilas,  à  Jordan  Gokinne^ 
frère  du  pape,  qui  eu  prit  ppaseaiien  en  Bon  omn  '.de  «éne 
Jordan  se  rendit  ensuite,  avec  «ou  aoveu  Autoine  et  deux  car- 
dinaux, à  Naples,  où,  après  d'assesc  longs  délais,  il  couronna  la 
reine  au  nom  du  pape,  le  28  octobre  1419  ^.  En  retour,  Anr 
toine  Colonne  r^scut  d'elle  la  principauté  de  Salerne,  le  duché 
d'An^alfi ,  et  ïw  crut  même  que  la  reiuelai  avait  lait  espérer 
qu  elle  le  dédaverait  son  successeur.  >    > 

La  reine ,  que  le  pape  venait  de  reoonuaâtre ,  avait  à  peine 

>  Utorie  anonime  di  Firenze,  T.  XIV,  p.  9S2.  —  Annales  Boninconlrii  Minialensis. 
T.  XXI,  p.  119.  —  Scipione  Afnmiralo,  Stor.  Florent.  L.  XVIII,  p.  m.-~  fila  Martini  f 
exaddiiameni.  adPlvlom.  Lucens.,p.  863.  On  prélendil  que Cossaaf^it  laissé  sod  trésor 
on  dl&ptôi  entre  les  mains  de  Jean  de  Médicis,  el  que  ce  lut  l'origine  des  immeases  h* 
dMseï  qu'oo  vit  bieDtdt  étaler  à  oelai-ei.  -»  *  XHannone^  Uloria  civile,  L.  XXV,  c.  3« 
p.  427.  ^  8  UodrUii  CrUfeUU  de  Vita  Sfortias  AHenduU,  L.  I,  p.  082.  —  «  GiortwR 
KapoUuaii,  T.  XXi,  p.  1089. 
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qaelq[ae  part  au  goayernement  de  son  royaume.  Ses  amants 
et  ses  généraux  se  disputaient  le  pouvoir,  tandis  qu'elle-même 
ne  rivait  que  pour  satisfaire  ses  passions  licencieuses.  Son 
mari ,  Jacques  de  la  Marcke ,  obtint  enfin ,  à  la  sollicitation 
du  pape  j  d'être  relâché  de  sa  prison  ;  mais  quand  il  rentra 
dans  le  palais,  il  y  vécut  sans  crédit  ni  considération,  et 
presque  sons  la  dépendance  de  Ser  Gianni  Garaccioli ,  grand- 
sénéchal  et  favori  de  sa  femme.  Il  vit  avec  joie  Sforza  et  Ca- 
racdoli  armer  leurs  vieilles  bandes  Fun  contre  T autre,  et  se 
disputer,  les  armes  à  la  main ,  la  possession  de  la  reine.  La 
noblesse  de  lïaplos,  fatiguée  de  porter  un  joug  honteux,  força 
oes  rivaux  à  la  paix  :  déjà  elle  commençait  à  donner  à  Jeanne 
des  lois  dans  son  palais  ^ .  Jacques  se  flatta  d'intéresser  à  son 
sort  les  peuples  qui  pendant  quelque  temps  lavaient  reconnu 
pour  roi ,  et  qui  senJilaient  supporter  impatiemment  le  gou- 
vernement quii*avait  fait  arrêter.  Il  s'échappa  sous  un  dégui- 
sement dans  une  galère  génoise,  et  il  se  rendit  à  Tarente 
avec  l'intention  de  soulever  les  provinces  méridionales  du 
royaume  :  mais  la  reine  Marie,  veuve  de  Ladislas,  qui  se 
trouvait  dans  le  voisinage  de  cette  ville ,  vint  y  assiéger  le  roi 
fugitif.  Jacques  fut  réduit  à  s'embarquer  de  nouveau;  il  re- 
toama  en  France,  et  dès  son  anivée  il  revêtit  l'habit  de  saint 
François.  Il  mourut  dans  son  couvent  en  1438  ^. 

Jeanne,  délivrée  de  son  mari  par  sa  retraite,  aurait  voulu 
se  défaire  également  de  son  grandroonnétable ,  Sforza  Àtten- 
dolo,  dont  la  rivalité  avec  Garacciolo  l'importunait  :  elle 
consentit  donc  volontiers  à  le  céder,  avec  l'ariAée  qu'il  com- 
mandait ,  au  pape  Martin  Y.  Sforza  se  rendit  à  Rome  avec  les 
braves  qui  s'étaient  attachés  à  sa  fortune  :  il  reçut  le  titre  de 
gonfalonnier  de  l'Église ,  et  il  fit  ses  préparatifs  pour  attaquer 


1  LeodrluU  CHbeUU.  L.  II.  p.  609.  ^-^  Annales  BonincontrU  MinfiaensiSt  p.  iiT.  — 
•  Leodrisli  CribellU  de  Vita  Sfortiœ.  L.  II,  p.  698.— i«(oria  dvUe  del  regno  <U  liapiUU 

L.  XXV,  C.  3,  p.  439. 
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Braccio  de  Montone  y  son  anei^n  rival ,  que  le  pape  voalait 
dépouiller  de  la  principauté  qu'il  s'était  foimée  aux  dépens  de 
rÉgUse*. 

Mais  malgré  toute  la  yaleur  et  tonte  l'habileté  de  Sforza ,  il 
avait  affaire  à  un  homme  qni  pouvait  lui  servir  de  maître  dans 
l'art  des  batailles.  Braceio,  chéri  de  ses  soldats,  redouté  de 
ses  voisins ,  servi  avec  fidélité  par  ses  sujets ,  se  trouvait  tou- 
jours comme  chez  lui  dans  le  pays  où  il  combattait.  Il  connais- 
sait 9  il  prévoyait  tous  les  mouvements  de  ses  ennemis ,  tandis 
que  les^  siens  étaient  ignora  d'eux  :  il  semblait  tout  voir  sans 
pouvoir  être  vu.  Il  attira  Sforza  entre  l'armée  de  Tartaglia, 
son  lieutenant ,  et  la  sienne  ;  et  après  lui  avoir  enlevé*  un 
corps  d'infanterie  que  les  magistrats  de  Viterbe  envoyaient  au 
gonfalonnier  du  pape  ^,  il  attaqua  ce  général  dans  un  défilé 
étroit ,  entre  Montéfiascone  et  Yiterbe  :  il  lui  prit  deux  mille 
trois  cents  cavaliers,  et  il  le  poursuivit  jusqu'aux  portes  de 
Viterbe,  où  Sforza  eut  peine  à  se  sauver  ', 

Martin  Y  sollicita  la  reine  de  Naples  de  fournir  à  son 
grand-connétable  de  l'argent  et  des  munitions  pour  monter 
une  nouvelle  armée.  Mais  Garacdoli  avait  vu  avec  joie  la  dé- 
route de  son  rival  :  de  nouveaux  Motifs  de  haine  venaient 
d'éclater  entre  eux;  et  loin  de  permettre  à  Jeanne  de  se-^ 
courir  Sforza,  il  prit  toutes  les  mesures  qu'il  crut  propres  à  le 
perdre  pour  toujours  *•  Le  pape ,  irrité  d'être  sacrifié  aux 
vengeances  privées  d'un  amant  de  la  reine,  ressentait  encore 
une  secrète  colère  de  ce  que  les  espérances  qu'il  avait  formées 
pour  l'élévation  de  sa  famille  ne  se  réalisaient  point,  et  de  ce 
que  Jeanne  ne  voulait  plus  adopter  Antoine  Colonne ,  sou 
neveu ,  comme  elle  l'en  avait  flatté.  Pour  se  venger  d'elle,  il 


1  Leodrisii  CribelUi  Vita  Sforiiœ.  L.  Il,  p.  693.  —  Annales  BonincontrU  HHniaiemis. 
T.  XXI,  p.  120.—*  Leodrisius  Cribellius^  Vita  Sfortiœ  AttenduU,  p.  6»4.  —  •  VitaBra^ 
chii  PerminL  h.  IV,  p.  55S.  —  «  Leodrisii  CUbeUii  de  Vita  Sfortiœ,  p.  699.  —  Gian- 
nom  istoria  civile,  L.  XXV,  c.  3,  p.  430. 
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résolut  de  changer  entièrement  le  système  de  ses  alliances, 
et  de  seconder  Louis  III  d'Anjou  dans  ses  prétentions  sur  le 
royaume  de  Naples.  Le  mécontentement  de  la  noblesse ,  la 
haine  de  Sforza  qui  voulait  se  venger  de  Caracciolo ,  et  Tin- 
qniétude  du  peuple  qui  voyait  la  reme ,  déjà  avancée  en  âge , 
sans  héritiers  naturels,  semblaient  devoir  relever  les  espé- 
rances de  la  maison  d'Anjou,  et  annoncer  la  chute  prochaine 
de  celle  de  Duraz.  Martin  V,  avant  de  vouloir  s'engager 
dtiixê  deé  hégociations  aussi  délicates,  résolut  de  se  débar- 
rasser de  la  guerre  qu'il  avait  sur  les  bras ,  et  il  accepta  la 
médiation  des  Florentins  pour  se  réconcilier  avec  Braecio  de 
Montone  * . 

La  seigneurie  de  Florence  avait  la  plus  haute  estime  pour  ce 
capitaine ,  qu'une  antique  alliance  attachait  à  la  république , 
et  dont  la  fidélité  ne  s'était  jamais  démentie.  Elle  invita 
Braecio  à  se  rendre  lui-même  à  florence  pour  négocier  avec 
le  pape.  1420.  -^  Le  voyage ,  que  le  seigneur  de  Pérouse  en- 
treprit dans  les  derniers  jours  de  février  1420,  eut  tout  l'éclat 
d'une  marche  triomphale.  Ses  compagnons  d'armes  le  suivaient 
sur  de  superbes  coursiers;  ils  étaient  tout  brillants  d*or  et  de 
soie;  quatre  cents  cavaliers ,  revêtus  de  cuirasses  étincelantes , 
étaient  parés  comme  pour  un  tournoi  :  des  députés  de  Pé- 
rouse, deTodi,  d'Orviéto,  de  Narni,  deBiéti  et  d'Assise,  sui- 
vaient leur  seigneur  en  disputant  entre  e^x  de  magnificence  ; 
les  princes  de  Foligno  et  de  Camérino  marchaient  k  ses  côtés. 
La  république  avait  préparé  sur  toute  la  route  des  logements 
et  des  vivres  à  ce  brillant  cortège  ®  ;  le  peuple  se  pressait  sur 
son  passage ,  et  il  applaudissait  avec  transport  au  héros  tou- 
jours victorieux  qui  venait  d'ajouter  à  Sa  gloire  par  la  défaite 
du  grand  Sforza. 

Martin  Y,  pendant  son  long  séjour  à  Florence ,  n'avait 

t  Poggio  BraceioHnU  Élsu  Florent.  L.  V,  p.  3%t.  —  >  VUa  Braehfi  Perusint  L.  IV, 
p.  569. 
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donné  à  la  république  qu'un  seul  témoignage  de  sa  recon- 
HaisBaiiGe;  il  avait  élevé  son  églisêà  la  dignité  archiépiscopale  * . 
D'ailleurs  il  paraissait  toofours  sévère  et  méeontent ,  et  il  mon- 
trait one  habileté  dans  les  affaires  et  nn  égoïsme  qui  contras- 
taient ârangement  avec  la  bonté  et  la  âmplicHé  qu'on  loi 
avait  supposées  lorsqu'il  étaift  cardinal  ^.  Braccio,  an  con- 
traire ,  semblait  ne  respirer  qoe  reconnaissance  pour  la  ville 
et  pour  les  moindres  citoyens  qui  s'approchaient  de  lui  :  le 
peuple  était  enchanté  de  son  affabilité  et  de  sa  courtoisie;  et, 
comparant  les  deux  hôtes  illustres  que  Florence  recevait  en 
même  temps  dans  ses  murs ,  il  donnait  bautemait  la  préfé- 
rence au  guerrier  sur  le  prêtre  :  il  jouissait  avec  délices  des 
tournois  et  des  fêtes  miNtaires  que  Bracdo  célébrait  aux  portes 
de  la  ville;  et  il  maniiestait  son  jugement  par  des  chansons 
flatteuses  pour  le  général  et  sarcastiques  pour  le  pape ,  que  ce 
dernier  ne  pardonna  jamais.  Beux  malheureux  vers,  répétés, 
SOI»  ks  fenêtres  de  Martin  Y,  par  les  enfants  de  Florence , 
effacèrent  le  souvenir  de  toot  ce  que  la  seigneurie  avait  fait 
pour  Ini ,  et  l'engagèrent  à  cherober  de  nouveauat  amis  et  de 
ilouvelles  alUanoes  ^.  • 

Cependant  le  pontife  accueillit  Bniccio  de  Montone  avec 
bonté  ;  il  admit  son  apologie  pour  les  hostilités  passées ,  et 
neçnt  son  serment  de  fidélité  pour  l'avmir*  Bracdo  restitua 
an  pape  les  villes  de  Nami,  tomi^  Orviéto  et  Orta  ;  et  il  garda 
en  fief  y  sous  la  suzeraineté  de  TÉgUse,  cdies  de  Pérouse ,  ^As- 
âee,  CMuaria,  SpeUo,  lési,  Gualdo  et  Todi.  De  plus,  il 
promît  de  conduire  ses  troupes  contre  Bologne ,  et  de  forcer 
eette  viUe  à  rentrer  sous  la  domination  du  Saint-Siège  ^. 

>  Baynaldi  Annales  eecles,  un  t420,  S  3,  T.  XVIII,  p.  26.—*  Leonardi  Aretini  Corn- 
mentarius  de  suo  tempore,  p.  930. 

s  Papa  Martino 

Non  vole  un  quattrino. 

htonardi  Aretini  Conrnenfariut.  T.  XIX,  p.  93i.  —  Sdpione  Ammirat»,  Stor.  Fior, 
L.  XVIII,  p.  98T.  —  •  Vita  Brachii  Penuini.  L.  IV,  p.  3«6.  —  Viia  Sfoniœ,  p.  «M. 
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Le  pape,  depuis  son  retour  en  Italie,  ayait  traité  avec  les 
Bolonais,  et  il  avait  consenti  à  ce  qne  leor  viUe'oonservàt  sa 
liberté  * .  Lorsqu'il  réussit  à  tourner  contre  elle  les  armes  de 
Bracdo,  il  prit  pour  prétexte  de  son  agression  nne  révoltrtion 
survenue  dans  la  république.  Antoine  Galéaz  Bentivoglio,  fils 
de  Jean  qui  avait  usurpé  la  seigneurie  au  commencement  du 
siècle,  s'était  rendu,  comme  son  père,  souverain  de  sa  patrie, 
et  il  en  avait  chassé  les  Ganédoli,  ses  rivaux.  Mais  sa  domina- 
tion ne  fut  pas  de  longue  durée;  c'était  le  26  janvier  1420 
qu'il  avait  profité  d'une  sédition  pour  usurper  le  pouvoir 
souverain  '  :  avant  la  fin  de  juin  de  la  même  année,  il  avait 
déjà  été  dépouiïlé  par  Bracdo  de  tous  ses  châteaux,  réduit 
à  abdiquer  la  seigneurie  et  à  ouvrir  sa  capitale  aux  troupes 
du  pape'. 

Vers  le  même  temps,  Sforza  s'était  aussi  rendu  à  Florence 
pour  traiter  avec  Martin  Y.  C'est  à  ce  général  que  le  pontife 
confia  tous  ses  secrets  :  par  son  assistance  il  espérait  se  venger 
de  la  reine  Jeanne  et  de  Garacciolo.  U  eut  cependant  quelque 
peine  à  le  déterminer  à  quitter  le  parti  de  Duraz,  auquel  il 
avait  juré  fidélité,  pour  embrasser  celui  d'Anjou^.  Mais  des 
ambassadeurs  de  Louis  III,  qui  se  tronvaiait  auprès  du  pon- 
tife à  Florence,  engagèrent  Sforza  à  promettre  ses  services  à 
leur  maître  :  ils  lui  avancèrent  des  sommes  considârables,  avec 
lesquelles  ce  général,  ayant  rassemblé  une  nouvelle  année, 
marcha  vers  Naples.  Lorsqu'il  fut  près  de  cette  ville,  il  rendit 
à  Jeanne  le  bâton  de  grand-connétablequ'il  avait  reçu  d'eUe  ; 
il  lui  déclara  que,  pour  se  soustraire  aux  caprices  de  Garao- 
cioli,  il  renonçait  à  tout  lien  avec  elle,  et  qu'il  révoquait  les 

1  Chenibino  Ghirardaeci,  StoHa  di  Bologna.  L.  XXIX,  p.  623.~Oon/ca  MUcetta  dl 
BoloçMu  T.  XVIII ,  p.  608.  —  s  Cherubino  Ghirardaeci,  L.  XXIX,  p.  631.  —  Croniea 
MUcella  di  Bologna^  T.  XVIII,  p.  609.  —  >  ûrachii  Pentsini  VUa.  L.  V,  p.  S66.  —  Che- 
rvlfino  Ghirardaeci.  L.  XXIX,  p.  635.  ~  Croniea  di  Boloçfna,  p.  61 1.  —  Matthœi  de 
Oriffonibus  Memoriale  hisioric.  p.  327.—^  Leodrisii  CribelUi  de  Vita  Sfortiœ.  T.  XIX, 
p.  700. 
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serments  qa'il  lui  avait  prêtés.  Après  avoir  fait  cette  dëdara- 
tion  à  la  reine,  se  croyant  dégagé  envers  elle  de  toute  obliga- 
tion, il  proclama  Lonis  III  d'Anjou  comme  roi  de  Naples, 
rappelant  son  droit  héréditaire,  fondé  sur  1* adoption  de 
Jeanne  T  ancienne  :  il  invita  les  barons  angevins  et  tous  les 
partisans  des  rois  français  à  se  joindre  à  lui,  et  il  investit  Na- 
ples,  au  mois  de  juin,  du  c6té  de  la  porte  Gapuane  * . 

On  est  étonné  de  voir  Louis  d'Anjou  choisir,  pour  la  con- 
quête d'un  royaume  éloigné,  le  moment  où  sa  patrie  était 
presque  asservie  par  l'étranger.  Le  21  mai  1420,  Charles  YT, 
on  plutôt  le  duc  de  Bourgogne  en  son  nom,  avait  signé  le 
traité  de  Troyes,  par  lequel  il  déshéritait  le  Dauphin,  et 
transférait  à  Henri  Y  d'Angleten*e  le  droit  de  succession  à  la 
couronne  de  France.  L'Anglais  régnait  déjà  dans  Paris  sous 
le  nom  du  monarque  insensé,  dont  il  allait  épouser  la  fille  ;  le 
Dauphin  s'était  retiré  à  Poitiers,  et  n'était  plus  obéi  <}ue  dans 
quelques  provinces  au  midi  de  la  Loire,  lorsque  son  cousin, 
Louis  d'Anjou,  le  quitta,  emmenant  avec  lui  tous  les  cheva- 
liers et  les  soldats  attachés  à  son  sort,  et  rassemblant  tout 
l'argent  qu'il  pouvait  recueillir  dans  la  misère  universelle, 
pour  aller  tenter  la  fortune  dans  un  pays  où  son  père  et  son 
aïeul  n'avaient  éprouvé  que  des  revers'. 

Louis  avait  armé,  en  partie  en  Provence  et  en  partie  à  Gê- 
nes, une  flotte  de  neuf  galères  et  cinq  vaisseaux  de  transport  : 
avec  cette  flotte  il  parut  devant  Naples  le  1 5  août,  et  il  s'em- 
para bientôt  de  Gastel  à  Mare,  tandis  que  Sforza  se  rendit 
medtre  d'Averse,  qui  devint  le  quartier-général  du  parti  d'An- 
jou'. Le  pape,  qui  était  l'àme  de  cette  entreprise,  et  qui,  par 
ses  sollicitations,  avait  déterminé  Sforza  et  Louis  à  la  com- 
mencer, affectait  cependant  encore  de  demeurer  neutre  :  il 


1  LeodfUii  CribeWide  vlta  Sforlia,p.  T0%  —  Vita  Brach'd  PenuinL  L.  V,  p.  57i. 
—  «  Rijmcr,  ConventiOHes,  Uuerœ  et  acia  publica.  T.  IX,  p.  894.  —  Histoire  de  France, 
par  Villaret,  in-4o.  T.  VU,  p.  280.  —  >  Leodrtsii  CHbeUii  de  Viia  Sfùrtiœ,  p.  70S. 
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s' offrait  comme  arbitre  on  comme  conciliateur ,  et  il  engagea 
Louis  et  Jeanne  à  lui  envoyer  des  ambassadeurs  à  Florence 
pour  faire  yaloir  kurs  titres  auprès  de  lui. 

Le  député  de  Jeanne  était  Antonio  Càraffa,  auquel  son  es- 
prit délié  et  dissimulé  avait  fait  donner  le  surnom  de  Malizia. 
Cet  homme  vit  bientôt  quelles  étaient  les  vraies  dispositions 
du  pontife  et  ce  qu'il  devait  attendre  de  lui  ;  mais,  dans  sa 
cour  et  presque  sous  ses  yeux,  il  sut  trouver  de  nouveaux  al- 
liés h  sa  souveraine,  et  snsdter  à  Martin  Y  et  à  Louis  un  ad<- 
versairc  dangereux. 

Don  Garcias  GavanigHa,  gentilhomme  de  Valence,  était 
ambassadeur  d*Alfonse  Y,  roi  d'Aragon,  de  Majorque,  de  Si- 
cile et  de  Sardaigne,  auprès  du  pape.  Il  cherchait  à  obtenir 
de  la  cour  de  Borne  la  cession  de  File  de  Corse,  que  son 
maître,  pendant  le  même  temps,  s'efforçait  de  conquérir  sur 
les  Génois.  Malizia  offrit  à  FAragonais  une  couronne  plus  di- 
gne de  son  ambition.  Il  fit  sentir  à  cet  ambassadeur  que 
Jeanne,  dernier  rejeton  de  la  première  maison  d* Anjou,  était 
maîtresse  de  disposer  de  son  royaume  en  faveur  de  celui 
qu'elle  adopterait  pour  fils;  qu'elle  était  prête  à  accorder 
cette  brillante  récompense  à  celui  qui  l'assisterait  dans  l'em- 
bafrras  où  elle  se  trouvait,  et  que  la  politique  et  l'intérêt  de 
ses  peuples  lui  conseillaient  de  rechercher  de  préférence  l'a- 
mitié de  son  voisin  le  plus  proche.  Par  son  alliance  avec  Al- 
f  onse,  les  Deux-Siciles  seraient  de  nouveau  réunies  ;  et  deux 
peuples  frères,  séparés  depuis  tes  Yépres  siciliennes,  retour- 
neraient sous  un  même  souverain,  descendu  par  les  femmes 
des  héros  souabes  et  normands,  qui  les  premiers  avaient  ré- 
gné dans  r  Apulie.  Cavaniglia  embrassa  vivement  le  projet  de 
Malizia  :  il  fournit  à  cet  envoyé  de  la  reine  les  tnoyens  de  se 
rendre  secrètement  auprès  d'Alfonse,  qui  était  alors  occupé  an 
siège  du  château  fort  de  Bonifazio  en  Corse.  Le  roi  d'Aragon, 
déjà  rebuté  par  la  résistance  des  Corses,  renonça  volontiers  à 
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nne  gaerre  san&  gloire,  pour  une  entreprise  qui  s'aimonçait 
8008  des  auspices  si  fayorables.  Il  fit  partir  immédiatement 
pour  NapleB  dîx-hait  gadières  et  trois  de  ses  meUleurs  gêné- 
rMDL ,  et  fl  pFcnnit  qu'il  ne  tardcrût  |M»  lui-même  à  les 
suivre  *'. 

Nous  n'armw  pas  eu,  depuis  lenglesips,  ocoasion  de  parler 
du  royaume  de  Siiile,  qui,  perdant  wa  opulenee  et  ses  lor- 
œs  sous  me  suite  Ae  rois  faibles,  mineurs  ou  msensés,  n'avait 
plus  aueune  îi^aenee  sur  le  reste  de  F  Italie.  Frédéric  It,  le 
sixième  des  rois  de  race  aragonaise,  depuis  les  Yépres  sierHen- 
Dcs,  étût  mort  en  1368,  ne  laissatit  pour  toute  héritière 
qu*uTC  fille  nommée  Marie.  G^e<d  porta  la  couronne  à  Mar- 
tin, fils  du  roi  d'Aragon  ;  et  ce  dernier  étant  mort  sans  en- 
fants en  1409,  son  père,  qui  s'appelait  Martin  comme  Ini, 
réunit  les  deux  royaumes.  Après  lui,  ils  passèrent,  en  1410, 
à  Ferdinand,  fils  de  sa  sœur  et  du  roi  Jean  de  Gastille.  Al* 
fi»nse  était  fils  de  ce  Ferdinand,  et  il  régnait  depuis  1416^. 
Parun  sort  singulier,  ce  prince  ambitieux,  et  destiné  à  tant  de 
gloire,  était  étranger  à  tons  les  royaumes  qu'il  gouvernait.  En 
Aragon,  on  le  voyait  avee  jdousie  entouré  de  Castillans,  que 
son  père  avait  conduits  avec  lui ,  et  le  désir  de  les  soustraire 
aux  yeux  du  peuple  et  des  Gortès  ne  fut  pas  un  des  moin- 
dres motifi»  qui  lui  firent  entreprendre  son  expédition  de 
Corse,  et  ensuite  celle  de  Naptes'. 

Ainsi  commençait  dans  le  royaume  de  Naples  cette  lutte 
sanglante'et  acharnée  entre  les  Français  et  les  Espagnols,  qui, 
vainement  assoupie,  devait  renaître  à  de  longs  intervalles, 
embraser  l'Italie  entière  vers  la  fin  du  xv*  siècle,  et  précipi- 
ter la  ruine  de  ses  étatn  indépendants.  La  rivalité  entre  les 


1  Leodrisii  Cribellii  ViiaSfortiœ,  p.  10^.— Annales  Bonlncontrii  Miniatensis.T.\TliU 
p.  123.  —  Giannone,  Istoria  civile.  L.  XXV,  c.  3,  p.  436.  —  *  Tabulas  genealogicœ 
ex  Hieronymo  Ulfinca.  Uigpania  illusteaL  T.  111,  Ub.  4,  S,  9.^ >  LeodriiU  OibeiUide 
Vila  SfoHiœ,  p.  701. 
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deux  maisons  d*Aragon  et  d'Anjou  devait  introduire  plus  tard 
dans  le  royaume  de  Naples  des  flots  de  soldais  étrangers  : 
mais,  au  commencement,  les  drax  prétendants  à  la  couronne 
soutinrent  leurs  droits  avec  des  armes  italiennes,  et  ils  profi- 
tèrent de  la  jalousie  entre  les  deux  grands  capitaines,  Brao- 
cio  de  Montone  et  Sforza,  pour  seconder  leur  ambition. 

Les  lieutenants  d*Alfonse  parurent  le  6  septembrederant 
Naple»  :  à  leur  approche^  la  flotte  de  Loras  d*  Anjou  se  retira, 
se  trouvant  inférieure  en  forces.  Sforza,  qui  assiégeail  Naples 
avec  le  duc  d'Anjou,  fit  de  vains  efforts  pour  empêcher  le 
débarqyiement  des  Aragonaîs;  il  fut  contraint  à  la  retraite;  et 
ïlaimond  Perillos,  commandant  de  l'armée  d'Alfonse,  fut 
reçu  par  Jeanne  U  avec  les  plus  grands  honneurs  :  le  châ- 
teau Neuf  et  le  château  de  l'Œuf  lui  furent  consistés,  afin 
qu'il  les  gardât  en  dépôt  pour  son  n^tre;  et  le  roi  d'Aragon 
fut  proclamé  fils  adoptif  de  la  reine  de  Naples,  et  héritier 
présomptif  du  royaume  ^ . 

Jeanne  et  Alfonse  députèrent  en  commun  auprès  de  Brac- 
cio  de  Montone  des  négociateurs  chargés  d'engager  ce  capi- 
taine à  leur  service  ;  ils  le  trouvèrent  de  retour  à  Péronse 
occupé  d'orner  cette  ville  par-  des  édifices  somptueux,  tandis 
que  ses  soldats  étaient  distaribués  en  quartiers  d'hiver  dans  les 
campagnes  voisines.  1421.  — Bracdo,  qui  venait  d'épouser 
la  sœur  du  seigneur  de  Gamérino,  ne  put  point  se  mettre  en 
campagne  avant  le  printemps  suivant  :  mais  il  emi^oya  l'ar- 
gent que  lui  fit  passer  Alfonse  à  rassembler  de  nouveaux  sol- 
dats ,  et  au  mois  de  mars  il  entra  par  les  Abrazzes  dans  le 
royaume  de  Naples  ^. 

La  Galabre  et  presque  toute  la  côte  orientale  du  royaume 
avaient  embrassé  le  parti  d'Anjou  ;  mais  les  combats  qui  se 


1  LeodrtsU  C/ihelUi  de  ritàSfortke,  p.  705.— Ofottnone  Istoria  dvUe.  L.  XXV,  c.  z, 
p.  436.  —  GUmuUl  WapoletanL  T.  XXI ,  p.  ios4.  »  Mariana^  Bistoria  de  Uu  Etpanas. 
L.  XX,  c.  11.  —  s  Vita  BrachU  Penuini  a  /.  Campme,  p.  576. 
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liTTaient  dans  les  provinces  étaient  de  pea  d'importance;  les 
seigneors  feodataires  se  contentaient  de  ravager  de  temps  en 
temps  les  campagnes  de  leurs  ennemis,  les  gens  de  guerre  vi- 
▼aielit  à  discrétion  dans  les  pays  qu'ils  traversaient,  et  un  très 
grand  désordre  accompagnait  les  plus  petits  faits  d'armes. 
C'était  aux  portes  dcNaples  qu'était  le  vrai  siège  de  la  guerre; 
c'est  là  que  Braccio  se  rendit  pour  chasser  d'Averse  Sforza  et 
Louis  d'Anjou.  Il  fut  reçu  à^Naples,  avec  des  honneurs  infi- 
nis, par  le  rm  Alfonse,  qui  venait  d'y  arriver  de  son  côté  :  il 
fntcrééprinoede  Gapoue,  comte  deFoggia  et  grand-connétable 
du  royaume,  et  il  se  rendit  maître  des  lieux  forts  de  sa  nouvelle 
prindpauté,dont  la  plupart  étaient  au  pouvoir  de  l'ennemi  * . 
CqMudftnt  le  rapprochement  de  deux  rois  ennemis  et  de 
deux  grands  généraux  dans  un  aussi  étroit  espace  ne  fut 
point  suivi  par  les  événements  importants  qu'on  en  attendait. 
Louis  UI,  fati^é  de  son  inaction ,  se  rendit  à  Rome ,  auprès 
de  Martin  Y,  qui  était  venu  s'établir  dans  sa  capitale  à  la  fin 
de  l'année  précédente.  Braccio  cherchait  à  séduire  les  géné- 
raux de  Sforza;  il  détacha  d'abord  de  lid  Jacques  Caldora , 
gentilhomme  napolitain  qai  avait  paru  fort  acharné  contre  la 
reine.  Il  entreprit  ensuite  de  gagner  Tartaglia ,  qui  avait  au- 
trefois servi  sous  lui  ,  et  qui  l'avait  quitté  pour  s'attacher  à 
Itforza.  Mais  ce  dernier,  concevant  de  la  défiance  contre  Tar- 
tagUa,  le  fit  arrêter,  mettre  à  la  torture  et  punir  de  mort,^ 
aliénant  par  cet  acte  de  cruauté  une  moitié  de  ses  soldats  qui 
ehérissaient  ce  capitaine'. 

.  Tandis  que  la  guerre  était  presque  réduite  aux  intrigues 
par  lesquelles  les  deux  clfefs  se  débauchaient  réciproquement 
des  soldats,  la  cour  de  Jeanne  était  agitée  par  les  menées  se- 
crètes de  Garaecioli ,  le  grand-sénéchal.  Celui-ci  voyait  avec 
défiance  le  pouvoir  croissant  du  roi  Alfonse  :  il  craignait  que 

î  vuaBrochU  PenainU  h.  v,  p.  ses.  -•  fila  Sfwtlœ  ^kwirn,  p.  TO7«  — <  UoérliU 
Cribem  yua  SfonU»,  p.  m. 
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cepriacane  letraUÂt  uajoaroonuas  JaeqafiS  dfi  la  MardieaTittt 
traité  d'aatrfig  amants  delà  reine.  lieoiDiiiuniqaa  iiae  fiartiede 
sa  jalousie  à  Jeanoe,  et  il  eogagiBaeette  ()ri&<m8eàeBilrer  «û  né- 
gociations avec  Louis  d*Aujou.;  d^aon  parlait  de  réToqoa* 
l'adoption  d'Alfonse,  et  de  loi  substituer  le  prinoe  française 
Ces  intrigdes  n'avaient  pu  étce  eMkr&om% 4érohét»  à  l'Ara^ 
gonais  :  dans  une  défiance  universelle  9  ^^eiui-^  nt  songeait 
qu'à  s'assurer  des  forteresses  contre  la  reine  eUenBéine  ; 
Bracdo  V  qu'à  étendre  les  f roiKkières  de  sa  prineipaaisé  de  Ga*- 
poue;  Sforza,  qu'à  faire  vivre  ses  troqpes  aux  dépens  ées 
Napolitains  :  l'anar^^e  aurait  pu  diurer  longtemps  enoorO)  à 
le  pape  Martin  V  ne  s'était  pas  lasaé  de  founnir  ikB'Sttbsides 
à  Louis  d'Anjou.  L'armée  de  S&rza  était,  presque diaolument 
détruite  ;  il  fallait  des  dépenses  oensîdérables  po^r  en  metbre 
une  nouvelle  sur  pied*  Alfonse  menaçait  de  renouveler  le 
schisme,  en  reconnaissant  dans  tousses  royaumes  BeooifcXIU^ 
qui  vivait  toujours  à  Paniseola,  et  qid  pi^teddait  tpajours  ètx% 
pontife.  Louis,  à  la  persnai^n  du  pape ,  remit  à  TEglise  les 
deux  villes  d'Averse  et  de  Gastel  à  Maire,  ^ui  lui  éttôenk  ftianlfif 
demeurées  fidèles»  Peu  après  le  pape  Ic^  a*en^  à  la  naine;  «t 
eeUe-ci  reprit  à  son  service  Sforsia ,  dont  elle  voulait  se  Jhiie 
un  appui  contre  son  fils  adoptif ,  et  qui,  en  silattaeliaat  à  éle, 
«continua  de  protégiar  secrètement  les  intététa  àt  la  maisûn 
d'Anjou». 

La  Lombardie,  peudant  ces  quatre ".nniiées,  n'amt  pds 
éprouvé  moins  de  révolutions  que  le  royaume  de  Biafîles. 
Pliîlippe-Marie  Viscopti ,  duc  de  liilan  ,  avait  ffrisfà  tàolie 
pendant  cet  espace  de  temps  de  recoui^rer  les  '^rpvinees  qû 
avaient  obéi  à  son  .père,  et  qui  s'étaient  révoUées  pendant  que 
lui-*mème  et  son  frère  jetaient  mineurs.  U  prévoyût  bien  pea 


i  àmtoies  BoiHfiéOiifHfé  T.  IXI,  p.  134.  —  tSiomali  Ifapotetani,  p.  10^5.  —  *  ^<<a 
BraehH  PeruMinL  L.  VI,  p.  cos.  —  UodrisU  CribeUU  Viia  SforilbSj'p.  lA.  —  ÀJUMkt 
HQnincQntriL  T.  XXi,  p.  m. 
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qu'il  travaillait  alors  pour  le  fils  de  ce  fifona  ^  avait  eu 
tant  de  part  aux  révolutions  de  ]!faples,  et  qui  dans  le  mdme 
tempsi  obl%é  de  changer  départi,  perdait  presque  alMM^ument 
et  son  crédit  et  sou  armée. 

Le  duc  Philippç-Marie  avait  conservé ,  dans  u&  caractère 
plus  faibte,  quelques  tpaits  de  Jean  Gsdéaa^  son  père.  Cl*étât 
la  même  ambition  efféminée  qui  lui  faisait  désirer  toujours 
de  nouvelles  conquêtes,  tandis  qu'il  n'avait  pas  le  courage  de 
s'approcher  de  sa  propre  armée ,  m  île  regarder  en  face  des 
soldats.  C'était  la  môme  politique  perfl<k,  ia  même  conduite 
tortueuse,  par  laquelle  il  trompait  sans  cesse  ses  eaneans  et  ses 
amis  ;  le  même  art  de  cacher  sous  chaoune  de  ses  actions  une 
seconde  fin,  contraireàcellequ'il  paraissait  seproposer;  c'était 
enànlemêma^mélsmgede  générosité  inattemlue  dans  un  carac- 
tère bas  et  crqel.  Mais  ï^ne  moindre  force  de  volonté,  moinsd'art 
dans  la  conduite  de  ses  projets  ou  dans  le  choii^  de  se.4  moyens, 
moins  de  connaissance  de  l'administration  ^  moiuB  de  talent 
pour  étonner  le  peuple  ou  se  fanre  aim^r  de  lui ,  distinguaient 
Philippe-Bfarie  de  son  père  ^    . 

Le  premier  usage  que  fit  la  duc  de  Ifilna  des  foifces  qu'il 
commençait  à  recouvrer  fut  d^  se  délivrer  de  sa  btenfaitrîee , 
avec  autant  de  cruauté  que  d' ingratitude.  Béatrix  Tenda, 
veuve  dç  F^cino  Cane,  avait  apporté  au  duo,  &i  l'épousant  en 
secondes  poces,  la  souveraineté  de  Torlone ,  Novare ,  Verceil 
et  Alexandrie,  et  le  commandeipent  d'une  amée  nombreuse 
et  disciplinée,  qui  avait  seule  rétabli  les  affaira»  des  Yisconti* 
Si  la  douceur,  la  générosité,  la  patience,  la  noblesse  du  carac^ 
tère,  peuvent  tenir  lieu  à  une  femme  de  jennease  et  de  bi^aoté, 
Béatrix  méritait  d'être  aimée  ;  mais  elle  était  d$  vingt  ans  plus 
âgée  que  son  mari  ;  et  Philipp.e-Marie,  fatigué  du.  souvenir  des 
bienfaits  de  sa  femme,  lassé  de  s^  vertus  et. irrité  de  la  par 

1  PeM  Ccmdidi  DecmbrU  ^ita  PM/ippI  Mdriœ  yietcomitti,  e.  38  et  stU?.  T.  XX, 
p.  899. 
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tience  même  qa*elle  opposait  à  ses  dérèglements,  l'accasa 
d'avoir  vidié  la  foi  conjugale  avec  un  des  plus  jeunes  courti- 
sans, anquel  il  arracha  par  la  torture  nn  aven  mensonger.  La 
crainte  d*nn  supplice  atroce,  ou  l'espérance  d'acheter  sa  grâce 
par  nne  calomnie ,  déterminèrent  ce  jeune  homme  à  répéter 
ses  aveux  au  pied  de  l'échafaud,  où  il  fut  conduit  avec  la  du- 
chesse, m,  présence  de  la  cour  et  du  peuple.  «  Sommes-nous 
«  donc  dans  un  lieu,  reprit  alors  Béatrix  avec  fierté,  où  les 
«  craintes  humaines  doiventremporter  sur  la  crainte  du  Dieu 
«  vivant,  devant  lequel  nous  allons  comparaître?  J'ai  souffert 
«  connne  vous,  Michel  Orombelli,  les  tourments  par  lesquels 
«  on  vous  a  arraché  cette  confession  honteuse  ;  mais  ces 
«  atroces  douleurs  n'ont  point  engagé  ma  langue  à  me  ca* 
«(  lomnier.  Un  juste  orgueil  aurait  préservé  ma  chasteté,  e& 
«  ma  vertu  n'avait  pu  le  faire  :  néanmoins,  quelque  distance 
«  que  je  visse  entre  nous ,  je  ne  vous  croyais  pas  si  bas  que 
«  de  vous  déshonorer  au  moment  unique  où  l'occasion  se 
«  présentait  pour  vous  d'acquérir  de  la  gloire.  Le  monde 
«  cependant  m'abandonne  ;  le  seul  témoin  de  mon  innocence 
«  dépose  contre  moi  :  c'est  donc  à  toi,  ô  mon  Dieu  !  que 
«  j'aurai  désormais  recours.  Tu  vois  que  je  suis  sans  tache, 
«  et  c'est  à  ta  grâce  que  je  dois  de  l'avoir  toujours  été  ;  tu  as 
«  préservé  mes  pensées  comme  ma  conduite  de  toute  impu- 
«  reté.  Aujourd'hui  tu  me  punis  peut-être  d'avoir  violé  par 

m 

«  de  secon(|es  noces  le  respect  que  je  devais  aux  cendres  de 
«  mon  premier  époux.  J'accepte  avec  soumission  l'épreuve 
«  que  ta  main  m'envoie  :  je  recommande  à  ta  miséricorde 
«  celui  dont  tu  voulus  que  la  grandeur  fût  mon  ouvrage  ;  et 
«  j' attend  de  ta  bonté  que,  comme  tu  conservas  l'innocence 
«  de  ma  vie ,  tu  conserves  aussi ,  aux  yeux  des  hommes ,  ma 
«  mémoire  pure  et  sans  tache.  »  Béatrix  et  Michel  Orombelli 
perdirent  ensuite  leur  tête  sur  l'échafaud  * . 

'  Andreœ  BiUU  BiitoHa.  L.  UI,  p.  SI. 


DU  MOtlSK  AGE.  369 

Jean  Galéaz ,  sans  être  militaire  lui-même  •  avait  eu  un 
bonheur  on  un  talent  remarquable  dans  le  choix  de  ses  gé~ 
néranx.  Philippe-Marie  ne  fut  pas  moins  heureux  que  lui.  Il 
sut  distinguer  François  Garmagnola ,  et  lui  accorder  une  con- 
fiance égale  à  ses  rares  talents.  François  Garmagnola  avait 
été  remarqué  par  le  duc  au  siège  de  Monza  :  dans  ce  moment 
critique,  où  Philippe  était  perdu  d'il  ne  recueillait  pas  l'hé- 
ritage de  son  frère,  il  s'était  mis  à  la  tète  de  l'armée.  Il  vit 
un  simple  soldat  qui  poursuivait  Hector  Yiscontijusqu'aumiliea 
des  rangs  ennemis,  et  qui  l'aurait  indubitablement  fait  prison- 
nier si  son  cheval  ne  s'était  pas  abattu  dans  sa  course.  Philippe 
donna  un  commandement  à  ce  soldat  :  bientôt  il  obtint  de  nou- 
velles preuves  de  sahardiesse,  et  d' une  habileté  qui  surpassait  en- 
core sa  bravoure.  Illemit  alors  à  la  tête  de  toutes  ses  armées,  et 
les  succès  les  plus  éclatants  justifièrent  un  choix  aussi  heureux  * . 

Garmagnola  entreprit  la  conquête  de  tout  le  pays  situé  entre 
TAdda ,  le  Tésin  et  les  Alpes.  Les  plus  forts  châteaux  de  cette 
province,  Trezzo,  Lecco  et  Gastello  d'Adda,  lui  ouvrirent 
leurs  portes  en  1416.  Dans  la  même  année ,  le  duc  fit  arrê- 
ter à  Milan ,  contre  la  foi  des  traités,  Jean  de  Yignate,  tyran 
de  Lodi ,  qu'il  y  avait  appelé  pour  une  conférence.  Le  fils  de 
ce  seigneur  fut  arrêté  à  Lodi  même ,  par  les  troupes  de  Vis- 
conti,  qui  escaladèrent  cette  ville,  le  19  août  1416  ;  et  Jean  de 
Yignate  périt  à  Milan,  avec  son  fils,  sur  un  échafaud  ^. 

Philippe  Arcelli,  gentilhomme  de  Plaisance,  avait  livré  sa 
patrie  au  duc  de  Milan  au  commencement  de  Tannée  1415; 
mais  ayant  eu  ensuite  lieu  de  se  plaindre  des  Yisconti ,  il  avait 
fait  révolter  de  nouveau  ses  concitoyens,  et  il  avait  pris, 
le  25  octobre  de  la  même  année ,  le  titre  de  seigneur  de 
Plaisance.  Arcelli  étaitun  des  plus  braves  et  des  plus  habiles 
guerriers  de  son  temps.  Il  réunit  tous  les  seigneurs  de  la  Lom- 

1  Andreœ  Billii  BistorUL  L.  UI,  p.  39.—*  ândreœ  BiUHBistQria  Uedlolan^M*  L.  IH , 
p.  44. 
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^af^e  i^và  s'étaient  i^çurta^^  Vbéritd^e  ^^  |eaii  ^a|^^  g  leur 
lit  comprendre  qne  }eur  ci^fise  était  commune  j  et  gqe  le  4ac 
^e  ifilan  voulait  les  dépouiller  tous  ^aleinent.  Pandolfe  Ma- 
iaitesti  9  çei^neqr  de  Brescia  ;  Gabrino  Fondolo ,  de  Grémqnç  ; 
Lotti^re  B()sca,  de  pôme  ;  les  Goléoni ,  de  %rgaipe  ;  les  Bep- 
cmfiy  4^  Payie;  et  Thomas  de  G^mpp  Fr^goso,  doge  4e 
^êaeSy  &'eii^agèreqt  mutuelleinent;  à  se  défendre.  yis^OfiU 
flUToy^^  parmaçuola,  en  1417,  daus  la  basiie  Lombardie;  |a 
guerr^  entre  ce  généra^  et  Philippe  ^^ celli  fqt  achan^ée  ;  \f& 
principales  ville^  de  cette  province  furent  prises  et  reprises 
plus  ^'une  fois  :  m^s  les  mémoires  du  temps  ont  été  détruits, 
et  les  événements  qpi  noui^  sont  rappqftés  sqnt  copfu^  çt 
d*un^  ^te  incerta^e.  GarmaguQla  s* empara  de  Plaisanc^i 
mal^  ](^Qn  de  sia  citadelle  ;  ^eoppnais^ant  a][ors  qu*i\  ne  pourrait 
pas  4éfendjre  çe^te  yille  contre  Pandolfe  Malatesti ,  qui  s*ap- 

prpcbaif  BR9,rl^  ^^F^!?^^^  H  Q^^S^  ^9^<^  ^^  habitante  à  en 
^rtir  ajveç  le^irsi  effets  prépieu:!^ ,  çi'U  ^t  charger  suj*  \p  P^. 
Arcel^  et  Pa^doye  Malategt^,  lprsgu'\ls  ^trèrent  dian^  ces 
^^qs  {|^r^  )  f ureut  étotuq^  (le  ^e\ir  flâH>)atioa  ;  leurs  sol- 
da^ ,  ^\g  ^  ;r^païi4irept  (jU^n^  Ips^  iqMspns)  ppur  piller,  n*y 
trouvèrent  nen  \  jfXf^^e.  qiie  quelque  vieux  ferremeut^  :  ils 
en  ressQjf^ent  avec  une  espace  d*  effroi.  Pendai\f  qne  ^nnée 
çiqtièife  cet^  ^a^f^  T^Uç  4?nV^Ui*a  d^er^.  Troiç^  habitants 
seuleni^çn^  §»';  ^Mf'?^  Ç^?U*#  ^^^^  ^^^^  quartiers  éloignés.  Ge- 
pen^qf  i'^.^fbi^.  dpoissai^  ds^ns  \&i  i^w^  jusqu'à  la  I^auteur  du 
ge^ou ,  çt  dj^  hçmb^çlgu^  tk*  élevaient  {^uxpoj^  ^es  maisons 
ÇftÇÇ?  V>»^  e;i  dî^fepdrç  Ventrée  < . 

Én^ç  Pb^ippe-])!^;^^  tripmpb^  de  ses  epnemis,  par  sa  per- 
|[dije  on  par  la  y^ifr  de  ^oiç^  général.  Philippe  Arcelli  fut 
^f^^  ^  tous  leç  ç^teai^qu*iloccupait  autour  de  Plaisance, 
^  obligé  dj^  se  féf^e^  h  Yenisf .  Il  ob.tint  alors  de  la  i^pu- 

t  Annakê  PlaontM  AntonU  de  Bivalta,  T.  XX,  p.  974.  —  éndreœ  JtfW  ITifloHs 
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blique  le  oommanâement  d*aae  armée  qu'elle  «ivoyait  contra 
le  patriarche  d'Aquilée,  et  il  eat  plus  de  sueoès  en  soutenant 
une  cause  étrangère  qu'en  défendant  la  sienne  propre.  Ceish 
tellino  Beccaria  avait  été  arrêté  à  Pavie ,  il  fut  massacré  dans 
sa  prison  par  les  ordres  du  duc  de  Milan.  Son  frère,  Lancelot, 
s'était  réfugié  dans  les  châteaux  qu'il  possédait  entre  Tortone 
et  Alexandrie  :  il  fut  assiégé  dans  oeM  de  SerraTalle  ;  et  après 
y  avoir  été  fait  prisonnier,  il  fut  pendu  sur  la  place  publique 
de  Payie  *.  Lottiére  Kusea,  tyran  de  Gôme,  désespérant  de 
défendre  cette  ville ,  la  remit  volontairement  entre  les  main» 
du  duc ,  gardant  pour  lui  celle  de  Lugano ,  avec  le  titre  de 
eomte^.EnfinGarmagnolapénétradauslarivièredeGènes,pour 
forcer  également  Thomas  de  Gampo  Frégoso  à  la  soumission. 

Les  Génois  croyaient  avoir  recouvré  leur  liberté ,  lorsqu'ilt. 
avaient  chassé  de  leur  ville  les  Français  en  1 4 1 1 ,  et  le  mar* 
quis  de  Hontferrat  en  1413.  Mais  quoique  Oénes  n'eût  point 
de  maître,  ce  n'était  plus  une  république.  Yainement  les 
meilleurs  citoyens  s'étaient  efforcés  de  donner  de  la  stabilité 
à  leur  constitution ,  et  de  soumettre  l'élection  de  leur  dogé 
aux  formalités  qu'on  observait  à  Ymse  ^.  La  haine  entre  lei 
maisons  puissantes  était  si  violente,  et  chaque  chef  de  parti 
avait  sous  ses  ordres  tant  de  clients  et  de  vassaux,  que  la  ville 
était  transformée  en  arène ,  où  des  ennemis  combattaient  sans 
relâche.  Il  ne  s'agissait  plus  entre  les  factions  de  T intérêt  dea 
Guelfes  ou  des  Gibelins ,  de  la  noblesse  ou  du  peuple,  de  la 
liberté  ou  de  f  esclavage;  il  s'agissait  de  se  détruire,  parce 
qu'on  se  haïssait.  Au  moment  même  où  les  soins  des  magis- 
trats et  du  clergé  venaient  de  réconcilier  les  partis  et  défaire 
jurer  la  paix,  un  regard  orgueilleux,  un  mot  piqupit,  on  un 
geste  souvent  mal  interprété,  suffisait  pour  faire  tirer  de 
nouveau  Tépée,  et  plonger  la  ville  dans  le  deuil.  La  naviga- 

i  4ndre4»  Bimiai»u»iM-  L.  Hl,p.  40.-  *  ViuiPhiLMartm  viescotiu  aDeoimM»^ 
T.  XX,  c.  12,  p.  989.  <-  '  Vbem  FoUetœ  HUlor,  QenuenaU,  L.  X,  |k  i3«. 
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tion  était  abandonnée ,  le  commerce  dépérissait ,  les  campa- 
gnes étaient  déyastées ,  les  chàteanx  incendiés ,  et  chaqne  jonr 
quelqn'nn  des  palais  les  pins  somptnenx  de  la  ville  était  rasé 
jn8q[a'en  ses  fondements. 

Pendant  ces  guerres  civiles,  George  Àdorno,  Bemabos 
Goano ,  et  Thomas  de  Gampo  Frégoso ,  furent  successivement 
élevés  à  la  dignité  ducale.  Le  dernier  semblait  mieux  fait  que 
personne  pour  rendre  la  paix  à  la  république  :  il  avait  obtenu 
l'amitié  et  1* estime  de  George  Adomo ,  son  ancien  rival ,  au- 
quel il  devait  son  élection  ;  il  avait  donné  à  ses  concitoyens 
autant  de  preuves  de  sa  modération  et  de  son  désintéresse- 
ment que  de  sa  bravoure  :  il  avait  acquitté  de  ses  propres 
deniers  les  dettes  du  trésor  public ,  qui  montaient  à  soixante 
mille  florins*,  et  il  était  secondé,  dans  son  administration, 
par  la  valeur  éprouvée  et  les  talents  divers  de  cinq  frères , 
dans  la  fleur  de  Tâge ,  qui  lui  étaient  tous  également  dévoués. 
Mais  il  n* était  pas  donné  à  un  homme  de  comprimer^long- 
temps  des  haines  entretenues  par  tant  de  mortelles  injures. 
Les  Guard ,  les  Montalti  et  les  Adomi  quittèrent  la  vûle  en 
1417,  et  se  réfugièrent  auprès  du  duc  de  Milan.  En  1418 , 
les  marquis  de  Montferrat  et  de  Carréto  embrassèrent  Falliance 
de  Philippe-Marie ,  et  les  passages  des  montagnes  furent  ou- 
verts à  François  Carmagnola  par  des  émigrés  on  des  traîtres; 
trois  mille  chevaux  et  huit  mille  fantassins  ravagèrent ,  pen- 
dant Tété,  les  vallées  de  Polsévéra  et  de  Bisannio;  la  forte- 
resse de  Gavi ,  qu'on  croyait  inexpugnable ,  fut  livrée  aux 
ennemis ,  et  les  Génois  perdirent  tout  ce  qu'ils  possédaient 
sur  le  revers  septentrional  des  montagnes  '. 

Tandis  que  cette  république  luttait  avec  tant  de  désavan- 
tage contre  le  duc  de  Milan,  les  Florentins,  qui  avaient  déjà 


1  Vberius  FoOeta,  Genuais.  HUL  L.  X,  p.  S45.—  Johamdt  Stettœ  AmuUe»  GeRMen- 
Mt.T.  XYU,p.  1384.  — s  U6«NI  FOfitflce.  L.  X,  11.  547.  —  JdAoïifll^  SUIUk  émiaiet 
Gemeni9Sf  p.  iSTT. 
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va  saocomber  d'antres  adversaires  de  ce  prince,  auraient  dû 
seconder  un  peuple  libre,  qui  ne  pouvait  être  asservi  sans  que 
l'équilibre  de  T Italie  fut  renversé,  et  sans  que  1* ambitieux 
Yisconti  étendit  ses  vues  sur  la  Toscane.  Aucun  traité  de  paix 
entre  la  république  florentine  et  le  duc  de  Milan  n'avait  ter- 
miné la  guerre  idlumée  par  Jean  Galéaz  ;  mais  la  seigneurie, 
Toyant  assez  d'autres  ennemis  conjurés  contre  le  duc,  avait 
cessé  depuis  longtemps  de  le  combattre.  Dans  le  temps  où 
les  Génois  demandaient,  avec  instance  des  secours  pour  se 
défendre,  le  duc  sollicitait  les  Florentins  de  terminer  par 
une  bonne  paix  leurs  andms  différends.  La  seigneurie  flottait 
indécise  entre  ses  craintes  pour  l'avenir  et  une  espérance  pro- 
chaine. Elle  désirait  forcer  les  Génois  à  lui  vendre  le  château 
de  Livôurne,  qui  commandait  les  bouches  de  l' Amo  et  le  port 
pisan,  et  qui  semblait  entraver  le  commerce  de  Pise.  Livôurne 
avait  été  livrée  à  Boucicault  par  Gabriel-Marie  Yisconti,  sei- 
gneur de  Pise,  et  lorsque  le  maréchal  français  avait  été  chassé 
de  Gènes,  le  port  et  son  ch&teau  étaient  demeurés  aux  Gé- 
nois. La  seigneurie  florentine,  qui  souhaitait  avec  ardeur  de 
faire  cette  acquisition,  se  réjouissait  des  embarras  qu'é- 
prouvaient les  Génois,  et  refusait  de  les  secourir  si  Livôurne 
n'était  pas  le  prix  de  son  assistance. 

INicoIas  d'Uzzano  et  ses  amis  s'opposaient  dans  les  conseils 
de  Florence  à  ce  que  la  république  traitât  avec  le  duc  de 
Milan  ;  il  leur  paraissait  que  faire  la  paix  avec  lui  c'était 
sanctionner  ses  usurpations,  et  laisser  connaître  aux  Génois 
et  au  seigneur  de  Bresda  qu'on  les  abandonnait  à  leur  sort. 
Mais  le  peuple  reprochait  à  l'aristocratie  et  à  l'ancien  parti 
guelfe  son  ambition  inquiète  ;  il  ne  voyait  dans  sa  politique 
que  le  désir  de  s'agrandir  par  la  guerre,  et  il  témoignait 
tant  de  mécontentement,  qu'il  força  la  seigneurie  à  signer,  au 
mois  de  janvier  1 419,  un  traité  avec  Philippe-Marie.  Les  Flo- 
rentins s'engagèrent  à  ne  prendre  aucune  part  à  toutes  lesrévo- 
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hitioiM  de  la  Lombardie  aa*delà  des  nye»  de  la  Magraet  du  Vtt^ 
moto  ;  le  doc  promit  de  ne  point  se  mêler  de  tout  ce  qui  se  pas- 
serait au  levant  de  ces  deux  rivières,  dont  I*  une  sépare  la  Loni- 
giane  de  Fétat  de  Gènes,  F  autre  le  Bolonais  du  Modénais*. 

Mais  les  Florentins,  lorsqu'ils  supposaient  que  les  Géfiols 
poorraient  se  défeiidre  par  leurs  propres  forces,  n'avaient  pnÈ 
prévu  que  hienlAl  ils  seraient  attaqués  par  un  nouvel  aâter- 
sntre.  Alfonse  d'Aragon ,  avant  que  Malizia  Tint  rin^itef, 
au  nom  de  la  reine  Jeanne,  à  se  rendre  à  Naples,  avait  d^ 
frit  vmle  des  cotes  de  Catalogne,  avee  treize  vaissetHix  ronds 
et  tingt-trois  galères.  Impatient  de  se  soustraire  am  remon- 
tepancei»  de  ses  eortès  et  à  la  jalousie  de  ses  sujets,  il  allait  eber* 
cher  an  loiu  des  conqtaètes.  Il  attaqua,  sans  aucune  provoca- 
tion, k  GorsequS  dépendait  des  Génois;  GalTi  lui  fut  livrée  par 
traInsoD  :  beaucoup  de  gentilshommes  de  Corse,  séduits  par  ses 
intrigues,  arborèrent  ses  étendards  ;  le  seul  château  de  Bonif a- 
âîo^rituéà  Textréfflilé  méridionale  de  l'Ile,  sur  un  promourtoire 
de  diffîeîleaecèSy  demeura  fidèle  aux  Génois.  Alfonse  V  attaqua, 
el  s'obstinaM  k  ee  riége,  il  le  pottrsuTrit  pendant  neuf  mm. 
Enfin  Jean  Fr^se ,  frère  du  doge ,  pénétrant  au  travers  de 
fai flotte  catalane,  réussMà  ravitailler Bonifindo.  Leroi d'Aragon 
perdit  alors  Y  espérance  de  s'en  rendre  maître  :  9  quitta  la  Corse 
pomr  aller  à  Kaples,  où  iïétait  attendu,  et  il  ne  remporta  de  son 
apédition  que  la  honte  d'avoir  violé  un  traité  de  paii  '. 

Les  dépenses  ooii8id)â*able8  que  la  guerre  contre  les  Ara- 
gonais  avait  oeeasîonnées  déterminèrent  enfin  les  G^énfois  à 
vendre  lAvonpms  anx  Florentins.  Le  marché  fui  conclu  le 
30[  jain  142t,  pour  le  prix  de  cmî  mille  torins'.  Mais  les 
Génois  dérirtâent  bien  plus  se  venger  des  Aragonais  que  eo»- 


^  Poggio  Bnecioltnê,  ITM.  fîofenH.  L.  V,  |».  %\9.^  Comment,  di  Neri  di  Ghto  Cap^ 
poni.  T.  XVIII,  p.  1157.  "  Sctp.  AynmiroiOy  Sior.  Fior.  L.  XVIII,  p.  986.  —  t  Uberim 
Folieta,  Genuens,  Hiêtor,  L.  X^  p.  549.— Jo/i.  Siellœ  Annal.  Genuens.  p.  1280.~  Pétri 
i^fmade  fébus  CtmieU,  T.  XXfV,  p.  444.  —  s  Sdpiûne  Amminao.  T.  XVlll,  p.  991. 
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selhrêr  lettr  propre  Bberté  ;  Gannagnola  amt  eonttntié  dmqm 
année  à  rarager  leur  territoire  ;  tons  lenrs  alliés  sur  le  conti*- 
nent  ayaient  été  soumis  par  les  armes  da  dac,  on  détachés 
d'eux.  Thomas  de  CSampo  Frégoso  sentit  liii-mème  là  nécefèitê 
de  terminer  nne  gderrè  minease  pour  sa  patHe,  lôrsqifil  Vit 
Philippe  larie  cfalliér  aax  Catalans,  et  attaquer  G^ues  pat 
mer  aussi  bien  qne  par  terre.  Les  conditions  soùà  lèsqfiènès  î& 
répubiiqne  s'était  soumise  au  roi  de  France,  vingt  ans  aupara- 
Yânt,  furent  offertes  et  acceptées;  les  constitutions  et  la  liberté 
intérieure  de  la  ville  forent  garanties  par  le  dac  dé  Milan  ; 
lé  comte  Garmagnola,  comme  lieutenant  de  Tiscofiti;  fut  sub- 
stitué an  doge  :  Frégoso  abdiqua  sa  dignité  ;  ihats,  éù  èom- 
pensation,  on  lui  assura  la  seigneurie  de  Sarzana.  tSbmme  èétté 
vîlle  est  située  au-delà  du  cours  de  la  Magrà,  lé  dù'c  de  Milan; 
lorsqu'il  en  disposait  ainsi,  violait  déjà  le  traité  qu'il  veiiul  de 
oôïïélure  avec  leis  florentins  • . 

Les  Guelfes  de  LombardKe  et  les  pblits  princes  de  èbftè  éôti- 
trée  s'étaient  aàssï  flattés  de  trouver  un  refuge  dans  la  prà- 
tection  des  Yénîfiens,  plùis  intéressés  encore  ((tiè  les  Floren- 
tins à  i^épHmer  le  duc  de  Milan  dans  ses  projets  dé  conquêtes. 
Hais  lë  sé&at  de  Yènise,  àû  lieu  d'envisager  le  daùger  pro- 
cbain  dont  il  était  menacé,  se  laissait  distraire  par  son  ambi- 
tion. II  Voyait  Sigismbnd  engagé  dans  une  doubté  guerre,  en 
Bohème  contré  les  Hussités,  et  stir  léé  frontières  de  Hbngrié 
éoàtré  les  îurcà.  Le  patriarcbé  d'Âqniléë,  lôùis  II,  dtié  de" 
Teschen,  allié  de  F  empereur,  ie  ^ôùVail  j^btht  en  attendre  âë 
sfecbtirs  :  les  Vénitiens,  à  f  élpiraf?ôtt  ée  la  trêve  de  cinq  ans 
^tf  flï  avaient  cbnclue  avec  SSgismond,  àtta^tièrent  te  j^atriar- 
^e  en  14Î8.  Cividate,  Sacile  et  t^rtô  Gruaro  sb  rendirent  à 
eux  dans  le  cours  de  cette  année  ;  dans  la  suivante,  Philippe 
Aréelli,  mis  à  la  tètè  ctes  troupes  vénitiennes^  ût  la  conquête 

>  tJh'mui  hUeta,  Genuéns,  BUi.  L.  X.  p.  554.  —  Joh,  SteHœ  AnnaÛt  Oenuéns. 
p.  1384. 


376  HISTOIBE  DES  KBPOTUQUJÎS  ITAUBîiNES 

deFdtEe  et  de  Bellime.  Enfin  Udine,  capitale. du  patriarcat, 
se  rendit,  le  7  juin  1 420,  à  la  république  ;  toute  la  province 
se  souiDJi  dans  la  même  campagne,  ainsi  que  la  partie  de  TIs- 
trie  qui  avait  relevé  jusqu'alors  des  patriarches,  et  le  comte 
de  Gorizia  fit  hommage  aux  doges  pour  les  fiefs  qu'il  teaait 
de  l'Église.  Ainsi  le  Friuli  tout  entier  fut  lyouté  pour  tou- 
jours aux  possessions  de  la  république  * . 

Ces  succès  mêmes  ne  rendirent  point  une  liberté  complète 
aux  armes  des  Yénitiens  ;  ils  poursuivirent  la  guerre  en  Istrie, 
en  Dahnatie  et  en  Albanie,  contre  les  divers  feudataires  du 
roi  de  Hongrie^  et  ils  firent  sur  eux  des  conquêtes  chèrement 
disputées.  Detempsentemps,il  est  vrai,  ils  concevaient  quelque 
inquiétude  sur  les  acquisitions  que  Philippe-Marie  faisait  cha- 
que jour  dans  leur  voisinage;  mais  ils  se  laissaient  ensuite  apaiser 
par  ses  protestations  d'amitié,  et  ils  lui  abandonnaient làdie- 
ment  les  amis  et  les  serviteurs  les  plus  fidèles  de  la  république. 

Après  que  Philippe  ArceUi  se  fut  éloigné  de  l'état  de  Plai- 
sance, Roland  Palavicini,  qui  voyait  approcher  les  armées  du 
duc,  leur  remit  volontairement  San-Donnino,  dont  il  était 
seigneur.  Les  Bossi  et  les  Pelligrini,  gentilshommes  du  Par- 
mesan, se  soumirent  aussi  d'eux-mêmes  ^ .  Nicolas,  marquis 
d'Ëste,  craignavt  de  perdre  à  la  fois  les  deux  villes  de  Parme 
et  de  Beggio,  qui  avaient  appartenu  à  Jean  Galéaz,  céda  vo- 
lontairement la  première  pour  se  faire  confirmer  la  souve- 
raineté de  la  seconde  par  Philippe-Marie.  Ce  traité  fut  conclu 
entre  les  deux  souverains  le  8  avril  1421  '. 

Pendant  ce  temps ,  François  Garmagnola  attaquait  Pandolf e 
Malatesti,  seigneur  de  Brescia  et  de  Bergame.  En  peu  de  jours 
il  lui  enleva  presque  tous  les  châteaux,  du  Bergamasqne  :  il 

1  Storia  civile  Venez,  L.  Vl,  p.  489,  P.  Il,  Vol.  I.  —  Marin  Sanuio,  Vite  de  Duchi  di 
venez,  p.  93i.  —  *  Andreœ  mUii  Etat,  L.  III,  p.  48.  —  '  Gio.  Batt.  EHgna,  Stor. 
de*  Princ.  d^Eete,  L.  VI,  p.  $41.  —  Leod.  CribeUU  de  VUa  Sfortiœ  Viceeom,  p.  TOT.  » 
—  Annalee  Estenses  Fratrie  JohannU,  T.  XX,  p.  448.  —  Plaiinœ  BUtor.  Manmana. 
L.  V,  p.  801. 
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pénétra  bientôt  après  dans  Bergame  même ,  par  le  côté  de  la 
montagne  que  Ton  croyait  n'être  exposé  à  aucune  attaque;  les 
vallées  de  Saint-Martin  se  rendirent  Tolontairement  à  Philippe- 
Marie  Yisconti ,  et  plusieurs  châteaux  de  la  plaine  de  Brescia 
suivirent  leur  exemple  *  • 

Ces  conquêtes  furent  quelque  temps  suspendues  par  une 
trêve ,  négociée  au  nom  de  Martin  Y,  entre  Philippe-Marie  et 
Pandolfe  Malatesti  ;  mais  le  duc  de  Milan  mit  à  profit  cette 
suspension  d'hostilités  pour  attaquer  Gabrino  Fondolo,  tyran 
de  Crémone.  Les  châteaux  de  Pizzighettone  et  de  Soncino  se 
Tendirent  aux  Milanais  dès  les  premières  attaques  ^.  Gabrino 
offrit  aux  Yénittens  de  leur  céder  Crémone  et  ce  qui  lui  res- 
tait de  son  territoire ,  moyennant  un  dédommagement  équi- 
table. Pandolfe  Malatesti  leur  offrit  Brescia  sous  les  mêmes 
conditions  :  ces  deux  propositions  fiurent  également  rejetées  ', 
et  le  seigneur  de  Crémone  fut  réduit  à  traiter  avec  le  duc.  Il 
lui  remit  sa  principauté,  se  réservant  seulement  le  château  de 
GastigUone ,  où  il  se  retira  avec  ses  trésors. 

A  cette  époque  même ,  où  Tambition  du  duc  de  Milan  devait 
causer  aux  Yénitiens  les  plus  vives  alarmes ,  ils  conclurent 
avec  lui  un  traité  de  paix  pour  dix  ans ,  afin  de  suivre  sans 
empêchements  leurs  conquêtes  en  Dahnatie.  Ils  abandonnè- 
rent à  ses  attaques  Pandolfe  Malatesti ,  leur  ancien  allié ,  et 
celui  même  qui  avait  longtemps  commandé  leurs  armées;  et 
ils  garantirent  seulement  les  états  de  François  de  Gonzague, 
seigneur  de  Mantoue  et  de  Peschiéra,  que  le  duc  avait  menacé 
aussi.  Ces  deux  places  formaient  une  barrière  importante  pour 
lesprovinces  vénitiennes  de  terre-ferme ,  et  lesénat  n'aurait  pu, 
sans  uneextrême imprudence,  leslaisser  envahir  par  Yisconti  * . 

Il  ne  restait  à  Pandolfe  qu'un  seul  appui,  celui  de  son  frère, 

t  Andreœ  BUm  HUtor,  L.  m,  p.  tù.^Marin  SmuiOt  VUade'Duchi  di  Venez,  p.  93S. 
—  s  Andreœ  BUiU  aisL  MedioUm.  L.  III,  p.  53.  —  >  heÛtuUu  de  Qtiero,  Chron.  Tof- 
vis,  p.  S46.  —  *  And.  BUiU  Butor.  L.  III.  p.  53. 
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Charles  ttalatesti ,  seigneni*  de  Rimini ,  qai  lai  envoya  en  efiet 
une  armée  considérable ,  sons  les  ordres  de  Lofnis  de  Fermo. 
Mais  ce  général  fnt  surpris  et  fait  prisonnier  par  Garmagnola  : 
son  armée  fat  mise  en  déi^nte  ;  et  Pandolfé  se  ^t  obligé  de 
demander  la  paix,  de  remettre,  le  16  mars  1421,  'Brescia  et 
tout  êon  territoire  au  duc  de  Milan ,  et  de  se  i^etirer  à  Bimini 
auprès  de  son  frère.  Jusqu'alors  "^isconti  avait  traité  avec  Une 
extrême  dureté  les  princes  et  les  capitaines  que  le  sort  des 
armes  livrait  ehti'e  ses  mains ,  et  Louis  de  Fermo ,  côfaduit 
prisonnier  à  Milan ,  n'y  arrivait  pas  sans  une  vive  inquiétude. 
Mais  Philippe-Marie  prétendait  quelquefois  auséi  à  la  grandeur 
d'âme;  il  voulait  qu'on  pût  dire  de  lui  qu'il  relevait  avec  fa- 
cilité nû  pTÏntè  dé  la  même  maih  dont  il  l'avait  réntersé.  Il 
combla  éon  prisonnier  de  présents ,  et  lé  remit  en  liberté  sans 
rançon.  La  fortuné  lui  donna  occasion  de  pratiquer  trois  fois, 
dans  le  (^ùrs  de  son  règne ,  et  sur  des  captifs  toujours  plus 
importants ,  ce  même  acte  de  générosité  * . 

Bientôt  après,  George  Benzole,  seigneur  de  Crème,  fut  ré- 
duit aussi  à  la  nécessité  de  rendre  cette  fille  à  Philippe-Marie; 
et  il  éothpléta  ainsi  la  soumission  de  la  Lbmbardie  ^.  De  tôtis 
les  tyt-ans  qui  s'étaient  partagé  tes  états  de  Jean  Galéaz  Vis- 
eonti,  et  qui,  pendant  près  de  vingt  ààs,  avaient  ocbasionné 
la  misère  et  la  ruine  de  ce  beat(  pays,  il  n'en  restait  plus  un  setil. 
Ils  n'avaient  pu  opposer  aùt  àrïîflcés  et  aux  armes  du  due' 
de  Milan  ni  là  conscience  d'une  bonne  cause ,  ni  ramou>  dé 
leurs  sujets,  ni  la  constance  de  leurs  alliés ,  et  ils  étaient  tombés 
successivemeiift  presque  sans  combàtâ.  Mais  I^  vi'cfëii*6â  dé 
Philfppe-Marie ,  en  le  rapprochant  de  deux  peuplés  fibres,  lui 
firent  connaître  un  autre  genre  de  résistance.  Norfs  verrons 
dflins  les  Chapitres  suivants  quelle  longue  lutte  £f  engagea  entre 

1  And,  BilUl  Histor.  L.  ni,  p.  54.— p/a^lna  nistoria  Mantùanà.  Lib.  V^T.  XX,  p.  Ml. 
—  Chron,  tTAgotblo  di  G,  Berniô*  T.  XXI,  p.  960.  —  *  Redusius  de  Quero ,  Ôâon,  Tar- 
vis,  p.  S46. 
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lui  et  les  FlorentiiM ,  qdelle  perséTërance  dans  les  projets , 
quelle  ooustance  dans  les  revers ,  quelle  modération  dans  les 
victoires  cette  vertnense  république  sut  opposer  à  ï  ambition  du 
duc  de  Milan .  Auparavant  il  eut  aussi  à  éprouver  ce  que  pouvait 
faire  eontre  ses  mercenaires  la  btatoure  impétueuse  des  Suisses. 

1422.  —  Après  la  sottnils^fi  de  GAme,  la  famille  Rusca, 
qù  avait  gmtvemé  cette  viUe^  rf était  retirée  ad  pied  des  Alpes. 
Belfimona  lui  avait  appariedif  Umgtémps  f  mais  la  SOnverai« 
neté  de  œtle  ville  était  alors  disputée  entré  fdiusieurs  préten- 
dants :  ks  Susses  du  canton  d*Urf  y  entretenaieÉft  garnison 
pour  défendre  Feutrée  de  la  vallée  Levantine  et  dëi  passages 
du  Saint^Gotbard.  Antonio  JUmta,  j  et  Jean  ^  baron  ûe  Saie ,  y 
avaient  aussi  des  droits^  quf  ils  vendi^eht  â  PMlfpt)Cf-Harie.  La 
garnison  suasse  fut  surprise,  àetiÈS  le  ittols  de  tdars  1422,  par 
Ange  de  la  Pergola ,  condottiere  (fie  le  duc  atait  p^  à  son 
service  ;  elle  fut  obli^  d^  se  retirer,  et  les  Milanais  oeeupërent 
BeBiffzoBa.  En  même  temps  ils  s'emparèrent  dé  Domo  Bossola, 
autre  petite  viHe  située  à  l'onvertffire  dn  pas^g«(  du  lampion; 
ils  s'avancèrent  ensuite  jusqu'au  pied  du  Saônt^Oelftard^  et  il» 
oeedpèrent  tonte  la  vallée  LétaufiM  * . 

Dam  vue  autre  eirconstance ,  cette  violation  dès  traités  ef 
des  droits  de  bon  voisimige  alirait  soulevé  la  Soi^  entière; 
rnaisi  plusieurs  semences  de  discordé  étaient  deme^tées  entré 
k»  eenfédérés  depuis  la  guerre  etcrtée  contre  F  Atftriehe  par 
te  concile  de  Constance.  Plusieurs  cantons  réfusèirent  long- 
temps de  s'armer  pour  nue  ^relle  qt/ih  prétendaient  leto!^ 
être  étrangère;  et  lorsqu-ènÀn  fis  mirent  feurs  troupes  eô 
monrenfiBUt  et  passèrent  le  SaiÉt«-6of  hard,  une  jalousie  secrèf  è 
les  tint  éloignés  les  uns  des  autres  et  engagea  larMère-garde, 
eomposéo  de  soldats  du  canton  de  Sèbvrif^ ,  &  demeurer  à  une 
journto  de  distauce  du»  corps  ât  bataille. 

^  ânO:  SMM  mftor.  H^UoL  hi  m,  p  #S.  ^  SeêûMOttè  é^SbUée».  S.  Ilf ,  e.  3, 
T.  m,  p.  1^5, 
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Cependant. Farinée  suisse,  forte  de  quatre  cents  arbalé- 
triers et  de  trois  mille  fantassins  armés  de  hallebardes ,  des- 
cendit la  vallée  Levantine,  sans  se  soucier  de  connaître  le 
nombre  de  soldats  que  François  Garmagnola  et  Ange  de  la 
Pergola  lui  opposeraient  dans  Bellinzona.  Ces  deux  généraux 
avaient  six  mille  chevaux  de  la  plus  redoutable  gendarmme , 
et  dix-huit  mille  fantassins  * .  Us  joignaient  à  celte  immense 
supériorité  de  nombre  l'avantage  d'avoir  occupé  les  premiers 
les  passages  importants  des  vallées  voisines ,  d'avmr  surpris 
les  magasins  de  leurs  ennemis,  et  d'avoir  mis  garnison 
dans  Bellinzona,  placeforteoùleursmunitions étaient ensûreté. 

Tandis  que  les  soldats  de  Schwitz  s'arrêtaient  à  Poleggio 
pour  attendre  ceux  de  Glaritz,  que  ceux  de  Zurich,  Âppen- 
zcll  et  Saint-Gall  étaient  encore  sur  le  mont  Saint-^Gothard , 
les  quatre  bannières  de  Luceme ,  Underwald ,  Ury  et  Zog , 
sous  lesquelles  on  ne  comptait  pas  plus  de  trois  mille  halle- 
bardiers,  offirirent  la  bataille,  le  30  juin  1422,  dans  le  champ 
d'Arbédo,  près  de  Bellinzona,  à  la  meilleure  cavalerie  de  deux 
des  plus  fameux  condottieri  de  l'Italie. 

Les  gendarmes  de  Pergola,  eu  découvrant  les  Suisses,  fon- 
dirent sur  eux  à  bride  abattue ,  ne  doutant  pas  de  les  renver- 
ser et  de  les  mettre  en  pièces  :  mais  les  Suisses  les  attendûent 
de  pied  ferme ,  opposant  leur  force  indomptable  à  l'impétuo- 
sité de  la  cavalerie.  On  les  vit  souvent  couper  d'un  coup 
d'épée  les  jambes  des  chevaux  qui  fondaient  sur  eux,  ou  les 
saisir  par  le  pied ,  et  les  entraîner  par  terre  avec  l'homme  qui 
les  montait^.  Quatre  cents  chevaux  étaient  déjà  tués,  et  la 
gendarmerie  italienne  n'avait  pas  encore  gagné  un  pouce  de 
terrain.  Alors  Pergola  et  Garmagnola  donnèrent  à  leurs  ca- 
valiers l'ordre  de  mettre  pied  à  terre,  opposant  ainsi  une 
infanterie  presque  invulnérable  aux  hallebardes  des  Suisses. 

^  Joh.  MvU»,  GeêçhldUe  d»  Sckweiz.  Bach  lU»  c  a,  p.  soi.  —  *  éndreœ  BUUi 
aistor.  L.  UI,  p.  S5. 
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Le  combat  se  renouvela  avec  acharnement ,  et  nn  grand  nom- 
bre des  plus  braves  soldats  périt  d'une  et  d*autre  part.  Le 
scbnltbeiss  de  Luceme  songea  même  à  se  rendre ,  et  il  en 
donna  le  signa]  en  plantant  sa  hallebarde  en  terre  :  mais 
Garmagnola ,  échauffé  par  le  combat  et  par  la  perte  qu'il 
avait  éprouvée,  ne  voulait  point  accorder  de  quartier.  Il  re- 
nouvela l'attaque ,  et  elle  fut  soutenue  avec  le  même  courage 
qu'auparavant.  Tout  à  coup  six  cents  Suisses,  qui  s*étaient 
avancés  dans  la  vallée  de  Missox  pour  fourrager,  vinrent  fon- 
dre sur  1* arrière-garde  italienne,  avec  des  cris  effrayants. 
Garmagnola  ne  douta  pas  que  la  seconde  armée  des  Suisses , 
restée  à  Poleggio,  n'eût  rétabli  les  ponts  qu'il  avait  fait  rom- 
pre, et  ne  fût  venue  l'attaquer  par  derrière.  Il  se  retira  vers 
Bellinzona ,  et  donna  aux  Suisses  le  moyen  de  rentrer  dans 
leurs  montagnes  * . 

Les  Suisses  avaient  perdu  trois  cent  quatre-vingt-seize 
hommes ,  et  les  Italiens  un  nombre  trois  fois  plus  considéra- 
ble; surtout  leurs  soldats  étaient  frappés  de  terreur  :  ils 
avaient  appris  à  connaître  avec  quels  hommes  ils  venaient  de 
combattre;  des  hommes  qui  juraient,  avant  de  marchera  la 
guerre,  de  ne  jamais  reculer  du  champ  de  bataille,  de 
ne  jamais  se  rendïe ,  et  de  ne  jamais  abuser  de  leur  vic- 
toire ,  en  déshonorant  les  femmes  ou  les  filles  des  vain- 
cus^. Cependant  la  vallée  Levantine  fut  conquise  par  Gar- 
magnola :  les  dissensions  des  Suisses  leur  firent  perdre  plusieurs 
années  avant  qu'ils  tirassent  vengeance  de  l'échec  qu'ils 
avaient  éprouvé;  et  Philippe-Marie  Yisconti,  plus  puissant 
qu'aucun  prince  qui  eût  encore  régné  sur  l'ItaUe,  depuis  la 
chute  du  royaume  des  Lombards ,  se  vit  obéi  depuis  le  sommet 
du  Saint-Gothard  jusqu'à  la  mer  Ligurienne,  et  depuis  les 
frontières  du  Piémont  jusqu'à  celles  des  états  de  l'Eglise. 

^  Joh.  MuUer^  Geschiehte  (ter  SehweiZé  Bacb  m ,  e.  il ,  p.  sio.  —  *  Andreœ  BillU 
Ut9r.  Mediol,  L.  lU,  p.  56. 
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CHAPITRE  XIV. 


La  reine  Jeanne  II,  irritée  contre  Alfonse  d'Aragpii>  adopte  Louis  d'An- 
jou. —  Mort  de  Sforza  et  de  Braccio;  guerre  désastreuse  des  Florea- 
tins  avec  U  duc  de  Milan;  aHiance des  Vénitiens;  prise  de  Brescia. 


uaa^Mfia 


Les  deux  g^éraux  qiii  ayaient  le  phfô  contribué  à  la  glmre 
des  armas  italknnea^  Braccio  de  Montoae  el  Sforaa  de  GoU^ 
gnola ,  se  trouTaîent  réuais  aa  service  de  la  eour  de  Napks. 
Tous  deux,  élèves  du  grand  Alb^rie  de  Baibîan^,  le  restaiffa- 
teur  de  Tart  de  la  guerre  en  ItaUe,  ils  avaieat  été  liés  dans 
leur  jeunes^d'uue  amitié  sincàore  ;  Tambition  les  avait  divisés: 
L'émulatioii  eotre  ks  deux  compagnies  d'aventuriors  qa'ih 
avaieut  créées  leur  avait  psesque  toujours  fait  embrasser 
d^  paiTtia  eoAt|i^ijre&;  et  dasa  des  quevelles  qui  leur  étaîmrt 
presque  tm%^^  étrangères,  ils  n avaient  pas,  depuis  viagl 
ans,  cessé  ^  sç  cimbuatti^^  taiilâit  au  nom  des  rois  de  Naples 
ni  d^s  r^ubbp^s  de  ïustfau^,  tantôt  en  celui  des  sôgneun 
de  Lomboriiybe  et  de  l'Église.  Les.  soldats  qu'ik  avaient  formés 
en  avaient  pris  une  habitude  de  rivalité ,  qui  se  maintiat 
longteippe.  encore  après  la  mort  de  ces  ému  généraux. 

Cependant,  lorsque  la  supériorité  de  talents  de  Braccio  de 
Ifontone,  ou  la  supériorité  de  richesses  de  l^^cour  quiX^tw^Bris 
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i(  sa  §o|df ,  lai  eurent  donpé  uq  ayante^gp  îiiG04t^t9blç  smr  son 
rival ,  Fancienne  amitié  qui  avait  uni  ces  deux  c))ef^  illustres 
parut  se  renouveler .  A  F  époque  où  le  pape  I^artin  Y  rendit  à 
la  reine  Jeanne  le  petit  nombre  de  places  fortes  que  le  parti 
d'Anjou  possédait  epcqre  dans  le  royaunie,  tandis  que  Louis  III 
se  retirait  à  Rome  pppr  y  vivre  dans  l'obscurité ,  Sforza  se 
présenta  au  camp  de  Braccio  avec  quinze  compagnons  désar- 
més, et  lui  demanda  de  T  assister  de  ses  conseils  et  de  son 
crédit  pour  rétablir  son  armée  qui  était  presque  détruite.  Les 
deui^  généraux ,  mettant  de  côté  toute  déQapce  et  toute  ran- 
cune, s'expliquèrent  mutuellement  ce  qui  avait  pu  paraître 
équivoque  pu  incqjusé^uent  ^^ns  leur  coi](du^te  ou  leurs  plans 
d(ç  campagne  ;  ils  se  révélèrent  jusqu'aux  intelligences  qu'ils 
ayaiei^t  obtenues  dans  ^e  camp  l'un  de  l'autre,  et  jusqu'aux 
conjurations  auxquelles  ils  avaient  donné  les  mains.  |ls  par- 
lèrent ensuite  avec  le  même  abandon  de  leurs  projets  à  venir; 
et  Braccio ,  qui  voulait  retouruer  en  Toscane  pour  étendre  les 
limites  de  sa  principauté  de  Pérouse ,  engagea  Sforza  à  se  ré- 
coi]^çilier  avec  la  reine  Jeanne ,  et  se  chargea  lui-mêmç  de 
faire  sa  paix  ^ . 

Jeanne  ne  refusa  poiut  de  recevoir  en  grâce  son  ancieu  oonné- 
^ble,  et  elle  promit  à  Braccio  de  lui  faire  l' accueil  le  plus  graGieu;c . 
Cependant,  lorsque  Sforza ,  en  recevant  d'elle  le  bâton  de  com- 
mandement, dut  lui  jurer  obéissance,  comqie  sesn^inistresne 
s'accordaient  pas  sur  la  formule  du  serment,  elle  s'écria  • 
«  Demandez  à  Sforza  lui-même  ;  il  a  tant  prêté  de  serments 
«  et  à  moi  et  à  mes  ennemis ,  que  personne  mieux  que  lui  ne 
«  sait  comment  on  s'engage,  et  comment  on  se  délie  en- 
«  suite  ^.  » 

La  reine,  malgré  ce  reproche ,  désirait  l'amiti^  de  Sforza , 
et  elle  entra  bientôt  en  négociations  avec  lui  pour  s^  l'attacher 

i  vUa  BraehU  a  /.  Campano»  L.  VI,  p.  ^ùi,^leodrUU  CrUtelUl  Vita  Sfùrtiœ,  p,  713, 
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d'one  manière  plus  partîcnlière.  Elle  oomniençait  à  reâsentir 
quelque  jaloasie  cœitre  Alfonse,  son  fils  adoptif ,  qui  ne  lais^ 
sait  échapper  aucune  occasion  de  se  rendre  indépendant  d'elle, 
et  de  garnir  de  ses  propres  soldats  les  forteresses  duroyaume. 
Le  grand-sénéchal ,  Ser  Gianni  Garaccioli,  avait  les  yeux  ou- 
verts sur  la  conduite  du  roi  d'Aragon  :  il  craignait  pour  lui- 
même  ,  comme  on  l'a  dit ,  le  traitement  que  Jkcques  de  la 
Marché  avait  fait  subir  à  Pandolfello  Alopo,  le  pi^mier 
amant  de  la  reine,  et  il  pouvait  s'attendre  h  ce  que  le  fils  de 
Jeanne  fût  aussi  jaloux  que  son  mari.  Alfoiise ,  en  effet,  roi 
d'Aragon  et  de  Sicile,  ne  pouvait  se  plier  aux  ordres  du 
grand -sénéchal  avec  autant  de  souplesse  que  le  reste  des 
courtisans.  Il  voyait  avec  dégoût  cet  amant  d'une  vieille 
reine  prétendre  gouverner  ses  états  et  ses  armées  par  nn  titi^ 
aussi  honteux  ;  il  voulait  affermir  sa  propre  indépendance ,  et 
il  s'était  assuré  de  l'attachement  et  du  dévouement  entier  de 
Braccio  de  Montone.  Quoique  Garaccioli  eût  d'anciens  res- 
sentiments contre  Sforza ,  il  sentit  qu'aucun  homme  ne  pou- 
vait ,  comme  lui ,  garantir  la  sûreté  dé  la  reine  et  maintenir 
l'équilibre  entre  les  deux  souverains.  Une  alliance  secrète  fat 
conclue  entre  eux  ;  le  général  promit  de  défendre  Jeanne  con- 
tre tous  ses  ennemis ,  sans  en  excepter  son  fils  adoptif  :  après 
quoi ,  pour  donner  une  espèce  de  sanction  publique  à  ce  pre- 
mier engagement,  Sforza  prêta  serment  d'obéir  aux  ordres 
soit  de  la  reine  et  du  roi  réunis ,  soit  de  celui  des  deux  qoi 
aurait  le  premier  recours  à  son  assistance  • . 

L'alliance  que  Sforza  avait  contractée  avec  Louis  d'Anjou 
n'était  plus  aux  yeux  de  la  reine  un  motif  de  se  défier  de  ce 
général  :  au  contraire,  elle  était  bien  aise  de  pouvoir  employer 
Sforza  pour  négocier  avec  ce  prince  ;  car  elle  se  repentait  déjà 
de  n'avoir  pas  accepté  les  propositions  du  pape ,  et  de  n'a- 

1  Johan.  SimonetœRer,  gestar.  Frandsd  Sfortia^,  T;  XXI,  L.  I,  p,  iii.^AmuUcs  M- 
Mificotifrii  UMateiulSt  p.  137. 
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YofriMS  adopté  LoaiB  plutôt  qa'AUanfle,  pour  xéoBir  aisii  les 
titres  des  deax  imî^bow  de  Dnnui  et  d'Anjoa»  et  mettre  fin 
à  toutes  les  guerres  civiles  de  Maples*. 

Braocio  de  Mbntraie,  ayant  reooiidiiit  ses  troupes  en.Tos* 
eane,  entrapiit  le  âége  de Gttà di  CasteUo, /ville qui  sego^ 
Yernait  alors  en  liberté,  sons  la  protection  du  pape  :  malgré 
k  résistance  obstinée  d»  babitants,  il  les  finrça  enfin  à  se 
soumettre  à  loL  U  ramena  ensuite  ses  soldats  à  Péroose,  et 
il  ks  occupa  pendant  rhiter  à  crenser  un  canal  qui  rég^t 
réccMilicment  des  eaux  du  kc  de  Tbrasimàne^.  Ai>  printemps 
de  l'année  1423 ,  il  pasia  dans  ks  Akruzses  pour  prendre  k 
gouTernenei^  de  cette  pro'vince,  que  k  reine  Jeanne  lui  ayait 
confié  i.mais  AqnSa,  capilak  des  Àbrozzes,  ferma  ses  portes 
au  général  qui  Tenait  y  ecmunander^  et  réidut  de  le  défendra 
contre  M'. 

Martin  Y  voyait  avec  effroi  ce  capitaine  étendre  sa  doml* 
nation  tout  autour  de  Rome)  et  bloquer  en  quelque  sorte  k 
eomr  pontificale  dans  k  capitak  de  ses  états.  Déjà  Braccio  ^ 
Montone  po»|édait,  au  nord  de  Borne,  presqi^e  toute  TOmbrie 
et  une  partie  de  k  Marche  ;  et  au  midi,  la  prîncîpanté  de 
Gapone,  avec  les  fiefs  qui  lui  avaiait  été  donnés  par  k  reine 
Jeiinue*  Il  ne  lui  manquait  plus,  pour  odndre  B<yne  de  toutes 
parts,  que  la  conquête  des  Àbmzzes  ;  et  il  rentreprenait  avec 
trois  mille  deux  cents  chevanx  et  mille  fantassins  de  troupes 
aguerries.  Martin  encourmea,  par  desprmnesses  de  secours  et 
des  exhortations  (nressantes ,  les  habitants  d*  Aquik  à  se  dé- 
fendre. Il  sollicita  la  reine  de  retirer  à  .Bracdo  le  commaur 
dément ,  et  de  promettre  sa  protection  aux  assi^;és  ;  et  comme 
eUe  était  déjà  ébranlée,  un  événement  inattendu  k  força  tout 
à  coup  à  se  décider  ^. 

*  UaéfiiU  CMtetti  de  VUa  StMim^  p.  Yl«.  -^  (UomaU  KafirtÊtaO.  T.  XXU,  p.  1086. 
^  GkmnùMj  iêtotia  tMe  del  regno.  L.  XXV»  e.  4,  p.  418.^  /.  iÊùrtma,  Butoria  de 
luSfpftoM».  UXX,  c  is,.p.  793.  ^*j.  Campata,  rimaraeMi.L.  Vl,p.  flo».— >  vUa 
BfochHaf.  C«iiip«»o.  L.  VI ,  p.  013.  —  *  iMd.  p. «13. 
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J«ftime  et  Alfeaw»  dans  kw  dëftasee  liEHiU^^ 
dioix  de  deax  des  fiE>rtœs»es  de  Meples  posry  halÂter.  La 
reine  eoeapait  le  ehàteaa  de  Ga^iiiBO ,  et  «en  filAadoptil  le 
chMeaa  li^.  Towdoix  y  étuenA.entmué»  de  gurdes  et  fFim 
iqpiMmil  Bii]îlaire«  Les  niiiittreg  del'im  des  soapvwaiiis  aeee 
nndttmt  jianaHieaaB^enmto  dwsi  l'antre ,  et  on  ecmMl  d'état 
devenait  presque  me  expéditieadngereoae.  Caraecâali  aveil 
rc^naé  de  se  raadfe  an  diAteaa  Neitf  aaas  jom  aaaf^-eoodidt 
cigné  de  If  mahi  d*  Alfm»e  et  ■onî  de  sen  seeap  ^  lUg^ee 
Beaf-cendaU;,  Alfonae^  qui  détestait  oe  £av0ii|  le  fit  anâtw  le 
32  mû  1423,  eomma  fl  e&trait  aa  conaeil  :  U  atait,  àeaqa'en 
aaswe,  k  dasMB  d'arrêter  asaslla  foîoe,  pour  VeKmy»  prir 
aomiièpe eaCalalegne,  et  a  ae  pcésCTta.imiatfjlinteinem  à  la 
porte  de  soD  ehàtoao.  Maïs  ka  gaidea  de  Jeaaae,  ea  le  YOfaat 
arrîTer  ayec  une  suite  un  pea  plos  nooibreose  qae  de 
tjmiBi  abvMteeat  «lasitôt  la  hetse  delà  porte,  et  mAm 
de  le  laisrar  eutrcor  :  il  insista,  il  menaça,  et  la  gatide  ta 
lai  pour  l'écarter*.  BimtM  ladaneiir  pnbUnpie  anamnça  an 
pabâft  qae  Garaecioli  avait  été  arrêté  ;  et  Jeanne,  di^à  ntfiégfr 
dans  le  âilleaa  dç  Gai^iaiio,  envoya  en  dffiigenoe  «bi^  de 
gtesa  poor  l'anpidet  à  sonsecours.  Sforza,  dont  lestroopas 
étttflUt  cantonnées  dans  la  Gampanie,  se  eut  en  maede,  le 
S5  mai,  poar  délivrer  sa  flouveraine» 

tStforto,  ^  parnne  mite  de  revers  avait  été  rédnit ,  ainâ 
qae  sm  année,  à  oa  grand  dénuaoacnt,  était  smvi  aedement 
d'an  millierde  cavaliers  mal  vêtus  ^  mil  aïontéiL  Sons  le 
èbMcaii  de  Capnano ,  il  roicontra ,  dans  on  lien  dît  ksFer- 
melli»,  la  troupe  mtgonaise,  brillante  de  tout  l'éclat  de  la  rir 
diease.  «  Mes  enfantEi,  ci&t-il  à  ses  soldiAB  en  se  retonniant 


1  GioTAO/i  KapoktanL  T.  XXI,  p.  108T.  —  *  UodrIHi  CrtbellU  àe  VUm  SfarUm^  p.  7i«. 
«.  ioJk. StilumeiœdêGesU Franc. SfitHlœ.lulrP'  iT8.->(3toMi4lia#ote(a»«.p.  iMi. 
.^FrammêntB  ttUU^iaSieulUki  Ungua «idfioiM*  T.  XXIV, p.  i09a.-^CiafiMMC^  iâêQ- 
Ha  civile  (Ul  hegno.  L.  xxv,  e.  4»  p.  ito. 
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^c^  êiix^  "^otft  les  halHU  et  les  ehermiï  qtie  je  tous  ai  fédér- 
ées. »  A  rinstant  y  la  baftaille  commença  ;  eDe  fut  sontenne, 
Codant  six  heures ,  avee  une  grande  intrépidité  de  paît  et 
d'autre.  I^ifin  Sforza,  ayant  abatta  un  mur  qui  luifermaiit  le 
^passage,  réuiHât  à  tourner  ses  adversaires  aVec  une  partie  de 
4Mm  iïifaâterie.  Leur  déroute  alors  fut  complète;  presque  tous 
les  capitaines  arègcmais  furent  faits  prisonniers  ;  te  quartiët 
^^ils  avient  hcd>ité  fut  livré  au  pillage,  et  les  sqldats  de  Sforza 
itarent  enricbte  par  les  dépouilles  de  la  cour.  Alfonse  s'enferma 
dans  le  cliâteau  Keuf ,  se  préparant  à  y  soutenir  un  câége.  tf  tds 
pour  accomplir  la  révolution  qu*il  avait  voulu  opérer  à  Naples, 
il  avait  donné  ordre  qu'on  lui  préparât  une  flotte  en  Catalogne, 
dette  flotte,  fMrte  de  vingt-deux  galères ,  avec  huit  gros  vais>- 
'Sidanl  et  dés  troupes  dédébenrquement,  arriva  devant  Naples 
ie  1 1  juin  1 423 ,  quinze  jours  après  la  bataflle  des  Formelles. 
I^onsa  essaya  vainement  d'empêcher  lé  dâbarquement  des  sol^ 
data  qu'elle  portait  :  il  fut  peu  à  peu  repoussé  hors  dcTfaples, 
«t  obligé  de  condidre  la  reine  à  Averse,  dont  te  château  s'était 
tmàtJL  à  lui  * . 

La  rdne,  séparée  de  GaracdoB,  s'abandonnait  au  déses- 
^ir  :  elle  attrait  sacrifié  ses  meilleures  provinces,  sa  couronne 
^UcHcnème,  pour  racheter  la  liberté  de  son  amant.  Malgré  la 
longue  inimitié  entre  ^orsa  et  le  sénéchal ,  le  premier  con- 
aentit ,  pour  racheter  Garaccioli ,  A  donner  en  échange  à 
AlJbuBe  les  vingt  prisonnier^  les  plus  distingués  parmi  ceux 
qu'il  avftit  faits  à  la  bataille  des  Formelles.  Le  sénéchal  et  le 
ccmuétable,  réunis  alors  auprès  de  la  reine,  la  (Séterminèrent 
à  s'appuyer  du  parti  d'Anjou  pour  sa  défense.  Louis  III ,  qui 
vivait  toujours  à  Rome  dans  la  pauvreté,  fut  invité  à  se  rendre 
dans  Averse,  auprès  de  Jeanne.  Gelle-d  écrivit  à  toutes  les 


*  Léodrtsli  Cribetiiî  fUa  Sfortiœ,  p.  7i9.  ^  Joh,  Simanetce.  L.  I,p.  180.— Annafe^ 

ttmincùntrli  Mtniatens.  p  129.  —  ÙtomaU  Napàleiûni,  p.  1088.  —  Frammenio  Sici- 

lianot  T.  XUV  ,  p.  1084.  —  J,  Mariana,  Hisloria  de  las  Sspanas.  L.  XX,  c.  I3,  p.  793, 
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cours  derSurope,  pour  leur  dédaierqa'Alfonses'âant  rend ii 
indigne,  par  son  ingratitade,  de  la  faveur  qa*elle  Ini  avait 
accordée,  elle  révoqaaît  son  adoption,  et  elle  substituait  en  sa 
place  Louis  III,  duc  d* Anjou,  qu'elle  déclarait  duc  de  Ca- 
labre  et  héritier  présomptif  du  royaume  :  elle  permit  mi6me 
au  dernier  de  conserver  le  titre  de  roi  qu'il  portait,  pour  qu'il 
ne  fût  point  inférieur  en  dignité  à  son  rival.  Louis,  qui  était 
d'un  caractère  doux,  et  probablement  faible,  n*éleva  jamais 
ses  prétentions  au-delà  de  ce  que  la  reine  voulait  bien  lui  ac- 
corder :  il  ne  resta  pas  longtemps  à  sa  cour;  mais  il  passa  dans 
les  Galabres ,  où  il  se  fit  chérir  des  sujets  soumis  à  son  gou- 
vernement * . 

Alfonse,  cependant,  ressentit  beaucoup  d'inquiétude  lors- 
qu'il  vit  les  anciens  partis  de  Duraz  et  d^Anjou  se  réunir 
contre  lui,  et  le  pape  seconder  de  toutes  ses  forc^  les  mesu- 
res que  la  reine  prenait  pour  l'exclure.  Il  sollicita  Bracdo  de 
Montone  de  marcher  à  son  secours;  ma|s  Braccio,  qui  daos 
le  même  temps  était  aussi  sommé  par  les  Florentins  de  pren- 
dre, selon  son  engagement,  leur  défense  contre  le  duc  de 
Hilan,  ne  pouvait  consentir  à  lever  le  siège  d'Aquila.  Cette 
ville  lavait  irrité  par  sa  résistance  :  il  croyait  son  honneur 
attaché  à  en  triompher;  et  il  avait  pratiqué,  dans  cette 
guerre,  des  cruautés  dont  jusqu'alors  on  l'avait  toujours  va 
s'abstenir  ^.  D'autre  part,  les  habitants  d' Aquila  opposaient  à 
ses  attaques  une  obstination  que  la  cruauté  de  leur  emiemi 
redoublait  encore.  Ds  avaient  reçu  les  assurances  de  proteo- 
tion  les  plus  positives  de  la  part  de  la  reine  Jeanne  et  de  Mar- 
tin Y.  Accoutumés,  au  milieu  de  leurs  montagnes,  à  la  vie  la 
plus  dure  et  la  plus  laborieuse,  ils  supportaient  mieux  qu'au- 
cun peuple  d'Italie  les  fatigues  et  les  privations  de  la  guerre. 


*  Giomali  NapoUtani,  p.  1089.  —  Giannonej  istoria  civile»  L.  XXV,  c.  4,  p.  442.  — 
Baynald.  ânnaL  eceUs.  ad  aitn.  S  13,  T.  XVIII,  p.  st.— «  VUa  àrachU  PtrusinL  L.  vi, 
p.  61S. 
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Aifonse,  voyant  qu'il  ne  pouvait  pas  déterminer  Braccio  à  le- 
ver oe  àége,  ne  jugea  pas  qu*i1  fût  par  lui-même  assez  fort 
pour  tenir  tête  à  la  reine  et  à  Sforza.  D'ailleurs  les  affaires  de 
son  royaume  le  rappelaient  en  Espagne,  où  il  voulait  procu- 
rer la  liberté  à  son  frère  Henri,  prisonnier  du  roi  de  Gastille. 
Il  repartit  done  avec  sa  flotte  pour  les  rivages  de  Catalogne , 
et  il  laissa  don  Pedro  d'Aragon,  son  frère,  à  Naples,  avec 
quelques  condottieri  italiens  * .  Dans  sa  traversée,  il  surprit 
Marseille,  qu'il  pilla  pendant  trois  jours,  pour  se  venger  de 
louis  d'Anjou,  de  qui  cette  ville  dépendait. 

Après  le  départ  d'Alfonse,  la  reine  Jeanne,  ne  se  voyant 
plus  menacée  d'un  danger  immédiat,  s'occupa  de  délivrer  les 
babitants  d'Aquila,  qui,  pendant  onze  mois  de  siège,  avaient 
épuisé  leurs  munitions  et  leurs  vivres,  et  qui  demandaient 
avec  instance  quelque  secours.  Elle  donna  ordre  à  Sforza  de 
marcher  à  leur  assistance.  Gelui-d  se  mit  en  route  au  milieu  de 
l'hiver,  avec  son  fils  Francesco,  etlé  4  janvier  1 424  il  arriva  au 
bord  du  fleuve  Pescara.  Des  soldats  de  Braccio  occupaient  la 
ville  de  même  nom,  etils  avaient  garni  les  bords  du  fleuve  de 
palissades,  derrière  lesquelles  des  arbalétriers  s'étaient  placés. 
Mais  Sforza,  suivant  le  rivage,  voulut  passer  entre  la  ville  et 
la  mer,  à  l'embouchure  même  de  la  rivière,  persuadé  qu'it 
trouverait  un  gué  dans  les  eaux  de  la  mer.  Il  y  entra  tout 
armié,  le  casque  en  tète  et  la  lance  à  la  main  :  quatre  cents 
gendarmes  le  suivirent,  et  parvinrent  avec  lui  à  l'autre  bord, 
d*où  ils  délogèrent  les  ennemis.  Pendant  ce  temps,  lèvent  du 
midi,  qui  s'était  levé,  chassait  les  eaux  de  la  mer  dans  le  lit 
du  fleuve  ;  elles  le  gonflèrent  tout  à  coup  et  rendirent  le  gu^ 
plus  dangereux.  Le  reste  de  la  gendarmerie,  qui  n'avait  point 
encore  tenté  le  passage,  s'arrêta,  et  refusa  d'obéir  à  Sforza, 


«  KeodHMI  Cribeim  de  fiîa  SfoHiœ^  p.  f  t9.  ^  AmaL  BoninamtrtU  P*  «'»•  —  <'• 
Sàmnetœ,  L.  I,  p.  tz$^^Vbertu»  FoUeta  Genuens.  BUtor.  L.  X,  p.  55^.  — ./.  Marimiat 
Bistorla  de  hê  Etpanas.  T.  XX,  c.  M,  p.  19s. 
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qui,  de  Vautre  bord,  M  faisait  signe  d'avanoer.  Cégéménl^ 
impatienté,  poussa  de  nouTeao  son  cheTaldans  les  flots,  pour 
aller  chercher  lui-même  ses  soldats.  Comme  il  était  au  miliea 
du  fleuve,  il -vit  un  de  ses  pages  emporté  par  le  torrent  et  sur 
le  point  de  se  noyer,  il  se  baissa  ^ers  lui  pour  le  tirer  dea 
eaux  :  dans  ce  moment,  les  pieds  de  derrière  manquèrent  k 
son  cheval  ;  Sforza  sortit  de  la  seUe  et  disparut  sous  les  flot», 
tandis  que  son  cheval  s'échappait  à  la  nage.  Deux  fois  on  vit 
ce  guerrier,  couvert  d'armures  trop  pesaates  pour  pouvoir 
nager,  soulever  hors  des  eaux  ses  mains  couvertes  de  gan- 
telets de  fer,  qu'il  joignait  en  suppliant.  Cependant  le  flot 
l'entratna  sans  qu'on  pût  lui  donner  d'assistance,  et  jamais 
son  cadavre  ne  fut  retrouvé.  Ainsi  mqumt,  dans  la  <ân* 
quante-quatrième  année  de  son  âge,  un  des  hommes  les  plus 
entreprenants  et  les  plus  intrépides,  wx  des  plus  grands. géné- 
raux et  des  plus  grands  politiques  que  l'Italie  eût  enccnre 
produits^ 

L'armée  qpe  Sforza  avait  créée,  et  qu'il  tenait  séume  par 
F  ascendant  de  son  génie  et  par  la  confiance  qu'il  inspirait  à 
ses  compagnons  de  fortune,  pouvait  être  dissoute  à  l'instant 
même  par  sa  mort.  Il  n'existait  aucun  lien  de  devoir  on 
d'honneur  entre  les  hommes  qui  avaient  servi  sons  ses  âm* 
dards  :  tous  étaient  absolument  indifférents  à  la  querella  en«- 
tre  Alfonse  et  Jeanne;  dans  la  guerre,  ils  ne  redierohaient 
que  la  solde  et  le  piUage.  Aussi  pouvait-on  crundre  qu'ils. 
n'<riEfrissent  immédiatement  leurs  services  à  Bracdo,  dent  ils 
se  trouvaient  tout  proche;  et  déjà,  peu  de  mois  auparavant, 
plusieurs  d'entre  eux  avaient  conjuré  contre  François,  fib  de 
Sforza,  qu'ils  avaient  accompagné  en  GalalH^^.  L'mrmée  de 
Sforza  n'étaitpas  s^ilemeut  la  partie  la  plus  importante  de 


1  LeodrtaU  Cribem  de  Fila  Sfortiœ,  p.  I7i,  —  j.  Shnonetœ  R.  6.  Frme»  SfoNiœ. 
L.  I,  p.  tB6.  —  Annales  Bonineontrii  Miniat.  p.  ISI.  —  Oiomali  Ktqfûletani,  p.  lOM. 
•*  )  Leodrf^ilCribellH  Vita  Sfortiœ,  p.  73i. 
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tmi  fafcitttge,  e'ftait  eoMtt  la  goraiitieéelMtlèraglë.Iift' 
iwM  hn  afvail  accordé  phifleon  ûd»  éonidérabte,  moiii» 
coBune  lécompesM  de  ses  f»rvifies  passés  q^  oemraie  prix  éa 
ceux  qu'alla  attenéait  ds  loi  à  rawDÎr«  Elle  aarait  mduMta- 
bleoMit  ratmé  à  son  fils  se&bieolsiti^  si  dla  n'atait  p«  oNaiHi 
dmdeiotawRia  relMr.  JaMÉi>  le  flb  da  Sfona  aedeBM 
me  plus  grande  prane  de  sa  flarea  âfàne  eb  de  sa  piéwase 
d'esprit  qoe  daos  ee  mommt  cittiqae  cil,  «Migré  le  troubles 
et  la doideiir  ^e  IhI causait  la  mort  de  San  pèie,  ilsiitréa*- 
oir  ses  soldais,  lea  retenir  soos  les  mènes  ^Ntpeanx,^  tear 
Mre  jiir«r  de  ne  ks'pas  quitter,  les  engager  à  loi  p^metUre 
ebéiasanee,  qacriqn'fl  fiit  le  pins-  jeune  paAn  les  chefs  qut 
avaient  ser^i  sous  son  père,  enfin,  leur  âler,  par  une  aicttnté 
eontinueDe ,  le  loisir  de  réfléeliir  et  la  tentotimideae  reut» 
Acu  indépendants.  U  parcourut  à  leur  tMe  tous  les  fieb  ifa& 
a^aitBt  été  doonés  à  sonpfare,  el  qui  formaiwt  son  hâfîtage; 
il  s'assura  l'abâssance  de  ses  yassaux;  il  se  rendit  ensuite  à 
ÂTcrse,  où  la  reine,  recomuâssante  de  ee  qa'U  kn  a?ait 
Qonsenré  une  année,  lui  confirma  le  commandsiuent  de 
ses  troupes,  et  M  ordonna,  aussi  Uen  qu'à  ses  frères,  de 
prendre  le  nom  de  flforza,  que  son  père  avait  raidu  f a^ 
menx,  ma»  qui  n'avaiiété  jusqu'hors  pour  lui  ^'un  suraam 
perscmnd^ 

ÀTant  le  retour  de  François  Sfonsa  dans  ÀTene,  une  flotte 
génoise  de  quatone  grands  yaisseam  et  Tingl-deox  galèrea 
était  arrifée  dans  les  parages  de  Naples,  sous  les-  ordres  de 
Gnido  Tordlo,  général  an  serriee  du  duc  de  DBIan.Pbilîppei- 
Marie  Tisconti  tenait  de  conjure  une  alliance  arec  la  i^e 
Jeanne  et  le  pape,  contre  le  roi  d'Aragon  ;  et  il  loi  avait  été 
faoQe  de  décider  les  Géno»,  ses  nouveaux  sujets,  à  foire  les 
plus  grands  efforts  pour  combattre,  de  concert  avec  lui,  les 

.  1  LeodritU  CrtèeUii  de  VUaSfwtke,  p.  m.-^oh.  Simonetas  de  G.  Fr.Sfortfœ.  L.  I, 
p.  tes. 
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eojxipté  servir  soqs  les  ordre»  deFimnçoîs^ianiiagfldla;  gmr» 
yerneiir  de  leur  ville,  lea^iai  U^avi^i^t  une^^alière  imififtoce  ;. 
et.ii^  Q'av«(^t  en  guère  imûas  de  dépit ^ue;ce  géo6ral  hai^ 
même,  lors^'an  noHVeaa  favori  do.dac  jftait  teiiuvnipflaii'- 
ter.oetiUmtrQ  guerrier,  et  QOimm0»^Jm0^Vb^iimhniàotà^ 
Garmagnola  avajit  créée  m  ^fjlipe  eorte  *.  Guida  1\n^o^ 
edpœdanfc,  jrempcnrta  plm^rs  ayanb^oi  dans  cob  eipéditien» 
Il  pritsuccessivement  Ga^»,  Procida^  Gastel  h  Mute-y  Sotrento» 
etUo^sa ,  et  il  (Qoadoisit  eiisin|;e  «Bi  flotte,  demnt  Naples.  Fraib- 
Qpis  Sforaa,  danci  le  même  temps,  attaqua  h  ville -da  o6té  dei 
t^rre.  I^'iafant  àonVéàro  dîÂjcB^^  n'mailiifê^mk  p«t^  no»^ 
bfe  d*£iipagiiok  çoos  sen  ordres^im  oondt^tiéri  italifiBB  lo 
servaient  saïui  affeotioa  :  Bérardioode  la  Garda  des  Ubaldiid. 
te  quitta  pour  retourner  aciprès  d^  Bracelo  de  Moutcme,  soa 
général}  et  Jacques  de  Çaldfirf^)  après  ^xe  eotréeu  teaité 
avoe  ises  ennemis,  oowit  finfin  )es  portes  de  Naples  à  fran« 
oesoo  Sforza.  L* armée  de  lareme,  eu;  reooavraat  sa  oq^tale^ 
a*exerca  jeq^wdant  aucune  vicd^ce  eontre  lesbalittants  2  doa 
Pedro  s'enferma  dans  le  cb&teau  Nei»f  avec  tes  Aragonais;  et 
CarracdoU  ne  permît  pQipt  qu*oi^.  les  assiégeât^  pour  retenir 
lioms  d* Anjou  dans  la  souçiisôion  par.  la-  erainto  de  so& 
rival  ^. 

Pendant  ce  temps,  BraeciQ  d/er  Houtone  était  toqours  oc« 
cupé  au  siège  d  Aquila.  Lorsqu'il  avait  été  averti  que  Tainée 
de;Sfp^C9samarcbait;C(mtre  Ini,  qu'un,  détat^eioent  aTatI  déjà 
passé  le  fleuve  de.Pescara  et  bi^ttu  tes  troupes  qu'il  avail 
laisséei  fxa  ses  bords,  il  avait  anssiti^t  résolu  do  le^er  le  «égs 
d'Aquila,  et  déjà  il  s'était  éloigné  d'une  heure  de  chemm  do 

1  Leodrlsii  Mbellit  de  Vita  Sforiiœ,  p.  720.  —  Johannis  Stella?  Annal.  Germent. 
p.  138Si  ^  VbMut  Folieta^  'Genuen's.  Histor,  L.  X,  p.  5^7.  —  GiomaR  Kapoletami, 
p.  1090.  —  *  Leodritius  CrlbelUuSj  de  rita  Sfortiœ,  p.  739.  —  J.  Slnumetœ  Viia  Fran- 
^Uel  Sfortiœ.  h,  I,  p.  190.  ^  Giomall  NapoleiaM,  p.  t09i.  -<•  ïïraummuo  StOHam^ 
p«  1095.  —  Ciiarmone,  Uloria  civile,  L.  )iXV,  c.  s,  p.  446. 
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QctiB /rilte  :  maiflitrois  crarriers,  dé^bés  à  la  sètitb^  ïim  d« 
Faotre,  lui  annonoèreiii  la  mort  de  son  rival,  aatrefoia  son 
oompagQon  d'artnea  et  son  ami.  Dès  qu'il  apprit  cet  événe* 
meut,  il  oublia  rochaniement  avec  lequel  il  avait  combattu 
oontKe  lui,  le  danger  'qu'il  venait  de  courir,  et  la  crainte 
iBôme  qui  hn  faisatt  abandmiuer  ou  dége  poursuivi  pendant 
onze  BMns  avec  tant  d'obstisAtkai.  Il  piexÈnL  le  grand  homme 
que  l'Italie  venait  de  perdbpe,  et  il  emt;  se  sentir  lui-même  me^ 
naeé  d'une  mort  proîAaîne,  eemme  s'il  était  temps  de«e  reti- 
rer de  la  lice,  lorsque  son  émule  ne  pouvait  plus  y  combattre. 
Les  seatimenta  des  héros  du  ;xv*  i^le  étaient  presque  ton- 
joiurs  sonsil'iuiaeuee  des^ astrologues  et  dès  dévias,  et  oeuxHci 
avaieut  donné  phu  de  forée  encore  aot  pressei^ibnents  de 
Bracoio.  On  assure  .qu'ils  arment  prédit  d'avance  les  circons-' 
tanees  de  la  lanM  de  <M  deux  capitalftes  ;  qulls  avaient  re- 
commandé à  Sforza  éd  m  défier  des  rivi^ies,  et  de  regarder 
le  lundi  crauae  un  jour  maHieurenx  i  qu^sn  songe,  la  Tâllé 
du  passage  du  fleuve,  lui  avait  annoncé  le  soit  qui  l'attendait; 
que  son  drapeau  était  tombé  devant  lui  au  momeât  où  il  en- 
trait dans  les  esmx,  et  que  ses  offîeiers  l'avaient  supplié  vaine- 
mcnt  de  r^ler  sa  conduite  sur  tant  de  présages  funestes. 
D'autre  part,  les  devins  avaient  annoncé  à  Bracdo  qu'il  ne 
survivrait  pas  à  son  rival,  et  F  accomplissement  de  leurs  pre- 
mières prédictions  dminait  plus  de  poids  encore  aux  se- 
eoffidûs'. 

Qadque  imfnression  que  ces  présages  eussent  pu  faire  sur 
l'esprit  de  Braocio,  il  n'en  pràrsuivit  pas  avec  moins  d'ardeur 
le  siège  d'Aquila.  De  leur  côté,  les  habitants  de  cette  ville, 
privés  du  secours  qu'Hs  attendaient  de  Sforza,  ne  perdirent 
point  courage  ;  ils  rejetèrent  toutes  les  sommations  de  Braccio  : 
ils  distribuèrent  les  vivres  avec  plus  d'économie  qu'aupara- 

^  loh»  Sbwnetœâe  Re^»  «i.  F>.  Sfrni».  U  f,  p.  188.  «-  leoârisH  CribtnU  de  ^Ua 
SfortUe,  p.  724. 
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TAiit,  et  iU  firent  diro  à  lu  rane  qu'ils  se  aentaimteii  étftide 
se  dé&udre  jusqnlaa  premi^  juin,  mais  qo^ils  la  SQ{q[^aî6Qt 
de  ne  p9S  tarder  davantage  à  leor  envoyer  des  seeom  ^  • 

Anssit^yt  qp»  Jeanne  fat  rentrée  en  possession  de  sa  ei^jûtale, 
elle  s'qeeiipa  de  délivrer  nne  ville  fidèle  qm  sonfiMt  depaitf 
longtaoQ^  ponr  sa  cause,  et  d'â^gner  de  ses  ffixeSièim  lé 
seul  ennemi  qui  fAi  encore  redoutable  pour  elle.  Maartin  T 
promettait  de  la  seamder  de  toutes  ses  forces,  et  le  doc  da 
Hilw  lai  envoya  ausâ  des  renforts,  afin  d'empêcher  Bmé 
Bracôo  de  venir  au  secours  des  Florentins.  L'armée  combinée 
de  ces  trois  souverains  se  rasseçibla  sous  les  ordres  de  Jac-^ 
ques  de  Caidora,  le  pi»  âgé  des.  ooadettiâRi  qa\  servaient 
dans  le  royaume  de  Naples.  François  Sferxa,  avec  tous  ses 
brèves,  se  rangea  sous  ses  drapeaux* 

L'armée  de  Galdora  était  deux  on  tn>is  firoisplus  forte  qm 
celle  de  Brec^,  mais  celui-ei  avait  pour  lui  favaniage  du 
terrain  :  car  ses  enn^nl»,  pow  arriver  dans  la  pltét»  où  tt 
était  campé,  devaient  travmser  h  montagne  esearpée  de  Shdiit* 
Laurent,  et  la.  camlerie  pesante  ne  pouvait,  flans  lo  plus 
grand  danger ,.  desoendre  ses  sentiers  tortueux  en  faee  de 
l'ennemi.  Mais  Braocio,  trop  impatient  pour  souffirir  de  pins 
longnes  ineertitades ,  voulait  faire  d^ndre  le  sort  de  la 
goetne  d'une  seule  bataille.  H  oppondt  an  nomlut^  de  ses 
ennemis  sa.  confiance  dans  ses,  propres  talents  et  la  valeur 
éprouvée  de  ses  soldats.  Il  ne  craignait  rien  tant  que  de  voir 
Galdorft,  rebuté  par  les  difficultés  da  passage  de  la  montagne, 
traîner  la  guerre  en  longueur.  U  Jui  envoya  donc  un  tramr- 
pette  pour  l'inviter  au  combat  et  lui  promettre  qu'il  l'atten- 
drait; dans  la  plaine,  et  qu'il  ne  l'attaquerait  point  dans  les 
dallés  de  la  montagne,  dont  il  lui  garantissait  le  passage% 
Caldora  prit  ce  défi  pour  iqie  bravade  ;  et  ne  croyant  pas 

*  Vita  Brachlî  a  J.  Campano.  L.  VI,  p.  616. 
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poamr  oMBpter  sur  la  promesse  qol  Facooinpagnait,  il  ne 
Toofait  pas  Faccepter  et  il  répondit  à  son  tour  par  nne  bra« 
Tade.  Mais  ftraccio,  qni  se  croyait  lié  par  Toffire  seale  qu'il 
ETait  faite,  ne  né^igeait  pas  Gq)endant  de  tirer  avantage  des 
fieox  qu'il  occupait.  H  arrêta  le  cours  de  la  petite  riTière  qui 
passe  ptèn  d' Aquila  :  elle  inonda  la  plaine  où  il  attendait  ses 
ennemis,  et  il  se  crut  assuré  que  lorsque  leurs  chevaux  des- 
cendraient fatigués  de  la  montagne  et  s'engageraient  ensuite 
dans  un  marais  inconnu,  il  M  serait  fadle  de  profiter  de 

leur  désordire  *  • 

■ 

Caldera,  après  avoir  essayé  vainement  de  ravitailler  la  ville 
autrement  qu'en  livrant  bataille,  ou  de  s'ouvrir  ailleurs  un 
passage  pour  arriver  à  Aqaila,  fut  réduit  à  prendre  la  route 
de  la  montagne  Saint-Laurent.  Les  cavaliers  tremblaient  ce- 
pendant en  descendant  les  sentiers  étroite  et  tortueux  où  ils 
se  trouvaient  à  la  merci  de  leurs  ennemis.  Ils  remarquaient 
au-dessus  d'eux  des^mtassins  maîtres  des  défilât  dans  lesquels 
3s  s'engageaient.  Mais  Bracdo  les  avait  placés  là  pour  couper 
bi  rebtiite  de  rârmée  de  l'Église,  non  pour  empêcher  son 
approche  i  et  malgré  lés  sollicitations  de  ses  officiers,  il  ne 
voulut  pas  commencer  le  combat  avant  que  Caldera  fût  arrivé 
dans'  la  plaine  avec  toute  sa  gendarmerie. 

Braccio  avait  diargé  Nicolas  Picdnino,  le  meilleur  de  ses 
capitaines,  de  veiller,  avec  quatre  compagnies  de  soixante  gen- 
darmes, à  la  porte  d'Aquila,  en  lui  recommandant  de  ne  pa» 
quSttCT  ce  poste,  quoi  qu'il  pût  arriver.  Il  avait  envoyé  toute 
son  infanterie  sur  les  hauteurs,  afin  qu'elle  attaquât  ses  enne- 
mis par  derrière,  lorsqu'il  les  aurait  une  fois  mis  en  dérouté. 

Le  2  juin  1424,  il  commença  le  combat,  à  la  tête  de  sa 
gendarmerie,  trois  fois  moins  nombreuse  que  celle  de  Caldora. 
Cependant,  avec  son  impétuosité  ordiliaire,  il  poussa  bientôt 


>  Vita  Brocha  a  ^.  Campano.  L.  VI,  p.  6i7. 
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l'ennemi  au  pied  de  la  montagne,  et  il  Jie  jeta  dans  on  grand 
désordre.  Michélotto  Attendolo,  Ton  des  parents  de  Sforza, 
fit  alors  avancer  de  T  infanterie  avec  ordre  de  {profiter  de  la 
mêlée  poar  se  glisser  sous  le  yentre  des  chevaux  et  leur  per- 
cer le  flanc  :  en  effet,  les  fantassins  de  ^orza  démontèreni;  en 
peu  de  temps  plusieurs  coqpipagûies  de  gendarmes  de  Bcaocio, 
et  jetèrent  du  désordre  parmi  le  reste.  Dans  ce  moment, 
Nicolas  Piccinino,  voulant  rallier  ses  compfignons  d* armes ^ 
abandonna  la  garde  de  la  porte  qui  lui  avait  été  assignée, 
malgré  Tordre  précis  qu'il  en  avait  reçu,  tandis  que  Braccio. 
ne  put  faire  parvenir  ses  signaux  à  son  infanterie  au  moment 
oii  il  avait  besoin  de  la  faire  descendre  des  hauteurs  qu'elle 
occupait.  La  bataille  fut  perdue  parce  que  le$  [uremiers  quit- 
tèrent leur  postie,  et  que  les  seconds  s'obstinèrent  à  rester  dans 
le  leur.  Dès  que  les  habitants  d'Aquila  virent  xp»  leurs 
portes  étaient  demeurées  libres ,  ils  sortirent  au  nombre  de 
six  mille,  et  vinrent  fondre  par  de:rrière  sur  l'armée  de  Brac- 
do.  Tandis  que  celui-ci  parcourait  les  rangs,  pour  rendfe  le 
courage  à  ses  soldats,  il  fut  blessé  d'un  coup  d'épée  dans  la 
gorge,  et  renversé  de  son  chieval.  Ses  guerriers,  ^n  apprenant 
sa  chute^  s'enfuirent  de  tous  côtés  :  lui-même,  relevé  par  ses 
ennemis ,  fut  conduit  dans  la  tente  de  leur  général  ;  mais 
jamais  il  ne  voulut  répondre  par  un  mot  ou  un  signe  à  leurs 
offres  ou  aux  consolations  qu'ils  s'efforçaient  de  lui  donner. 
Plusieurs  de  ses  soldats  étaient  prisonniers  avec  lui  ;  on  leur 
permit  de  s*  approcher  de  leur  général  et  de  lui  parlar  sans 
témoins  :  jamais  ils  ne  purent  obtenir  de  son  âme  altière  qu'il 
leur  donnât  aucun  signe  d'attention  après  sa  défaite,  ou  qu'il 
pdt  quelque  nourriture.  Quoique  les  médecins  eussent  déclaré 
que  sa  blessure  n'était  point  mortelle^  lorsqu'il  eut  passé  trois 
jours  sans  boire  ou  manger,  on  articuler  un  seul  son,  il  mou- 
rut dans  la  cinquante^sixième  année  de  son  âge,  le  5  juin 
1424.  Les  gémissements  et  les  sanglots  de  ses  soldats  reten- 
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tirent  dans  le  camp  des yainqaeara,  etlavietoire,  achetée  par 
la  mort  d'un  si  grand  honpne ,  Iplongea  ses  ennemis  mêmes 
dans  le  denlL  Son  corps]  fnt  envoyé  à  Borne,  où  lé  pape  le 
fit  enterrer  dans  un  lien  profane,  comme  étant  excommunié  *  • 

La  mort  de  Braccio  détruisit  en  un  instant  la  principauté 
qu*il  avait  formée.  Pérouse  ouvrit  ses  portes  au  pape  le 
29  juillet,  sons  «condition  que  les  émigrés  du  parti  des  Bas- 
panti  ne  seraient  point  rappelés  dans  cette  ville,  ^  que  le 
(^Ateau  de  Hontone,  patrimoine  des  ancêtres  de  Braccio, 
serait  conservé  au  comte  Oddo,  Bxm  fils.  Les  antres  villes  de 
Tétat  de  l'Église  se  soumirent  également  à  Martin  V,  et  Tex- 
oommunication  prononcée  contre  elles  fut  révoquée'.  Capoue 
et  les  divers  firfs  qui  avaient  été  donnés  à  Braccio  dans  le 
royaume  de  Naples  retournèrent  à  la  reine.  Le  comte  Oddo, 
fils  de  Braccio,  recueillit,  avec  Faide  de  Ni^las  Piccinino,  une 
partie  de  son  armé^  ;  et  les  Florentins,  qui  à  cette  époque 
avaient  un  extrême  besoin  de  troupes,  prirent  ces  deux  géné- 
raux à  leur  solde  avec  quatre  cents  lances,  ou  douze  cents 
gendarmes'. 

Le  duc  de  Milan  ne  s'était  point  contenté  de  violer  le  traité 
conclu  avec  les  Florentins,  en  disposant  de  Sarzana,  ville 
située  au-delà  du  fleuve  Magra  et  des  frontières  que  lui- 
même  avait  imposées  volontairement  à  ses  négociations  et  à 
ses  conquêtes;  il  avait  aussi  envoyé  des  troupes  à  Bologne, 
sur  la  demande  du  légat ,  pour  attaquer  Gastel  Bolognèse , 
où  les  héritiers  de  la  maison  Bentivoglio  s'étaient  retirés  *. 


1  Viia  Brachii  Penuinl  a  J,  Campano,  U  Vi,  p.  020.  —  /.  SImonetœ  de  R.  6.  Frme, 
Sfortiœ,  L.  I,  p.  i93*'i00,  —  LeodrUii  CribellU  de  vHaSfwtiœ,  p.  T29-733.  —  Ânnake 
Bonincontril  Miniat,  p.  133.  —  GiornaU  Napolet.  p.  1092.  —  Lettre  de  Mariin  V  au  roi 
de  GastUIe.  AnnaL  écoles,  1424,  $  16,  T.  XVUI,  p.  69.->s  Annal.  eecUe.  Raynaldi  1434, 
S  10,  p.  6^  —  f^Ua  Mmiia  r  ex  tuUUiametttte  ad  Pwkm,  p.  866. — MaHhûet  de  Grif- 
fonUf,  Memartale  hisioric.  p.  mi^^-^SkemMuo  Ghirardac^^^Sloria  di  Bohgna^  L.  XXIX, 
T.  II,  p.  646.  —  S  Commentari  di  NeH  di  Gino  CappotA^  p.  1168.  —  *  Mattbœi  de  Grlf-- 
fovik*  Memor^  hUto^p.  aa»,  —  GronUu  di  Bohffmu  t*  xvni,  p.  étt.  —  roggitBrac- 
doUni  JVl4i^  f /or.  X.  V,  p.  324. 
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J)e  tons  côté»  «es  uanées  serappràchmeat  de  ia  XoKane,  oii 
il  dierchaît  à  réyeUler  le  parti  ^e  eon  père  arrait  aatrefais 
formé.  Après  la  mort  de  George  des  (kdélaffî ,  seigneiir *de 
forli,  ffiunrenue  le  25  janvier  1422,  sa  yea^re»  Laeièee  dea 
Alidosi  9  Me  du  seigÉenr  d*Imôla ,  était  demeurée  chargée  de 
la  tutelle  àfimù  fils»  Théobald des Ordéhfifl r Agé asuleiEieat 
de  neuf  ans,  et  elle  goui^emwll.  ce  petit  état  sms  k  protectioii 
des  FlQrentins.  Mais  Gatterine  des  OnMaiffi ,  sa  bello-seeui^ 
s'était  mise  à  U  tête  du  parti  gibelin  dans  Forii.  Enconragée 
par  les ofibes  secrètes  du  duc  de  Hilaa^  elle  excita ,  le  14  mai 
1423,  le  peu]^  à  prendi^e  les  armes;,  elle  fit  arrêter  sa  bdk^ 
jsœur  Luerèee,  e|t  chasser  tous  les  babitaMia  é*Imfd&  el  taas 
les  Florentins  que  eeQ&-ci  avait  a|q^éi  àE^rlif  à  kne  plaae 
die  introduisit  dans  cette Hlle  une  gamisma  mflmaise  *.  GTtfK 
tait,  de  la  part  du  duo  de  IDlim,  one  vieiation  eiprease  4xl 
.tndté  de  paix^  car  U  avait  reconnu  que  la  Bomagne  entière 
était  soiis  la  protection  des  Fkxrentkis,  tÉ  il  s'était  engagé 
à  ne  jamais  se  mâer  des  révolutioiis  4b  cette  province.  Les 
Florentins  envoyèrent  Pandolfe  Malatesti  à  Forli  pour  dâl- 
vrer  la  forteresse  assiégée  par  ks  Milanais;  ce  pimce  fut 
«battu,  le  6  septembre  1423,  au  Ponte  à  Bonco,  par  le  gé* 
néral  du  duc  de  Milan,  et  la  guerre  fiit  dès  kurs  alternée  c& 
llomagne  ^. 

Philippe-Marie ,  ne  se  croyant  {dus  oUigé  à  garder  ancim 
ménagement,  fit  entrer  en  Bomagne  Ange  de  la  Pergola, 
avec  une  armée  plus  consid^able.  Ce  général,  à  son  passage 
près  d'Imola ,  surprit  cette  ville  le  l^"*  février  1424,  prc^tant 
de  ce  que  le  grand  froid  permettait  de  traverser  les  fossés 
sur  la  glace  '.  Louis  des  Alidosi ,  enlevé  dans  sa  capitale ,  fut 

*  ChrotdCtForoUvlense  Fratris  Hieronymi,  T.  XIX, p.  890.— ilmuitef  ForoUvfenus- 
T.  XXII  ,p.  21S.  —  CliTonicon  Tarvistmim  RietkuU  de  Quero,  p.  SSt.  —  PoggU  Spoc- 
çioiini  UiH.  h.  V,  p.  32$^  —  *  Midirea  BigOa^  Bhtw.  MedioL  L.  IV»  p.  dt. — GMomm- 
tari  di  N&i  di  Gino  O^oni,  p.  1 162^  GAioaic  FcfoUifkaue-Fr.  Bieraaymîf  p.  tst. 
—  Maithœi  de  Griffonibus  Memor.  htstQrU.  p.  2^.— OoïKcft  dt  fkU^na,  p«  «!•• 
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tavojé  dtûfi  ka  fotaôM  de  MOan;  Giiiâo  Antonio  «le  Man« 
frédi,  sdgBSiirde  Faoua,  se  dédora,  peu  de  jonra  ap^, 
pour  le  duc;  et  le  pape,  favorisant  le  même  parti,  retira  de 
ftcdogM  le  lirait  de  Gendolmiéri,  qu'il  erojait  trc^  ami  des 
Ei<Hreirtins  ^ 

La  gaerso  eonnflDçait,  potipr  ees  derniers ,  sons  led  aus-^ 
piees  les  pins  défaTiM*ables  ;  Braocio ,  sur  lequel  ils  ayaient 
anapté  pour  être  leur  défienseor,  et  qui  recevait  d'eux  une 
pension  annueHe  pow  prix  des  s«rrtees  qn*ll  devait  rendre  au 
kesoin,  aprte  avoir  kmgtempb  ^dé  leurs  soUiéitations ,  ve* 
naît  d'être  toé  no  mUien  de  son  année  mise  en  dért^ute.  Dans 
wn  êamp ,  des  dépotés  florentkis  avaient  été  dépouillés  par 
ies  vainqueurs,  as  moment  où  tts  lui  portaient  soixante-six 
mUle  florins  pour  la  sdde  de  ses  troupes^.  FEmr  le  remplacer^ 
ies  dix  de  la  gaene  avalent  pris  à  leur  service  Ciharies  Mala- 
testt,  seigneur  de  Bindin,  et  ils  avaient  rasscanblé  sous  ses 
ccdms  une  année  de  six  mille  chevaux  et  trois  mille  fan- 
tassins ,  dont  les  principaux  chefis  étaient  Pandolf e  Halatesti , 
Ono  Orsini,  Loms  de  Obiiâ  et  Nicolaii  de  Tolentino  f .  Mais 
Charles,  ayant  voidn  porter  dea  secours  au  comte  Albéric  de 
Barlmmo ,  allié  de  la  répoUique,  qui  était  assi^  par  Pergola 
daii^  son  chàleaa  de  Zagonara,  livra  fcatidlle,  le  27  juillet, 
an  général  milanais,  après  avota*  fatigué  ses  hommes  et  ses 
chevaux  par  une  kngne  mavciie  dans  des  chemins  difficiles 
et  pendant  une  pluie  vi<dente.  Il  fut  mis  dans  une  déroute 
eomplète,  et  fidt  prisonnier  avec  un  grand  nombre  de  ses 
offijCiarB.  Le  duc  de  Milan ,  qui  qudquefois  renonçait  tout  à 
coup  à  sa  oomioité  basse  et  perfide  pour  agir  avec  une  géné- 
rosité chevaleresque,  reçut  Charles  Malatesti  avec  les  plus 
vi&  témoignages  d'affection  et  de  respect ,  lorsque  ce  prince , 


i  PoggU  gmeelalini  ffltlor.  U  V,  p.  tts.  -*  Cranka  di  Bologna^  p.  614.  —  •  JoK 
SéflwacKe.  U  I,  p.  I9T.  ->  t  fitggfiBmMMni  UUU  L.  V,  p.  Vn.^AnOnœ  BUtii  Bit" 
lor.  MêdioUoL  L.  iV,  p.  «T. 
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primuifer,  fot  transféré  h,  HUan  :.il  oaUia  imi  miâiitié 
ne  Yoir  en  lui  qa'un  des  mais  dei  son  père  et  on  de  gei^  ta^ 
tenrs  ,  et  après  loi  ayoir  fait  partager  ks  fêtes  et  les  j^aiBûi 
de  sa  capitale^  il  le  renvoya  sana  ruAçon  et  saii&  oandiliM 
avec  tous  les  prisonniers.  jUalatesti ,  dès  cet  instuity  abaâ» 
donna  les  Florentins  pour  s*çttacher  nniqpiaiient  an  dae>  de 
Hilan  * . 

Le  comte  Oddo,  fils  de  Bmcdo  de  MonUme,  et  Kioobi 
Piccinino,  arrivèrent  ensuite  à  Floanenee  avec  les  dAris  de 
Tarmée  défaite  devant  Aquila*  1425.  — Piecimiia^  après  a;voir 
réuni  les  soldats  échappés  à  la  déroute  de  ZagoiUùm ,  contist 
dans  le  devoir  quelques  ehàteanx  de  Tétat  d'Aiezzo  q«i  défà 
se  préparaient  &  la  révolte  ;  mais  lorsqu'il  veulut  ensuite  passet 
en  Bomagne,  ccmime  U  traversait  le  val  de  Laraoiie,  fl  fol 
surpris  dans  une  embuscade  par  tes  paysttis,  le  1^  lévrier 
1425  :  le  comte  Oddo  fut  tué,  Nicolas  PiccîniDO  fut  fait  pri* 
sonnier,  et  cette  troisième  armée  florentme  fat  dimpée  oodhm 
les  deux  autres  '•  Il  est  vrai  que  Piednino,  prisrâmer,  £Bt 
conduit  chez  Guidô  Antonio  Hanfrédi,  seigneur  deFaeaia, 
qui  avait  quelque  sujet  de  plainte  contre  le  duc  de  lfilan« 
Admis  à  sa  confidence,  il  lui  r^résœta  combien  TalliaBee  des 
Florentins  lui  serait  plus  aviMeitageose  qae  œUe  de  ViioQpti  f 
et  il  sut  le  déterminer  à  changer  de  parti.  Le  se^;iiesr  de 
Faenza  déclara  la  guerre  au  duc  de  Milan  le  29  mara  1425^ 
et  il  rendit  la  liberté  au  général  son  prisonnier  '« 

Les  Florentins,  dans  le  même  temps,  ayaietit  fait  avancer 
une  autre  arm^  dans  la  Lignrie.,  tandis  que,  de.  concert 
avec  Alfonse  d  Aragon ,  ils  avaient  armé  une  flotte  de  vii^ 

t  poggU  Bmecif^inL  h.  V,  p.  333.  —  CwtmeniaHdiaeri  ai  SU»  Cepponi,  |i.  ttdS. 

—  Andreœ  BilUi  H{st,Uediolan,  L.  IV,  p.  68.  —  Annales  BoninconfrU  MiniaL  p.  itS^ 

—  Cronica  di  Bologna^  p.  6i5.  —  Chronicon  Faroiiviensê,  T.  XIX,  p.  894.  —  *  Com* 
mehtaH  di  aerl  di  Gino  Capponi,  p.  uùZ.-^MoechUweiU^  deiU  l*iwie  nomu,  L.  IT. 
p.  36.  —  Malihœi  de  GHflàfiUfUS  Memof*  biHfif*  p.  330.—*  eAr«iilc.  TanMu 
dt  Quero,  p.  652.  —  Poggio  BracciolUU,  BUtor»  Fk>r,  L«  V,p.  tii»v 
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^piMre  gélferes  catalaûés ,  qtd  partit  devant  le  port  de  6énes 
le  10  «tril  1425.  rancieti  doge,  Thomas  de  Gampo  Frégoso » 
était  monté  me  cette  flotte  ;  il  espérait  éTeillef  le  zèle  des  par- 
tiBààë  de  sa  famille,  dés  l'iéschi  et  de  tont  le  parti  guelfe, 
Hiis  TidÉement  il  appela  les  Génois  à  secouer  le  joug  de  Phi- 
8ppe  et  des  CHbdins,  la  haine  du  peuple  pour  les  Catalans 
était  plus  forte  que  sa  haine  pour  la  tyrannie  :  la  flotte  ara- 
gonaise  fut  oBligée  à  se  retirer;  et  1* armée  florentine,  où  se 
tl^uf ait  on  frère  du  doge ,  fut  battue  à  Bapallo  *  • 

Ilicolad ?iediûno ,  que  la  répttblique  regardait  comme. soa 
eapitâitie  le  '^Ws  Adèle ,  ayant  eu  quelque  différend'  avec  les 
Aï  de  la  guerre ,  quitta  le  service  des  Florentins  poui:  passer 
ir  ^tti^u  duc  de  Milan ,  'qui  avait  déjà  pris  h  sa  solde  Fran- 
ce^ Sforza  avec  deux  miUe  chevaux^*.  Peu  de  temps  après, 
Béràrdino  de  la  Garda  des  Ubaldini ,  nouveau  général  de  la 
république,  fut  battu  à  Ânghiari,  le  9  octobre,  par  Guîdo 
Torello.  Enfin ,  le  1 7  du  même  mois ,  les  florentins  éprou- 
Vèreâft  une' nouvelle  dtfaite  à  la  Faggiuola;  c'était  la  sixième 
depuis  que  la  guerre  avait  commencé ,  et  tant  de  revers  n*a- 
viaient  été  pout  eux  entremêlés  d'aucun  succès  '. 

A  cette  suite  de  désastres  les  Florentins  opposèrent  un  cou- 
rage indomptable.  Ils  rassemblèrent  pour  la  septième  fois 
leur  armée ,  et  $e  mirent  en  défense.  Gependant  ils  sollicitè- 
rent  de  s'unir  à  eux  toutes  les  puissances  intéressées  à  l'équi- 
libre de  l'ItaBe  ;  ils  en voy èr eut  des  ambassadeurs  à  Fempereur 
fligismond ,  au  pape  et  aux  Yénitiens  :  le  premier,  trop  occupé 
|Qur  les  Turcs  et  les  Hussites ,  le  second ,  trop  aveuglé  par  sa 
Gdière ,  ne  leur  promirent  aucun  secours  *  ;  mais  les  Yénitiens 


**  Poggit  BHiceloUnU  L.  V,  p.  330.  —  Joh*  Simonetœ,  h.  II,  p.  303.  —  Joh.  Stellœ 
ÂumUes  Oemmiê,  p.  t293.  -^  Vbertus  Foliéta  Genuens,  HUL  L.  X,  p.  598.  —  KeonU 
4i  Giovanni  HarcUiDettae  Brud.  T.  XIV,  p.  85.  —  *  Pog0i  BraccioUni,  L.  V,  p.  335. 
•^  ànd.  ÈlHli- 1.  IV,  p.  70.  —  Stmoneta,  L.  II,  p.  303.  -^ilnn.  BonincontriU  p.  134.— 
CappDMl  Cmiment.  p.  fi84.  -^  teoiuàreWil  Comment,  de  sm  tempore^  p.  933.  — 
s  Bieorm  di  GUtv.  MvhIU,  p.  88.  —  *  PoggH  Braeciotint,  L.  Vf,  p.  336:  —  Giov.  Bâti. 
V.  26 
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parafent  ébranlés  :  aussi  la  répnbliqoe  leur  envoya-t-elle 
trois  ambassadeurs  successivement  pour  les  presser  de  se  dé- 
clarer. Les  seigneurs  de  Mantoue ,  de  Ferrare  et  de  Rayem^e^ 
qui  commençaient  à  craindre  pour  eux-mêmes  T  ambition  de 
Yisconti ,  secondèrent  les  Florentins  par  leurs  scdlicitar 
tions  • . 

Un  traité  de  paix  liait  encore  pour  cinq  années  le  duc  de 
Milan  et  la  république  Vénitienne;  mais  le  duc  ne 3e  montrait 
pas  scrupuleux  observateur  d'engagements  semblables;  (m 
connaissait  ses  prétentions  sur  les  ville?  de  Vérone  et  Vi- 
cence,  et  même  de  Padoue  et  Trévise,  que  son  p^  aidait 
possédées  avant  la  seigneurie.  Bientôt  un  homine  réfugié  à 
Venise ,  après  avoir  participé  à  tous^les  conseils  du  duc,  ap- 
prit à  la  république  qu'en  vain  elle  ajournerait  la  guerre, 
piuisqu'elle  ne  pouvait  pas  l'éviter  pour  toujours. 

Cet  homme  était  le  comte  François  Carmagnola ,  longtemps 
favori  du  duc  de  Jtfilan ,  dont  il  avait  créé  la  puissance.  En 
retour,  il  avait  été  adopté  par  lui ,  et  il  avait  reçu  de  lui  Iç 
nom  de  Visconti  :  mais  »  depuis  quelque  temps ,  il  était  tombé . 
dans  la  disgrâce  de  son  maître;  ses  immenses  richesses,  soa. 
crédit  auprès  de^  soldats,  et  jusqu'au  souvenir  de  services 
trop  importants  pour  qu'un  prince  ingrat  pût  les  oublier, 
excitaient  la  jalousie  du  duc.  Déjà  le  commandement  de  la 
flotte  génoise  destinée  contre  Naples^  après  avoir  été  promise 
Carmagnola ,  avait  été  donné  à  Guido  Torello  ^.  Bientôt  après 
Philippe  voulut  ôter  à  ce  général  le  commandement  de  troîa 
cents  chevaux,  qu'il  joignait  à  celui  de  la  ville  de  Gênes.  Car- 
magnola écrivit  au  duc  pour  le  supplier  de  ne  point  l'éloigner^ 
des  soldats,  lui  qui  était  né  et  nourri  dans  les  armes;  il  ne 
reçut  poinf  de  réponse.  Il  partit  alors  pour  Abbiate  Grasso, 

Pfgna,  Stor.  d^Princ.  (fEste,  l»  VI,  |>.  546.—*^  Andréa  ifaugerto,  Stof,  Venez,  p.  lOM. 
-^Marin  Sanuto^  Vite  <2e' DucM  di  Fera.  p.  9ié»^Platina, ^UU  àlantuana,h»Vf  p.  M2. 
—  s  Joh*  Stellœ  Annales  Gemtens,  p.  12S9. 


DU  MOYEU   AGE.  .403 

Oi^  était  la  cour;  mais,  pour  la  première  fois,  GarmagnolafiG 
vit  refuser  rentrée  des  appartements  de  son  souverain ,  sous 
prétexte  que  le  duc  était  en  affaires  :  il  insista ,  on  ne  lui 
opposa  que  le  silence  :  il  éleva  la  voix  de  manière  à  être  en* 
tendu  de  Philippe;  il  protesta  de  son  innocence;  il  àccnsa  ses 
envieux  ;  il  jura  enfin  qu*  il  se  ferait  regretter,  et  que  celui  qui  lui 
fermait  sa  portëserepentiraitunjourdeneravoir  pas  entendu. 
Aussitôt  il  partit  avec  ses  cavaliers,  et  ne  s'arrêta  point  qu'il 
ne  fût  parvenu  à  Ivrée,  sur  le  territoire  du  duc  de  Savoie.  II 
se  présenta  devant  Amédée ,  dont  il  était  né  vassal  ;  il  lui  ré- 
véla quels  avaient  été  les  projets  de  Yisconti  contre  lui  :  il 
l'exhorta  à  prendre  les  armes  pendant  qu'il  en  était  temps 
encore ,  et  à  prévenir  Fattaque  de  son  ennemi ,  puisqu'il  ne 
pouvait  pas  réviter  * .  Il  traversa  ensuite  la  Savoie  et  la  Suisse 
pour  se  rendre  à  Venise ,  oji  il  arriva  le  23  février  1425;  et 
il  agit  avec  plus  de  chaleur  encore  auprès  du  sénat  de  cette 
république ,  pour  se  venger  d'un  prince  qui  oubliait  ses 
bienfaits ,  et  qu'il  se  flattait  d'abaisser  comme  il  l'avait  élevé. 
Philippe ,  de  son  côté ,  informé  du  mouvement  que  se  donnait 
Carmagnola ,  confisqua  tous  seâ  biens ,  qui  produisaient  alors 
quarante  mille  florins  de  revenu  '. 

Dès  l'arrivée  de  Carmagnola  à  Venise,  il  fut  pris  à  la  solde 
de  la  république ,  avec  trois  cents  lances.  Cependant  le  sénat 
hésitait  à  lui  accorder  une  pleine  confiance  :  sa  brouillerie 
avec  son  maître  pouvait  être  simulée,  et  d'autres  ministre^  du 
duc  s'étaient  réfagiés  plus  d'une  fois  chez  ses  ennemis  pour 
connaître  leurs  secrets ,  et  les  trahh*  ensuite.  La  seigneurie 
hésitait  aussi  à  donner  une  réponse  satisfaisante  aux  ambas- 
sadeurs florentins  ;  elle  crai^ait  de  rompre  avec  le  duc ,  et 


«  And.  BilRi  BUtor,  Mediol.  U  IV,  p.  72.  —  Joh.  Simonetœ  de  R.  G.  Francisel 
Sfortiœ.  L.  II,  p.  90f .  —  *  StedusU  dé  Querô  Chron,  Tarvis.  p.  8S4.  —  Marin  SamàOf 
rue  de  nujchXdi  Venez,  p.  978.  —  Oio,  Batt.  Pigna^  Star^  de*  Prtne.  d*E$te.  U  Vï, 
p.  51».  ^ 
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Tonlaît  attendre  les  éyénemofts.  Mais  ehàcpie  aïois  appretHdl 
de  nottveaax  désastres  ëproarés  par  les  aroies^de  h  F^[)a6]i- 
qoe  fl<»entme ,  et  Lorenzo  Bidolfi ,  l'on  des  dix  de  la  guerre, 
^  était  irena  loUmème  en  ambassade  àYeitise ,  féena  dans 
le  ceiiseil  aiee  impatience  :  ^  geigneors!  vos  knteors  enl  déjà 
«  i^da  Phflippe  TiseontidaedelËlan  etmidtfede  Oônes;  ett 
«  B0II8  saeqftant^TOQS  ailes  le  rendre  roi  d^talie;  mais  à  âotrè 
«  tour,  s*il fast nous somneUre k hû , noasaHoBS le firife emr 
«  peieiir^  » 

Une  tentative  da  dnc  de  Milan,  pour  feire empeîsomier 
CamagncilaàTpévise,  lef?a  tooslesdaatesdesTéoitienssnF  la 
liaiiiei  mntiiette  du  prince  et  de  8<m  génâ*<d  '  ;  dtedonnaaînsl 
pkift  de  poids  anx  remontranees  da  dernier.  Le  séÀat  fat  en* 
ftn  assmnUé  le  14  déeembre  1425,  pour  prendre  une  détet^ 
mination  feide;  les  attbassadeors  de  Florence ,  eeax  deMBan, 
et  Carmag^a ,  furent  admis  à  parler  à  lenr  tonr  devant  eette 
angnste  assemblée. 

Lorenzo  Bidolfi ,  après  aroir  rappelé  la  baine  qoi  sobsiÉrta 
toqoni»  entre  les  tjfxims  et  les  TiHes  libres ,  haine  qui  peut 
être  di%«iséé:,  mais  qai  n*est  jamais  éteinte  dans  le  fond  deè 
cceors  i  après  avoir  montré  quelle  avait  été  la  politique  cons- 
tantede  la  nuKësnTisconti,  et  la  suite  de  ses  usurpations  ;  après 
avcôr  lait  vcdr  enfin  que  kr  duc  avait  violé  tous  ses  engage^ 
ments  envers  florence,  appela  les  yénttieas  à  songer  à  leui^ 
propre  danger.  «  D^à ,  dit-H ,  nous  nous  sommes  dépooOlés 
«  pouif  eette  guerre;  nous  avons  rempli  Fltalie  ctes  Verreries 
«  et  des  joyaux  de  nos  iemmes  et  de  nos  fflles;  nbus  avons 
«  vendu  tout  ee  que  nous  avions  de  plus  prédeux  pour  com^ 
«  battre.  Nos  d^^ses  surpassent  deux  millions  de  florsis 
«  d*<Nr.  Quand  nous  aurions  vendu florence  tout  entière, 


«  Gio.  Bqtt*  Pigna,  Stor.  de*  Prhte.  dfEsU*  L.  VI,  p.  SftO.  -f  jraHn  Samcio,  Fil» 
de*  mclA  dl  venez,  p.  979.  —  Poggio  Braeetottniy  Bin,  Flor,  L.  V,  p.  S3«.  —  *  ânA, 
BOm  Hist.  MedioL  L.  V,  p.  81.  -^  Pûffg.  BraeeioL  BUl  L.  V,  p.  S«9. 
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«  iHMHh  i>.*avnfiB«  pu  en  tlrar  u  fripid  étevé.  Mais^  «j^ 
«  ipoosy  ¥008  MNiz  Ja«  pmoie»  qin.  wm  écnsés.  1^  vous 
•  abégMgegqgtte  liberté  dpntWtreviUeae.g^kNnfie,  libm  en* 
«  oof6yjoigii0ZTOBan»MàodkBd6«boiiuiieslibM^ 
»  a?eo  noua  le  msk  4o  salut  piddici  Imjdis  qu'A  noua  reste  le 
«  pwragft  et  la  fMW  4e  défewbe  BotM  dignité^  car  am»  de* 
«  Biandoiia  des  allléa  pour  partager  avec  eui  leâupdaMbée  la 
«  guerre,  non  pour  le  rejeter  sur  eux  :  quelqiw^ pesant i^»* il' 
«  suit,  noua  en  BU[^rterona  enoare  k  pttts ^iMide  par» 
%  t|e*.  ». 

L'ambasB^deur  nilanala  jfmtàim  wi  maMre  deGhimpirtatiaMib 
dea  Floventioa  :  il  dooM  dee  mo/dfy  ptamUes.à  lai  guâtre: 
q«'il  fioutenmt  alora  oootre  eux;  et  pour  psou¥er  la-  nwdé*: 
ration  d^  Yiseonlii  il  rappela  la  louguj»  amitié  ipii  les  aurait 
lîAi  aux  YéuitîeufBi,  quoique^,  depuis  les  aou^piôte»  de  J«au:Qa^ 
léa^,  les  deux  étata  fusamt  deveuua  limitrapbes^.  liais  Eran-* 
çois  Gannagnolai  qui  fut  iatrodoit  à  i|oii  tooir  >  Si.  QWUHitre' 
oQuilMen  li^ducétiît  l<Hn  do  vouloir  <d»ierver  les  tmîtéa  qu'ik 
avait  jnrte.  Il  lé^éla  winaebiiiaiËkwS'^t  sesintr^es  S6ûràtes;^ 
il  p^nit  (Mirt<wt  8on> caractère;  cettto awJN^on  ioqniètev  ^ 
n'était  propoïtioanéeni  aux  Weade.soft'état^ni'àla'XiffDeuc 
de  son  âme ,,  ni  aux  talents  de  son  esprit.  Taudi»îqii^s«i  tré«- 
sprfr  étttient  épuiséSi  et  quela  haio^de  m  peu|des<élaitf  eKiâtée  -■ 
eontre  lui,  U.le  i^e^^él^ta  eulsp^é  dans  sesi  jiuidini^tiPfâtaut! 
roreiUe  aui^  récita  d^ses  ebasseurs,  no  psistaut  qpe-de  Utffk 
et.  d^  plaisirs  aireese&laToriil.  Mfâas^tgéuérauxinApawaient; 
p^veniv  à  le.  Toyr,  Iwa mtena qo'ila  UTr^û^ot  pwi^luidea 
batailles;  et  ses  niuiibres ,  eouitre  qiii  pai^iWtQ^  Ui'^t^*  ad*» 
Bûs  à  porter  plainte,  aceablaient  le  peuple  d%ip&ts^  «-  U.ie-* 
«  tient  dans  ses  prisons,  dit-il  enfim,  et  ma  fenune  et  mes 
«  fflles,  et  il  croit  ainfii  être  maître  de  moi  i  mai»  partout  où 

1  ÀHd.  BUlii  ^UlQU  V6iJÙaL  L.  V,  p.  7d.  -  <  ll/id.  p.  7«,       ' 
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«  |e  ma  seatifai  lil»re,  je  croirai' avoir  Vpomé  une  patMe. 
n  Cette  cité,  qm  oam  mt  asile  aux  mareliands  ^etoirtes  les' 
«  natioBs  et  de  toutes  ks  reUgions,  n'en  refusera  sans  doute 
«  pàAuu  à  CarmagiKda.  J'ai  aiossi  mon  méli^  qne  f^porte 
«  dans  -vos  mnrs  :  c'est  la  gnerre.  Doiuiefl-nK>i  des  âmes  ^ 
«-  doniMiB-le&-]|ioi  contre  celni  qm  m'a  védniX  à  cette  dore 
«  néeessilé,  et  yons  varrez  ators  si  je  eanmi  et  vous  déienàK 
^  et  me  vengera  »» 

<-,Le  sénat  die  Y^se  était  déjà  ébranlé  par  ce»  diseours  et 
par  edoi  de  Jean  François  de  Gonzague,  seigneur  de^llan* 
toœ ,  qni  implorait  la  protection  de  la  répnbliqne  contre 
le  Milanais'.  Le  doge  François  Foseari  aeheya  d'entraîner 
les  esprits.  «  Aidons  les  Florentins,  s-écria-t^il ,  tandis 
«  que  Dieu  les  aide,  et  qu'ils  s'aident  aifissi  eux-mêmes; 
«  qUe  tout  le  monde  sache  que  nos  amis  et  nos  vrais  aHiéa 
«  sont  ceux  qni,  comme  nous,  se  avouent  pour  la  lîlierté; 
«  que  partout  où  celle-d  âève  ses  drapeaux,  le  nom  yé^ 
^  nitien  soit  aussi  répété^  !  >»  Le  traité  d'dËance  entve  Flo- 
rence et  Venise  fut  «igné.  Les  deux  républiques  s'engagèreol 
à  mettre,  à  frais  communs,  setee  mille  chevaux  et  huit  uàlàB 
fimtassins  sous  les  armes.  Les  Florentins  pnmnrenl  d'équipé 
une  flotte  sur  la  mer  de  Gènes ,  et  (es  Yénitiens  ,>  d'en  faire 
remonter  une  par  le  Pô.  Enfin  toutes  les  ccmqnètes  qui ,  par 
leurs  armes ,  pourraient  être  fmtes  en  Lombardie,  devaient 
demeurer  aux  Ténitiens  *,  Le  marquia  de  Fi^rare,  le  seigneur 
de  Mantone ,  les  Siennais,  le  duc  Amédée  dfe  Savoie ,  et  le  roi 
Alfonse  d'Aragon,  entrèrœt  successivemeori:  dans  cette  ligne; 
et  la  guerre  fut  dédarée  lui  duc  de-MSlan  par  les  ccHtfédérés, 
le27  janvier  1426». 

1  And,  BOIU  HUt,  L.  V,  p.  83,  —  Poçg,  BracdoL  L.  V,  p.  }37.  —  •  PUmvm  B^t, 
Uantuana,  L.  V,  p.  802.  —  Gio,  Batt.  Figna,  Stor,  de'  Prine.  d^Este.  L.  VI,  ^  S50.  — 
s  And,  BiUU  HisL  L.  V,  p.  85.  —  *  Pogg.  BraedoL  L.  V,  p.  8S9.  •—  Andréa  ifoi^erio, 
Stor,  Veneziana^  p.  1086.  —  *  And.  BiUU  Mist.  L.  V«  p.  8S.  —  Joh.  Sbmnetm,  U  n, 
p.  20S.— Ifior.  anou,  di  Firenz».  T.  XIX,  p.  9TS*-llar.  Sontdo,  riMcte*  mieM,  p.  883. 
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Cl&nnagnola  rasgembla  ses  troupes  dans  Tétat  de  Mantoae, 
en  m^ne  temps  i|ae  le  marquis  d'Esté  fcHrmait  une  armée  sur 
le  Panaro,  et  que  les  Florentins  portaient  au  complet  celle  que 
Mcobis  de  Tolentino,  leur  général ,  commandait  en  Toscane. 
Carmagnola  voulait  ouvrir  la  campagne  par  la  surprise  de 
Bresda^  n  avait  un  grand  nombre  de  partisans  dans  cette 
ville,  qu'il  avait  autrefois  conquise  sur  Pandolfe  Malatesti,  et 
dont  il  s'était  dès  lors  déclaré  le  patron.  Tous  les  Guelfes,  qui 
battaient  dam  un  quaiHer  séparé  et  entouré  de  murailles^ 
étaient  mécontents  de  la  maison  Yisconti  qui  les  opprimait  ; 
quelques  soldats  avaient  aussi  promis  d'ouvrir  aux  Yénitîens 
la  dtadelle  :  mais  on  croit  que  le  duc  de  ttilan ,  après  avoir 
déeoôvert  leur  complot,  prit  des  mesures  pour  que  les  lieux 
forts  restassent  entre  ses  mains ,  et  ferma  les  yeux  sur  les  in- 
trigues dés  Gudfes,  dont  il  était  averti ,  afin  d'en  prendre 
occasion,  lorsqu'elles  se  seraient  manifestées ,  de  sévir  contre 
tout  ce  parti  et  de  confisquer  ses  biens  * . 

1426,  —  La  ville  dc^  Bresda  était  alors  c(»nposée4e  plu- 
rieurs  quartiers  défendus  par  des  fortifications  indépen- 
dantes. Sur  ht  montagne  qui  la  domine  était  une  forteresse 
entourée  d'un  double  mur,  soutenu  de  tours  rapprochées  l'une 
de  rautrè.  Une  seconde  enceinte  de  murs  formait  au-dessous 
de  la  première  une  seconde  forteresse  habitée  par  les  Gribelins  ; 
an-^dessous  et  sur  la  droite  s'en  trouvait  une  troisième,  qu'on 
nommait  la  dtaddle  neuve ,  attenante  à  la  porta  Pilaire  ;  à 
gauche,  le  quatrième  quartier,  qui  s'étend  dans  la  plaine,  et 
la  partie  la  plus  basse  de  Bresda,  se  nommait  la  viUe  guelfe. 
C'est  dans  ce  quartier  seul  que  Carmagnola  fut  introduit  le 
17  mars  1 426.  Encore  la  porte  de  Garzetta,  qui  est  à  l'extré- 
mité de  la  ville,  ne  lui  fut-elle  point  livrée  ;  mais  elle  demeura 
entre  les  mains  de  la  garnison  milanaise  '• 

i  êandu  mm  aiêt*  t.  V,  p.  M.— >  i.  Simonetœ,  L.  H,  p.  ^s.-^Pogih  BraeeioL  Bfst 
L.  v,>.  tîQ.'^Plaana,  BUU  Mont,  L.  V,  p.  t04.— Reiit».  de  Qiiero,  Chron*  Tarv,  p.  85S. 


4.09  HISTOIRE  DISS  UPiJ^UaUS^  ITALIE]!fI!l£9 

I^  première  nouTeille  dç  foccapatian  db  Brefcnt  eepui 
leaucoap  de  joie  à  Yenise  et  à  Flmepice  j  mus.  lonqpi'oii 
apprit  dans  ces  deux  villes  que  Ganoac^uda  ii*était  mattre-qœ 
de  ijaelgaes  mes  et  de  qiielques  places,  tandis  que  tons  I« 
Ueax  forts  de  la  yille  étaient  d^mom^  aa  duc  *  de  Mitai  y  ou 
perdit  f  espérance  qu'il  pût  s* y  maintffliir ,  d'autant  plua  qw 
Guido  Tordlo,  François  Sforza»  Ific(to  Picdnino,  etd'autftft 
capitaines  illustres  à  la  solde  de  Philippe ,  s'ayiuiçaieQt  pour 
recouvrer  cette  ville  importante.  Garmagaçda  c^ndant  si^ 
pléa  par  son  activité  au  danger  de  i$a  sitsation;  il  s^ava^  pa^r 
nn  fossé  large  et  profond,  le  quartier  qu'il  ocç^^iail;,  de  la  £oK<r 
teresse  la  plus  prochaine  i  en  même  temps  il  enfrepnt  le  Bi|^ 
de  la  porte  de  Garzetta.  Lorsque  r^ioola&de  Tcîeiitpp,  gaufra 
rai  des  Florentins ,  fut  arrivé  dans  son  cany^,  il  fOTWiMff 
aussi  le  si^  des  deux  djtadteU^  i  et  pour  qa'dl^s  ne  pusseal 
pas  recevoir  de  nouveap^  secounn  de  debeurs,  il  les  anfaona 
par  un  fossé  de  plus  de  deux  milles;  de  longu^uTi  et  de^  vûiigt 
pieds  de  large  sur  dQP^e  dÇ  profoadeiir.  Les  cpmlKtto  letie* 
nouvdaient  sans  un  moment  de  relâche  daas  ces  àjSUamtik 
sièges  ;  et  TartiUerie,  dont  T  usage  commen^tjà  devenir  plus 
général  et  plus  meurtrier,  détruisait  des  fortidkatioQS  qui  n'arr 
valent  point  été  construites  pour  lui  o&ister*  La  porte  d9 
Garzetta  se  rendit  la  première,  et  peuapr^,  lacitadeUe  neave. 
An^  de  la  Pergola ,  d'après  les  ordres  du  duc,  ramena  de 
Bomagne  l'armée  avec  laquelle  il  ;  avait  fait  la.  guerre^,  rt 
il  passa  le  Panaro,  par  k  négligence  ou  la.  connivenee  du 
marquis  d£s1^ ,  qui  s'était  ^ar|^  d!en  défendre  les  lx)xdsw 
Tous  les  condottieri  du  dup  ae  trouvèrent  ainsi  réfffh  pvèi 
de  Bresda ,  et  ils  formèrent  une  armée  de  plnsr  de  quints 
mille  gendarmes ,  avec  up  n<pQ[â)re  proportionné  d'ii^aote- 
rie  :  mais  la  jalousie  de  ces  chefs  et  leur  insubordination  tes 
empèdbèrent  de  tirer  parti  de  leurs  forces.  Ils  n'attaquèrent 
les  lignes  de  Carmagnola  que  lorsqu'tt  était  trc^  tard  pour 
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fes.fivoBTf  îb  fiiTent  alors  ïiepotusés  «vec  perte  :  les  Bres* 
sans,  asâégés  dansieurs  différentes  forteresses,  forent  obli- 
gés «ooeessiTement  de  se  rendre.  Cinq  capitulations  séparées 
liTrèreol ,  à  de  loi^  intervaUes^^^Ies  divers  qoarttos  de  la 
xiUa  MX.  YénitieDS^  k  20  &oveinbre  142^9  la  citaddle 
lieiUe  se  iwanrit  la  dernière ,  et  compléta  la  conqnète  dç 
Bresoia^ 

Lorsqn'ÀBge  de  la'  Pergola  avait  évaeoé  la  Romagne,  d'a- 
près les  ordres  de  son  maître,  il  avait  rendu  au  pape  les  deux 
villes  d'Imola  et  de  Forli,  qn*il  avait  occupées  deux  ans  aupa- 
ravant. Le  dnc  protesta  en  m^ne  temps  qu'il  n'avait  entre- 
pds  la  gQ»re  que  pour  l'avantage  de  l'Église,  dépouillée  de 
ses  états  par  des  tyrans  '.  Martm  Y,  en  retour,  offrit  aussitôt 
8MI  entremise  pour  réconcilier  les  deux  républiques  avec  le 
duc  U  envoya  le  cardinal  d&fiologne  à  Ferrare,  pour  inviter 
les  paissanees  belligérantes  à  un  congrès.  Leurs  députés  s'y 
rendkent  en  effet  :  ceux  du  duo  de  MUan  parurent  disposés  à 
Uke  tontes  les  concessions  qpî-oa  pouvait  exiger  d'eux.  Les 
villes  de  Boma^œ,  dont  la  possession  était  le  premier  motif 
de  la  guerre,  avaient  été  restituées  au  pape  ;  les  cbàteaux  con- 
quis par  Ange  de  la  Pergola  avaient  été  repris  par  les  Flo- 
rentins :  le  dnc  ne  demandait  point  à  être  remis  en  possession 
de  Krasda,  non  plus  que  de  quelques  villages  pris  par  le  duc 
de  Savoie  en  Piémont  ;  il  consentait,  au  contraire,  à  céder 
aux  Vénitiens  le  reste  du  territoire  bressan.  La  paix  fut  donc 
signée  le  30  décembre  1426.  Mais  le  duc  n* avait  pas  plus  de 
constance  pour  se  soumettre  aux  privations  que  de  courage 
pour  sufqporter  les  revers  :  il  eut  à  peine  signé  ce  traité  que 

1  Pogg.  Brace.  Hitu  L.  V,  p.  34t.  *-  Redus.  de  ùaero,  CAron.  Tan*  p.  854.  — 
Naugerio,  Stor.  Venez,  p.  1089.  —  Jfarin  Sanuto,  p.  986.  —  Andréa  Biglia,  L.  V, 
p.  91.  —  /0ft.  Sunonetoe.  h.  11,  p.  908.  —  Comment.  ilNerl  diGino  Capponi,  p.  1184, 
— >  s  Matihœl  de  Griffonibua  Memor,  hisior,  p.  23i.  G'ett  la  derniôre  fois  que  nous  eite^ 
roM  oet  historioD;  il  mourut  peu  de  temps  après,  le  s  juillet  1436.  —  Annal.  ForoUv. 
t.  XXn,  p.  2t4. 
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les  conditions  loi  en  devinrent  insupportables ,  et  il  reprit 
aussitôt  les  armes  pour  tirer  vengeance  'de  ceux  qui  avaient 
voulu  les  lui  imposer  * .         - 


1 


1  XeoR.  AreUni  Qnnmeni,  p.  9S4.  --  Kakgerto,  8ior,  Ten,  p.  1090.  —  Mar,  Scmaifo, 
Fiie^le' Aiefci^p.  990.  — iliici.  BUttl^M.  UT,  p.  sa.  — /.  SimoneuB.L.  U,  p.909. 
l^ff.BraccioLh.YtPuM» 
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CHAPITRE  XV. 


Seconde  guerre  des  Florentins  avec  le  duc  de  MiUn. — Révolutioas  dans 
l'état  de  TEglise. —  Tentative  des  Florentins  sur  Lucques,  cette  ville 
recouvre  sa  liberté.  —  Troisième  guerre  avec  le  duc  de  Milan.— Mort 
de  €armagnola.  *' 


14S7-148S. 


Les  Milanais  8*étaient  accoutamés  à  la  dominatioii  de  la 
maison  Yisconti  ;  une  longae  suite  de  princes,  dont  plasieors 
étaient  doués  de  talents,  (iuel({ues-uns  même  de  vertus,  avait 
attacher  honneur  national  à  celui  de  cette  dynastie  :  son  au- 
torité était  considérée  comme  légitime,  et  la  charte  qui  éle- 
vait Jean  Galéaz  à  la  dignité  diïcalè  avait  dissipé  les  der- 
niers scrupules  de  ceux  qui  condamnaient  encore  f  usurpation 
originaire  d'Othon  Yisconti.  Les  hommes  voudraient  toujours 
respecter  ceux  à  qui  ils  sont  forcés  d*6béir  ,  et  leur  orgueil 
personnel  souffre,  lorsqu'ils  rougissent  pour  leurs  maîtres. 
Aussi,  tout  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  dé  méprisable  dans  le  ca- 
ractère de  Philippe-Marie  étâit-il  soigneusement  dissimulé. 
On  évitait  de  juger  ce  prince  sur  ses  nombreux  actes  de  perfi- 
die, sur  sa  cruauté  envers  sa  première  femme,  son  ingratitude 
envers  ses  plus  fidèles  serviteurs.  Tandis  que  ses  peuples  gé- 
missaient sous  le  poidd  des  contributions,  et  que  ses  états  * 
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étwtfwt  dé?astéipar  des  goerres  eoatiaadleBt  on  cherduitt  à» 
prétextes  pour  justifier  ees  gaerres  mAmeSi  dans  lesqpidlesiL 
était  entraîné  par  une  ambition  insatiable;  et  l'on  attrUmait 
à  une  sage  politiqpie  la  pusillanimité  avec  laquelle  il  se  caduôt 
à  tous  les  yeuX|  de  même  qu'on  appelait  philosophie,  samol- 
lesse  efféminéeet  sa  recherche  des;  plaisirs^ . 

1446.  —  Cependant,  lorsqu'on  apprit  à  Milan  sous^pidles 
oonditionsle  duc  ayait  accepté  la  paix  qui  lui  était  offerte  par 
les  confédérés,  le  peuple  .murmura  de  ce  que  son  souverain  se 
soumettait  à  tant  d'humiliations.  On  ne  pouvait  comprendre 
comment  il  perdciU  courage  pour  la  prise  d'une,  seule  villes  lui 
dont  l'armée,  forte  de  quinze  mille  cuirassiers^  n'arait  point 
encore  combattu;  tandis  que  lies  Florentins  ayaient  été  vain- 
eus,  l'année  précédente,  dans  six  grandes  batailles,  sans  que 
leurs  défaites  les  eussent  engagés  à  se  soumettre  à  la  plus  lé- 
gère humiliation.  Les  gentilshommes  milanais  crurent,  qœ 
leur  honneur  et  cdui  de  l'état  étaient  compromis  par  le  traité 
que  le  duc  Tenait  de  condjor^  ;  ils  attp))i^re;^t  à  sa  pivoUlmi^ 
mité  les  concessions  qu'il  venait  de  faire,  et, ils  saisii^t.  cette . 
circonstance  pour  d^ac^nder  qn^  la  nati04  eût  qnel^i^  pa^rt 

à  son  propre  gouvernemcAt.  .        .. 

Une  députation  de  la  noblessç  de  M^an  supplia  le  dnc  de . 
rompre  un  traité  contraire  à  son  honneur  et  à  sa  si!^rejté  ;  de . 
ne  point  évacuer  huit  châteaux  forts  de  l'état  de  Breada. 
qu'il  s'était  engagé  à  rendre  aux  Vénitiens,  mais  qui  servaient 
dé  barrière  à  ses  états  ;  de  ne  point  permettre,  à  ises  çnnemis  ^ 
de  fortifier  une  tête  de  pont  sur  la  rive  droite  de  rOglio  ;  de 
ne  point  enfin  accorder  à  la  crainte  ce  que  la  force  n'avait  pu, 
lui  enlever.  Us  ajoutèrent  que  si  le  duc  voulait  se  confier  au 


•et  habitudes,  de  ses  véteroems,  de  sa  nourrilare,  avec  aulanl  de  détails  que  si  l'homme 
donMI  ffsMait  le  pprtraH  av^t  mérité  d^ire  le  modèle  de  la  raee  homalne.  Voyez  wr- 
t<^  tel  mille  dsnùers'diapiu-et,  T.  XX|  |i.  t<loo/e(taiv. 
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i^Ie  et  à  la  loyauté  de  ses  sujets,  les  Milanais  le  feraient  bien- 
tôt triMipher  de  tous  ses  ennemis.  Lorsque  Philippe-Marie 
TOnInt  savoir  d*ùne  manière  plus  précise  ce  qu  il  pouvait 
attendre  d*euï,  les  nobles  milanais  répondirent  qu'ils  s'enga* 
geaient  à  maintenir  dix  mille  chevaux  et  autant  de  fantassins 
sons  les  armes,  pourvu  quele  duc  leur  cédât  Fadministration 
des  revenusl  de  la  ville  de  Milan,  et  retirât  'aux  courtisans  les 
diroits  royaux  qu'Os  avaient  usurpés.  Philippe,  après  avoir  dé- 
libéré avec  ses  favoris  sur  cette  proposition,  refusa  de  donner 
an  penple  Foccasion  de  se  mêler  des  affaires  d*état,  pour  né 
pa»  fidre  renaître  chez  les  Mllatiais  des  habitudes  répubUcai- 
nîes  que  ses  ancêtres  avaient  eu  soin  d'extirper  :  mais  il  réso- 
lut cependant  de  recommencer  la  guerre,  afin  dé  profiter  des 
ressources  que  la  municipalité  de  Milan  lui  avait  indiquées. 
1427.  —  A  mesure  que  les  Vénitiens  licenciaient  quelques 
compagnies  de  gendarmes,  il  eut  soin  de  les  prendre  à  sa  solde  ; 
et  an  commencement  du  printemps,  au  lien  d'évacuer  les 
châteaux  qu'il  avait  promis  de  livrer,  il  poussa  tout  à  coup  ses 
troupes  sur  1*  état  de  Mantoue  ^  • 

Carmagnola  itvait  quitté  l'armée  vénitienne,  pour  rétablir 
sa  santé,  altérée  par  une  chute  de  cheval  ;  et  les  Milanais  rem- 
portèrent, en  son  absence,  quelques  avantages  sur  ses  lieute- 
nants. Une  flotte  que  le  duc  avait  fait  construire  sur  le  Pô 
descendit  ce  fleuve  sans  rencontrer  de  résistance,  et  s'empara 
de  Casai  Maggiore ,  tandis  que  Kicolas  Picdnino  entreprit  le 
fii^  de  BresceUo.  Mais  les  Yénitiens  armèrent  avec  diligence 
nne  flotte  de  trente  galères,  qui  remonta  le  Pô  sous  les  or- 
dres de  Francesco  Bembo.  Elle  parvint  jusqu'à  peu  de  dis- 
tance de  Crémone,  où  elle  rencontra,  le  .21  mai,  Pacino  Ens- 
tachio,  l'amiral  des  Milanais.  lïicolas  Piccinino  et  Ange  de 
la  Pergola  se  trouvaient  smr  la  rive  mândicmale  du  fleuve, 

1  And.  mu.  Biator.  UediùUm.  I*.  V«  p.  99-94.— Poffffio  Uracdo/»  »  ^iai.  Wiw*  L.  V« 
p.  S4S. 
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ii?ec«ept  mffle  ehevant  et  Huit  mille  f antasBins  ;  ils  oomp- 
tdient  être  à  portée  de^econder  leur  marine,  ou  tout  au  moins 
d'intimider  leurs  ennemis;  en  sorte  qu'ils  pressèrent  Padno 
Eustachio,  qui  se  défiait  de  ses  forces,  à  engager  la  bataille^ 
en  se  laissant  porter  par  le  courant  du-fleuve  contre  les  Yéni- 
tiens,  qui  étaient  au^essous  de  lui.  Quatre  galères  milanaises, 
aidées  par  f  impétuosité  du  courant,  trayersèrent,  en  çohh 
l)c^tant,  toute  la  flotte  enneniie  :  mais  les  autres  n'osèrent 
pas  les  suivre,  et  Francesco  Beml>o,  profitant  de  leur  indéci- 
sion, lespoussa  contre  la  rive  septentrionale,  pour  les  séparer 
defarméede  terre  ;  et  après  un  combat  acbamé,  qui  ne  se  ter- 
minaquele  second  jour,  il  prit  ou  brûlatoutela  flotte  milanaise  * . 

L'amiral  yénitiai  ne  put  cependant  pas  tirer  un  grand 
avantage  d'une  victoire  aussi  signalée  ;  iï  n'avait  pas  assez  de 
tiroupes  de  ââ>arqueinent  pourfaire  quelque  conquête  sous  les 
yeux  de  Picdnino,  qui  le  suivait  de  près.  Il  brûla,  devant 
Crémone ,  trois  redoutes  que  le  duc  avmt  fait  élever  sur  le  Pô 
pour  commander  la  navigation  du  fleuve ,  et  il  s'avança  jus- 
qu'au Tésin ,  à  peu  de  distance  de  Pavie  :  n^is  tous  les  soldats 
qu'il  essaya  de  mettre  à  terre  furent  battus  ou  dispersés ,  et 
bientôt  il  retourna  vers  Venise,  sans  essayer  de  tirer  plus  de 
parti  de  sa  flotte  ^. 

Garmagnolà,  de  retour  k  son  armée,  qui  se  trouvait  alors 
forte  de  douze  mille  chevaux ,  entra  en  négociation  avec  plu- 
sieurs châtelains  des  forteresses  du  duc ,  qu'il  essayait  de  cor- 
rompre. Piccinino ,  qui  en  fut  averti ,  le  fit  attirer,  par  de 
fausses  assurances ,  devant  Gottolengo  ;  et  là  il  le  surprit  le 
jour  de  l'Ascension,  et  lui  fit  quinze  cents  prisonniers  '•  Ce 


t  And,  BlU,Bistorf  L.  VI,  p,  98.  ^  Pogç.  BraecioL  HisL  L.  V,  p.  846.  ~  Bedus.  de 
QuerOf  Chron.  Taru.  p.  861.  —  Ptailnce  HUt.  Uantuancu  L.  V,  p.  806.  —  Mar»  Samuo, 
Vite  âe^  Duchi  di  ven,  p.  995.  —  *  And,  hill,  ^ist,  L.  VI,  p.  97.— Joft.  Shnanetœ  VUa 
Fr.  Sfortiœ.  L.  II,  p.  210.  —  Platinœ  Bistor»  Mantuana.  L.  V,  p.  807.  —  *  And*  BUL 
Bist,  1.  Vf,  p.  98.  —  Pogg»  Bracdol.  L.  V,  p.  348.  ~  Joh,  Shnonetm*  U  U»  p.  sio.  -^ 
6io.  Batt,  Pigna.  Stor,  de*  Princ^  d'Esté.  L.  Vl,  p.  S60. 
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fat  une  leçon  pour  Ganaagnola ,  q»l  àkà  lors  ne  se  ba8ar<W. 
plus  en  présence  des  ennemis  saps  avoir  fortifié  son  camp  par 
une  double  enceinte  de  chars  sur  lesquels  il  plaçait  constam*- 
memX  des,  archec^  en  Tédette.  Deux  mille  attelages  de  boiiafe 
soivaient  partout  son  arméci ,  et  tonnaient  autour  d'elle  une 
ligne  gu'U  n'était  pas  fadle  de  franchir* 

Cependant  Garmagnola  s'avança  vers  Grémoi»  avec  Tin* 
tention  d'en  former  le  siège.  De  son  côté,  le  duc  Philippe- 
Marie  cmt,  ponr  la  première  fois  depuis  qu'il  faisait  la  guerret, . 
devoir  encourager  ses  troupes  par  sa  présence.  Jl  vint  s'éta* 
blir  à  Crémone ,  tandis  que  son  camp  était  à  trois  isûUes  en 
avant  de  cette  ville.  De  part  et  d'aijtre,  de  nouveaux  corps 
et  de  nouveaux  capitaines  venaient  chaque  jour  se  joindre 
à  l'armée.  Les  états,  devenus  plus  puissants  et  plus  riches, 
employaient  de  plus  grandes  forces  pour  se  combattre.  L^on 
assure  qu'à  cette  époque  on  compta ,  dans  le  seiid  territoire 
de  Crémone ,  jusqu'à  soiiante  et  dix  mille  combattants  entre 
les  deux  partis  \  ce  qui  paraissait  prbdigieux  dans  un  temps 
oîi  Ton  se  souvenait  d'avoir  vu  trois  ou  quatre  mille  gendar- 
mes répandre  la  terreur  d'un  bout  à  Vautre  de  l'Italie.  Déjà 
l'augmentation  du  nombre  de^  soldats  forçait  à  changer  le 
système  militaire  et  à  étendre  les  plans  de  campagne  sqr  de, 
plus  vastes  contrées;  tandis  qu'auparavant  les  armées,  comme 
stationnaires  dans  un  même  lieu,  n'avançaient  ou  ne  reçu- 
laient  point ,  et  restaient  une  année  à  défendre  le  passage  d'un 
ruisseau  ou  la  possession  d'un  village. 

Le  camp  de  Garmagnola  à  Casai  Secco  était  séparé  de  eàjsi 
des  Milanais  par  un  large  fossé.  Ltin  et  l'autre  parti  craignait 
de  le  passer,  et  voulait  attirer  à  soi  sçn  ennemi  plutôt  que 
d'aller  le  chercher.  Cependant,  le  12  juillet,  les. généraux 
milanais,  qui  voulaient  saisir  l'occasion  de  s^  distinguer  tandis 

■  And,  Bill  BisU  Meâiol,  L.  VI,  p.  100.  — >  Joh.  Simonetœ  dç  C$9tis  Franc*  SfankBt 
h.  Il,  p.  211.  •-  PiaUnœ  Hisu  Mont,  L.  V,  p.  808. 
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^e  lear  soaTemin  était  ^  portée  de  led  o|>setTer  et  de  leur 
accorder  des  récompenses,  commeùcèreïit  Tattaque,  et  péné- 
trèrent même  dans  le  capip  de  Cârmagûolai.  Mais  la  chalenr 
extrême  de  la  saison  aTaiijrédait  le  terrain  en  pondre  :  dès 
qne  la  cavalerie  commença  la  charge,  elle  se  trouva  enve- 
loppée par  de  si  épais  nuages  de  ponssi^,  qn'il  devint  im- 
possible à  chaque  corps  dé  se  reconnaître  on  de  suivre  ime 
direction  commune.  Lorsqu'après  un  combat  acharné  dé  part 
et  d'autre  on  sonna  la  retraite,  un  Igrand  nombre  de  cava- 
liers, cfoyant«rejoindre  leurs  quartiers,  allèrent  se  jeter  dans 
eenx  des  ennemis.  Garmagnola,  renversé  de  son  cheval,  com- 
battit longtemps  à  pied  :  Jean-François  de  Gonzague  fut 
quelque  temps  seul ,  et  enveloppé  de  toutes,  part  d'emianis  ; 
François  Sfom ,  enfin ,  pénétra  sans  suite  jusqu'au  milieu 
du  camp  des  Yâûtiens  :  tons  trois  auraient  été  pris,  si  quel- 
qn'un  des  eonibattants  avait  pu  voir  à  vingt  pas  devant  lui  9 
mais  les  deux  armées  se  séparèrent  sans  avantage  de  part  ni 
d'autre  * . 

Cependant  Amédée ,  duc  de  Savoie ,  Jean-Jacques ,  marquis 
de  lltontf errât ,  et  Boland  Pal^yicini ,  étaient  entrés  en  même 
temps  dans  Tétat  de  Milan  par  s^  frontière  occidentale.  Le 
duc  retourna  dans  sa  capitale  pour  s'opposer  à  leurs  ra- 
vages ,  et  il  envoya  contre  eux  Ladislas  Guinigi ,  fils  du  sei- 
gneur de  Lucques,  qui,  après  avoir  balancé  quelque  temps 
entre  la  ligue  et  le  duc,  s'était  enfin  attaché  au  dernier.  La- 
dislas força  les  Piémontais  à  la  retraite;  mais  les  Florentins  ne 
pardonnèrent  pas  à  son  père  cet  acte  d'hostilité  contre  leurs 
alliés*. 

Phfiippe,  en  s'élotgnant  de  son  armée  de  Crémone ,  la 


1  Platinœ  Hist,  Mantuam.  U  V,  p.  to8.  —  NmtgertQ,  Stor,  fenêz.  p.  lOOi.- 
4e  Quero,  Chron,  TarvL  p.  86^--Gio•  Batt.  PiçnOt  Stor.  de  Prtnc.  ttStU,  L.  VI,  p.  5<t. 
—  Sdp»  âmmiNUù.  T.  II,  L.  XIX,  p.  i038.  —  Jolu  Simonetœ.  U  II,  p.  319.  -»  *  And, 
mu.  flfofor.  L.  VI,  p.  100.  —  Jok.  Simmeu»  de  Gestis  Franc,  Sfortiu.  L.  Il,  p.  tift. 
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laisda  sous  le  commandement  de  qnatre  généraux  avec  une 
autorité  égale.  Nicolas  Piccinino  avait  réuni  presque  tous  les 
soldats  de  Braccio  de  Montone,  et  rendu  l'existence  à  ses 
bandes  longtemps  fameuses.  François  Sforza  commandait  la 
troupe  rivale ,  qui  avait  été  formée  par  son  père.  Guido  To- 
rello  avait  été  mis ,  par  le  duc ,  à  la  tète  des  soldats  que  Car- 
raagnola  avait  rassemblés  y  et  qu'il  avait  longtemps  conduits 
à  la  victoire.  Enfin,  Ange  de  la  Pergola,  vieilli  dans  les 
eombats,  avait  formé  lui-même  sa  propre  armée.  Ces  chefs, 
égaux  en  rang,  en  réputation  et  en  habileté,  nourrissaient 
les  uns  contre  les  autres  une  jalousie  qu'échauffait  encore  la 
rivalité  de  leurs  soldats;  tandis  que  Garmagnola,  dont  1* auto- 
rité n'était  disputée  par  personne  dans  son  armée ,  avait  sur 
ses  adversaires  un  avantage  prodigieux ,  grâce  au  secret  et  à 
la  rapidité  de  ses  mouvements.  Il  prit  presque  sous  leurs 
yeux  Bina  et  Casai  Maggiore ,  et  chacun  de  ses  succès  excita 
mie  nouvelle  querelle  dans  le  camp  de  ses  ennemis.  Ce  n'est 
pas  qu'il  n'eût  aussi  sous  ses  ordres  des  hommes  fiers  et  indé- 
pendants qu'il  fallait  plier  à  l'obéissance.  On  voyait  dans  son 
armée  les  trois  princes  souverains  de  Mantoue ,  de  Faenza  et 
de  Camérino ,  les  deux  parents  de  Sforza ,  Michéletto  et  Lo- 
renzo  Attendolo,  les  commissaires  des  Florentins  et  des  Vé- 
nitiens; enfin  Paul-François  Orsini,  qui,  plus  que  tous  les 
autres,  disputait  l'autorité  à  son  général  ^  Mais  Garmagnola 
avait  tant  de  dignité ,  de  décision  et  de  calme  dans  le  danger, 
que  ceux  mêmes  qui  l'accusaient  le  plus  d'arrogance  n'hé- 
sitaient jamais  un  instant  à  lui  obéir. 

Philippe-Marie  connaissait  la  jalousie  de  ses  généraux, 
mais  il  la  nourrissait  au  lieu  d'y  porter  remède  :  il  ne  voulait 
en  rendre  aucun  assez  grand  pour  qu'il  lui  donnât  de  l'om- 
brage ;  il  ne  voulait  accorder  à  aucun  une  faveur  qui  pût 


>  And.  Bill,  Histor.  L.  VI,  p.  toi. 
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mécontenter  les  autres  ^  les  détacher  de  lui.  Lorsqu'il  se  y\l 
enfin  forcé  à  soumettre  à  une  seule  volonté  celle  de  tant  de 
chefs,  il  voulut  que  son  généralissime  en  imposât  aux  autres 
par  sa  naissance  et  son  rang  plus  que  par  uûe  réputation 
.militaire  dont  ils  seraient  envieux.  11  fit  venir  Charles  Mala- 
lesti,  fils  du  seign^r  de  Pésaro,  et  neveu  de  F  autre  Chsgrles 
IMEalatesti,  seigneur  de  fiimini  * ,  et  il  lui  confia  le  commande- 
ment suprême  de  son  armée. 

Garmagnola  prit  à  tâche  de  provoquer  ce  nouveau  général, 
et  de  le  mettre  en  opposition  avec  ses  lieutepants,  qu*il  savait 
plus  expérimentés  que  lui.  Il  le  harcelait,  il  affectait  de  le 
mépriser,  et  cependant  il  ne  lui  offrait  la  bataille  qu*  autant 
qu  il  était  asswé  de  l'avant^e^du  terrain.  Il  vint  enfin,  le 
10  octobre,  attaquer  le  village  de  Macalô,  non  loin  de  lOglio, 
et  k  deux  ou  trois  milles  de  l'armée  milanaise,  mais  dans  un 
Ueu  entouré  de  marais.  Les  chaleurs  de  Tété  les  avaient  des- 
séchés en  partie  ;  en  sorte  que  la  croûte  plus  dure  qui  recou- 
rrait le  Umon  pouvait  supporter  des  fantassins,  tandis  qu  elle 
s'enfonçait  sous  les  pieds  des  chevaux.  Garmagnola  avait  fait 
reconnaître  soigneusement  ces  marais ,  il  en  connaissait  cha- 
que senti^  praticable  ^  et  derrière  chaque  buisson,  sur  cha- 
que plateau  d'un  terrain  plus  ferme,  il  avait  placé  des  embus- 
cades, tandis  qu'il  laissait,  en  apparence,  sansigardesla  chaus- 
sée tortueuse  qui  traversait  le  marais.  Les  soldats  milanais 
demandaient  à  grands  cris  le  combat,  et  se  considéraient 
comme  insultés  par  la  prise  de  Macalo,  faite  sous  leurs  yeux. 
Malatesta  partageait  leur  ressentiment,  taudis  que,  dans  son 
conseil  de  guerre,  plusieurs  des  capitaines  représentaient  les 
dangers  de  l'attaque^.  Mais  le  parti  le  plus  hasardeux  l'em- 
porta ,  lorsque  ceux  qui  le  proposaient  donnèrent  à  entendre 


1  Johann.  Simonetœ  de^eb.  Gest,  Franc.  Sfortiœ.  L.  Il,  p.  213.  —  >  Chacun  des  bio- 
graphes de  Sforza,  de  Piccinino,  de  Halalecti,  etc. ,  assure  que  son  héros  s'opposa  aa 
comtMt  que  les  autres  chefs  sollicitaient. 
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que  leurs  adversaires  manquaient  de  cœur.  Peu  de  capitaineF, 
intrépides  dans  le  danger,  ont  eu  le  courage  plus  noble  et 
plus  vertueux  de  braver  une  semblable  inculpation,  lorsque 
Tintérét  de  leur  armée  et  de  leur  patrie  Taurait  demandé. 

L'armée  milanaise  s'engagea  donc  tout  entière,  le  1 1  octobre, 
sur  la  chaussée  étroite  qui  traversait  le  marais.  Tout  à  coup, 
lorsqu'elle  n'était  déjà  plusà  temps  de  reculer,  elle  futassaillie 
de  droite  et  de  gauche  par  une  Yolée  de  flèches;  à  ce  signal, 
la  cavalerie  légère  et  l'infanterie  de  Garmagnola  parurent  sur 
les  flancs  :  dès  que  les  Milanais  sortaient  de  la  chaussée  pour 
repousser  l'ennemi,  ils  s'embourbaient  dans  les  marais  et  ne 
pouvaient  plus  retnuer.  Une  fois  que  la  colonne  fut  jetée  en 
désordre,  les  fantassins  de  Garmagnola  s  aventurèrent  sur  la 
chaussée,  et,  perçant  le  ventre  des  chevaux  milanaii,  ils  ren* 
versèrent  les  cavaliers,  ^ui,  accablés  bous  le  poids  de  leur 
armure,  ne  pouvaient  plus  se  relever.  Guido  Torello  trouva 
moyen  de  s'échapper  avec  son  fils  par  un  sentier  qu'il  déoou-* 
vrit  au  travers  du  marais  ;  Picdnino ,.  parcourant  toute  la 
chaussée,  se  fit  joUr  au  milieu  des  ennemis;  Francesco  Sforza 
retourna  en  arrière  :  mais  Charles  Malatesti  fut  fait  prison* 
nier  avec  huit  mille  gendarmes,  sans  qu'il  j  en  eût,  à  ce  qu'on 
assure,  un  seul  de  tué.  Tous  les  bagages  et  d* immenses 
richesses  tombèrent  au  pouvoir  du  vainqueur  * . 

Mais  il  n'existait  plus  aucune  animosité  entre  les  soldats  des 
camps  ennemis,  et  lorsque  la  bataille  n'avait  pas  été  sanglante, 
elle  se  terminait  sans  que  les  combattants  conservassent  aucun 
ressentiment  les  uns  contre  les  autres.  Les  vainqueurs  ne 
voyaient  plus  dans  leurs  prisonniers  que  des  frères  d'armes  ;  la 
plupart  avaient  servi  ensemble  dans  quelque  guerre  précédente 

1  And  Biltii  Hist.  L.  VI,  p.  103.  —  Poggio  Bracciolini^  HUt.  L.  VI,  p.  3Si.  —  Giû» 
Bail.  Pigna,  Slir.  de'  Princ.  d'Esté.  L.  VI,  p.  Sâ3.  —  Platinœ  Uistor,  Uanlwma,  L.  V, 
p.  809.  "  /.  Sitnoneiœ.  L.  II,  p.  213.  —  Redits,  de  Quero  Chron-  Turv.  p.  S63.  —  Jfor. 
Sanuto,  Vite  d^  Duchi  di  Venei,  p.  888. 
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et  avaient  contracté,  avec  des  hommes  deTcnus  leurs  adversai-^ 
res,  des  liens  d'amitié  et  d'hospitalité  guerrière.  Presque  tous 
ceux  qui  furent  pris  à  Macalô  avaient  servi  sous  Garmagnola, 
et  dans  le  cours  de  la  campagne  ils  avaient  montf  é,  à  plus 
d'une  reprise,  que  leur  ancien  amour  pour  ce  général  n'était 
pas  étouffé.  Les  soldats  de  Garmagnola,  pendant  la  nuit  qui 
suivit  la  victoire,  rendirent  presque  tous  la  liberté  aux  soldats 
eiinemis  qu'ils  avaient  arrêtés.  Le  matin,  les  commissaires 
vénitiens  se  rendirent  à  la  tente  du  général,  lui  reprochant 
de  laisser  échapper  tous  les  fruits  de  sa  victoire  par  cette 
libéralité  imprudente.  Alors  Garmagnola  donna  ordre  qu'on 
amenât  devant  lui  tous  les  prisonniers  qui  se  trouvaient 
encore  dans  son  camp.  On  n'en  put  rassembler  que  quatre 
cents.  «  Puisque  mes  soldats,  dit*il  à  ceux-ci,  ont  rendu  la 
«  liberté  à  vos  frères  d'armes,  je  né  veux  pas  leur  céder  en 
«  générosité  ;  allez,  vous  êtes  libres  aussi  *  » .  Les  Vénitiens 
ne  témoignèrent  aucun  ressentiment  de  ce  manque  de  défé- 
rence de  leur  général.  Le  conseil  des  Dix  redoubla  même  de 
prévenance  envers  Garmagnola  :  il  avait  commencé  à  se 
défier  de  lui,  et  déjà  il  le  traitait  avec  faveur,  comme  un 
homme  qu'il  voulait  sacrifier. 

La  perte  d'une  bataille  n'était  plus  qu'une  perte  d'argent. 
Le  duc  de  Milan  fut  obligé  de  fournir  de  nouveaux  chevaux 
et  de  nouvelles  armes  aux  soldats  que  Garmagnola  avait  relâ- 
chés. Mais  deux  armuriers  de  Milan  lui  vendirent  cinq  mille 
cuirasses,  et  en  peu  de  temps  une  nouvelle  armée  fut  sur 
pied.  Garmagnola  ne  voulut  point  pousser  ses  troupes  jqs- 
qu'anx  portes  de  Milan,  comme  il  en  fut  sollicité  par  les  com- 
missaires vénitiens.  Peut-être  ressentait-il  quelque  pitié  pour 
son  ancien  maître,  qu'il  avait  suffisamment  humilié  ;  peut- 
être  aussi  craignait-il  de  s'exposer  dans  un  pays  ennemi,  où 

1  And*  UiNii  Histor»  h,  VI,  p.  I04.  ^Naugerio,  Sloria  Venez,  p.  1093. 
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de  nombreuses  milices  auraient  suppléé  à  la  diminution  des 
troupes  de  ligue  :  mais  il  attaqua  et  soumit  successivement 
Montéchiaro ,  Orci  et  Pontoglio,  et  il  remporta  près  de  ce 
dernier  château  un  avantage  sur  Nicolas  Piccinino,  qui  fut  le 
dernier  fait  d'armes  de  la  campagne  ^ .  Dans  le  même  temps, 
Angélo  de  la  Pergola  mourut  inopinément  à  Bergame  d'un 
regorgement  de  sang  ;  Éricio,  le  secrétaire  du  duc,  qui  avait 
causé  la  disgrâce  de  Garmagnola,  mourut  aussi,  de  même  que 
trois  de  ses  capitaines  ;  et  Philippe,  se  trouvant  affaibli  par 
ces  pertes  redoublées,  songea  de  nouveau  à  faire  la  paix.  Il 
entra  d'abord  en  négociation  avec  Amédée,  duc  de  Savoie, 
qu'il  détacha  de  la  ligue  des  deux  républiques;  il  lui  aban- 
donna la  ville  de  Yerceil,  que  ce  duc  avait  conquise  ;  il  épousa 
sa  fille  Marie,  et  il  signa,  le  2  décembre  1427,  la  paix  séparée 
qu'il  fit  avec  lui  ^. 

Pendant  l'hiver,  le  pape  envoya  de  nouveau  le  cardinal 
Nicolas  Albergati  à  Ferrare,  pour  renouer  les  négociations  ; 
c'était  le  même  qui  avait  conclu  le  traité  de  l'année  précé- 
dente. 1428.  — A  l'exception  des  Vénitiens,  chacun  désirait 
la  paix.  Florence  était  accablée  par  les  efforts  qu'elle  avait 
faits  pendant  cinq  années  de  suite,  sans  avoir  conquis  un  seul 
village,  ou  recueilli  aucun  fruit  de  tous  ses  sacrifices;  les  sei- 
gneurs de  Ferrare  et  de  Mantoue,  Palavicini  et  le  marquis  de 
Montferrat,  étaient  ruinés  par  la  guerre  :  le  duc  de  Milan  per- 
dait courage  ;  depuis  longtemps  il  demandait  des  secours  à 
l'empereur  Sigismond,  qui  le  repaissait  de  vaines  promesses, 
sans  jamais  les  exécuter.  Garmagnola  lui-même  avait  satisfait 
sa  vengeance.  Son  caractère  superbe  et  impétueux  était  blessé 
par  la  morgue  sombre  et  défiante  des  procurateurs  de  Saint- 
Marc,  qui  le  suivaient  partout  pour  le  contrôler  et  l'épier.  11 
désirait  que  la  paix  avec  le  duc  lui  fit  recouvrer  ses  biens,  et 

^  And,  Billii  Uistor.  L.  VI,  p.  105.  —  «  PoggiQ  Bracciojinh  UisLU  VI,  p.  353.— JoA. 
*Simoneiœ.  L.  H,  p.  215. 
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remit  en  liberté  sa  femme  et  ses  filles.  Mais  lui-même  il  a^ait 
appris  aux  Vénitiens  à  connaître  le  plaisir  des  conquêtes,  et 
déjà  leur  ambition  était  plus  active  et  plus  avide  que  celle 
d* aucun  monarque.  À  cette  époque  même,  ils  étaient  engagés 
dans  des  hostilités  presque  continuelles  avec  les  Turcs  ;  leur 
commerce  était  inquiété  par  des  forbans  :  les  places  maritimes 
qu'ils  possédaient  en  Grèce  étaient  bloquées,  et  quelquefois 
leurs  garnisons  étaient  massacrées,  et  tous  les  sujets  qui 
s'étaient  mis  sous  leur  protection  étaient  passés  au  fil  de  Té- 
pée  par  les  barbares  • .  Mais  le  conseil  des  Dix  ne  considérait 
déjà  plus  ses  places  fortes  du  levant  que  comme  des  comptoirs 
de  commerce,  qui  contribuaient  à  la  richesse,  non  à  la  gran- 
deur de  l'État.  Il  se  consolait  de  leur  perte  par  ses  acquisi- 
tions en  terre-ferme;  il  négligeait  la  marine,  autrefois  la 
gloire  de  Venise,  pour  employer  tous  les  revenus  de  la  répu- 
blique à  entretenir  des  soldats,  et  il  ne  se  proposait  rien 
moins  que  la  conquête  de  toute  la  Lombardie. 

Les  Florentins ,  par  leur  traité  avec  les  Vénitiens ,  s'étaient 
engagés  à  continuer  la  guerre  aussi  longtemps  que  ces  alliés 
ambitieux  l'exigeraient.  Cependant  ils  sollicitaient  le  sénat  de 
faire  connaître  ses  prétentions  ;  tous  les  autres  confédérés  pa- 
raissaient sur  le  point  de  se  détacher  d'eux.  Alfonse  d'Aragon 
aussi  bien  qu'Amédée  de  Savoie  avaient  fait  leur  paix  parti- 
culière avec  le  duc.  Au  premier,  Philippe  avait  fait  espérer 
la  cession  de  Tile  de  Corse,  et  en  attendant  qu'il  pût  7  faire 
consentir  les  Génois ,  il  avait  remis  en  gage  à  l' Aragonais  Lé- 
rici  et  Porto  Vénéré*.  Les  Vénitiens ,  qui  avaient  d'abord  de- 
mandé la  cession  de  Brescia ,  Bergame  et  Crémone ,  arec  tout 
leur  territoire,  se  contentèrent  des  deux  premières  villes, 
avec  une  partie  du  district  de  la  troisième.  L'Adda  leur  fut 

t  C'est  ainsi  qoe,  le  I3  mars  1430,  la  Yille  de  Tbessaloniqae  Ait  enlevée  aux  Vénitiens. 
Mar,  Santao,  Vite  de'  DucM  di  Venez,  p.  loos.— «  johann.  SteUœ  annales  Genttenses., 
T.  XVII,  p.  isoo.  —  Marin  Stmicfo,  Vite  de^Duchi,  p.  lOOO. 
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accordé  pour  frontière  da  côté  de  Milan  ;  le  dac  rendit  à  Car-* 
magnola  sa  fortane  et  sa  famille.  Nnl  antre  des  confédérés  ne 
retira  quelque  avantage  de  la  paix  ;  seulement  Philippe-Marie 
s'engagea ,  comme  il  avait  fait  précédemment ,  à  ne  prendre 
aucune  part  aux  affaires  de  Toscane  ou  de  Bomagne.  Il  reconnnt 
pour  alliés  des  Vénitiens  les  seigneurs  de  Ferrare ,  de  Mantôue 
et  de  Montferrat ,  et  les  comtes  Palavicino  et  San  PcUégrino 
dans  rétat  de  Parme.  Il  reconnut  de  même  pour  alliés  des 
Florentins  les  Siennais,  les  Frégosi,  les  Adorni  et  les  Fieschi 
de  Gênes,  les  seigneurs  de  Bomagne  et  Paul  Guinîgi  de  Luc- 
ques;  ce  dernier,  qui  s'était  rangé  parmi  les  ennemis  des 
Florentins,  fut  compté  à  dessein  au  nombre  de  leurs  alliés  t 
on  le  privait  ainsi  de  la  protection  du  duc  de  Milan.  Ce  traité 
de  paix  fut  signé  le  18  avril  1428  *• 

Quoique  l'Italie  eût  un  extrême  besoin  de  goûter  quelque^ 
années  de  repos  pour  réparer  ses  forces  épuisées  par  tant  de 
guerres ,  il  se  passa  peu  de  mois  avant  que  les  hostilités  re- 
commençassent dans  cette  contrée.  Le  signal  pour  une  guerre 
nouvelle  fut  donné  dans  les  états  de  l'Église,  comme  si  cette 
province  regrettait  d'avoir  seule  été  épargnée  pendant  les  trou- 
bles précédents.  Mais  quoique  Martin  Y  parût  avoir  fait 
prospérer  les  pays  qu'il  avait  réunis  sous  sa  domination ,  il 
n'était  ni  aimé  ni  estimé  de  ses  peuples.  Les  impAts,  qu'il 
avait  multiplié^*^  non  point  en  proportion  de  ses  besoins,  maiê 
de  son  avidité  d')imasser,  excitaient  des  réclamations  univer- 
selles; sa  libéralité  envers  ses  parents,  qu'il  comblait  de  ri- 
chesses et  d' honneurs,  et  entre  lesquels  il  partageait  ses  revenus, 
ses  forteresses  et  ses  soldats ,  éveillait  la  jalousie  de  la  no^ 
blesse  et  du  clergé.  Enfin  les  villes  qui  avaient  eu  des  seigneurs 
particuliers  regrettaient  toutes  l'éclat  de  leurs  petites  cours, 


>  And.  Bittii.  L.  VI,  p.  t07.  —  Poqg.  BraccioRni.  L.  VI,  p.  352.— VoHn  Sanuto,  Vite, 
p.  1000.  Gio.^Bati,  Plgna.  L.  Vf,  p.  S64.— Rédushis  de  Quéro  finit  à  cette  époque  sa 
cbroDique  de  Trévfse.  T.  XIX,  p.  866. 
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r  émulation  qa'  elles  excitaient,  lesrécompenses  qa*  elles  offraient 
au  mérite,  les  distinctions,  les  honnears qu'elles  accordaient,  les 
lichesses  qu'  elles  fixaient  dans  la  patrie .  Imola  paraissait  déserte 
depuis  qu'elle  avait  perdu  ses  Alidosi,  Forlises  Ordélaffî,  Âscoli 
et  Fermo  leurs  MigUorotti.  Bologne,  plus  puissante,  plus  riche, 
et  accoutumée  à  une  liberté  plus  entière,regrettait  la  constitution 
de  son  ancienne  république  * .  Le  pape  retenait  à  Rome ,  en 
quelque  sorte  comme  otage ,  Antoine  Bentivoglio ,  fils  de  ce 
Jean  qui,  au  commencement  du  siècle,  s'était  emparé  de  la 
seigneurie  de  Bologne.  Il  croyait  avoir  moins  à  se  défier  delà 
faction  contraire ,  à  la  tête  de  laquelle  on  voyait  la  famjille 
des  Ganédoli  :  ce  fut  cependant  parmi  ceux-ci  que  se  forma  une 
conjuration  pour  rendre  la  liberté  à  leur  patrie. 

Un  profond  secret  fut  gardé  par  les  conjurés,  entre  lesquels 
se  trouvaient  les  chefs  des  plus  grandes  familles  de  Bologne  '. 
Une  impatience  commune  de  secouer  le  joug  des  prêtres ,  un 
mépris  universel  pour  leur  administration  faible  et  languis- 
sante ,  formait  le  Uen  entre  les  conjurés ,  et  leur  assurait  les 
secours  du  peuple.  En  effet,  le  V  août  1428,  lorsqu'ils  se 
présentèrent  armés  sur  la  place  publique ,  on  entendit  de 
toutes  parts  répéter  les  cris  de  vivent  les  arts  et  la  liberté  ! 
Les  portes  du  palais  public  furent  enfoncées,  il  fut  livré 
au  pillage,  et  le  l^at  fut  forcé  de  s'enfuir.  Un  gonfalonnier  et 
des  anziani  furent  élus  pour  gouverner  la  république  de  Bo- 
logne selon  ses  anciens  usages  ;  et  Louis  de  San-Sévérino  fut 
pris  à  la  solde  de  la  nouvelle  seigneurie,  avec  une  compagnie 
d'aventuriers  qu'il  avait  commandée  dans  la  guerre  de  Mi* 
lan'. 

Mais  les  Bolonais  ne  pouvaient  choisir  un  moment  plus  dé- 
favorable  pour  réclamer  leur  antique  liberté.  Tons  leurâ  voi- 

>  And.  mUU  Histor.  Uediolan.  L.  Vif,  p.  U3.  —  ^  Outre  les  CaoédoU,  on  7  comptait 
les  Zambeccarû  les  Pépoli,  les  RampoDi,  les  Griffooi,  les  Ghisiliéri,  les  Gozzadini,  etc. 
—  »  And.  Billii  Hist.  L.  Vil,  p.  1 12.  —  Cronica  di  Dologna.  T.  XVJII,  p.  617. 
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sins,  épuisés  par  de  longs  combats ,  craignaient  sur  tonte  chose 
de  s'engager  dans  une  guerre  nouvelle.  Les  Florentins,  alliés 
héréditaires  de  Bologne  et  protecteurs  de  toutes  les  villes 
libres,  refusèrent  de  reconnaître  le  nouveau  gouvernement. 
Les  seigneurs  du  voisinage,  accoutumés  à  rechercher  une  solde 
étrangère,  offrirent  leurs  services  au  pape,  le  seul  souverain 
qui  fût  alors  en  état  de  les  payer.  Ladislas  Guinigi ,  flls  du 
seigneur  de  Lucques ,  vint  de  lui-même  attaquer  les  Bolonais, 
avant  que  Martin  Y  lui  en  donnât  la  commission  * .  Bientôt 
Charles  Malatesti ,  seigneur  de  Bimini ,  en  fit  autant.  Jacques 
Caldora ,  que  le  pape  choisit  pour  son  général ,  rassembla  ses 
troupes  dans  l'état  de  Modène.  Antoine  Bentivoglio ,  par  ja- 
lousie de  Ganédoli ,  se  rapprocha  de  Bologne ,  et  fit  arborer  les 
drapeaux  de  TÉgUse  dans  tous  les  châteaux  où  il  avait  quelque 
influence;  en  sorte  que  la  nouvelle  république  fut  bientôt 
bloquée  de  toutes  parts  et  destituée  de  tout  secours. 

1 429 . — La  guerre  de  Bolognef ut  poursuivie  avecce  mélange 
de  mollesse  et  d'obstination  qui  caractérisait  les  guerres  ecclé- 
siastiques. Les  soldats,  comme  s'ils  avaient  eux-mêmes  été 
conduits  par  des  prêtres,  ne  se  signalaient  par  aucun  acte  de 
vigueur  ou  de  courage  ;  il  n'y  avait  ni  fait  d'armes  distmgué, 
ni  rencontre  sanglante,  ni  siège  remarquable  :  mais  de  leur 
côté  les  armées  ne  se  rebutaient  point  ;  elles  semblaient  savoir 
que  le  temps  ne  coûtait  rien  à  l'Église,  et  que  l'opiniâtreté 
est  lapins  sûre  garantie  du  succès  pour  celui  qui  peut  attendre. 
Après  une  année  de  combats,  une  convention  fut  conclue,  le 
30  août  1429,  par  laquelle  Texercice  de  la  souveraineté  fut 
partagé  entre  le  légat  du  pape  et  la  seigneurie  '^. 

Mais  la  guerre  avait  aigri  la  haine  des  deux  factions.  La 
seigneurie,  pour  subvenir  à  ses  dépenses,  avait  été  obligée  de 
recourir  à  des  impôts  oppressifs.  £lle  s'était  défendue  contre 

>  Croniea  tU  Bohgna,  p.  619.  —  *  And.  BUUi  Hlst.  h,  vif,  eus.  —  Annaies  Bono- 
nlens.  Uiéronymi  de  Burseliis,  p.  870.  ~*  Cronlca  Mlscella  di  Bologna,  p.  633* 
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les  conspirations  des  partisans  de  l'Église  par  une  TigOance 
soupçonneuse,  et  elle  a\ait  souvent  puni  leurs  entreprises 
avec  une  sévérité  cruelle.  Il  y  avait  du  sang  versé  entre  les 
deux  partis ,  et  les  traités  de  paix  n'étaient  pas  assez  puis- 
sants pour  étouffer  tant  de  haines.  L*abbé  Zambeccari  fit 
inhumainement  massacrer,  dans  la  salle  du  conseil,  cinq  amis 
des  Bentivogli,  qu'il  accusa  de  vouloir  faire  triompher  leur 
faction  * .  Bientôt  le  légat  fut  obligé  de  sortir  de  la  ville,  et  les 
hostilités  recommencèrent  au  milieu  de  juillet  1 430  :  elles  se 
continuèrent  avec  la  même  mollesse  qui  avait  caractérisé  la 
précédente  guerre  ;  et  malgré  les  efforts  soutenus  des  Bolo- 
nais pour  obtenir  la  paix,  et  les  médiateurs  divers  qu'ils  in- 
voquèrent, elles  furent  poursuivies  jusqu'au  22  avril  1431. 
A  cette  époque,  elles  furent  terminées  par  un  traité  cou  du 
avec  Eugène  IV,  qui,  le  3  mars,  avait  succédé  à  Martin  Y  •. 
Le  plus  puissant  des  vassaux  de  l'Église,  Charles  Malatesti, 
seigneur  de  Bimini,  était  mort  le  14  septembre  1429,  dans 
l'intervalle  entre  ces  deux  guerres.  Général  habile,  quoique 
souvent  malheureux,  il  jouissait  en  Italie  d'une  considération 
supérieure  encore  à  sa  puissance  ;  on  le  regardait  comme  le 
plus  vertueux  parmi  les  princes  du  siècle  :  on  savait  qu'il 
prenait  pour  modèles  les  grands  hommes  de  l'antiquité,  dont 
il  étudiait  l'histoire  avec  une  ardeur  glorieuse;  et  en  effet, 
on  retrouvait  souvent  dans  sa  conduite  une  générosité  et  une 
grandeur  romaines,  dès  longtemps  inconnues  aux  autres  sei- 
gneurs d'Italie.  Sa  mort  fut  fatale  à  sa  maison.  Il  n'avait 
point  d'enfants;  mais  Pandolfe  Malatesti,  son  frère,  qui  était 
mort  Tannée  avant  lui,  avait  laissé  trois  fils  légitimés,  entre 
lesquels  fut  divisé  l'héritage  des  seigneurs  de  Bimini.  Un 
troisième  frère,  Malatesta,  seigneur  de  Pésaro,  réclama  con- 
tre une  légitimation  qui  donnait  à  des  bâtards  un  héritage 

1  Le  2  avril  i430.  Cronica  di  Bologna,  p.  624.  —  *  Martin  V  était  mort  le  n  rérrier 
1431.  Cronica  di  Bologna,  p.  632. 
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aaqnel  il  prétendait  avoir  seul  des  droits.  Il  ent  recours  au 
pape  ;  et  celui-ci  saisit  avec  empressement  l'occasion  de  régler 
la  succession  du  plus  puissant  de  ses  vassaux,  ou  plutôt  de  le 
dépouiller.  Martin  V  donna  plusieurs  des  châteaux  qui  avaient 
dépendu  des  Malatesti  à  Guido  de  Montéfeltro,  son  parent  :  il 
réunit  à  la  directe  du  Saint-Siège  Borgo  San-Sépolcro ,  Ber- 
tinoro,  Osimo,  Cervia,  La  Pergola  et  Sinigaglia  ;  et  il  ne 
laissa  aux  trois  neveux  de  Charles  que  les  trois  villes  de  Ri- 
mini,  Fano  et  Césène,  dont  il  fit  pour  eux  trois  petites  souve- 
rainetés feudataires  de  TÉglise  ' . 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  dans  les  états  de  l'É- 
glise, la  Toscane  n'était  pas  tranquille  Les  Florentins  avaient 
été  contraints,  par  l'épuisement  de  leurs  finances,  à  augmen* 
ter  leurs  impositions  pour  acquitter  les  dettes  énormes  con- 
tractées pendant  la  dernière  guerre.  Us  établirent  alors 
un  mode  nouveau  pour  les  percevoir,  qu'ils  appelèrent  le 
catasto^.  C'était  une  estimation  de  toutes  les  propriétés 
privées,  meubles  et  immeubles,  d'après  laquelle  chacun  était 
tenu  au  paiement  de  demi  pour  cent  sur  son  capital.  Lorsque 
le  cadastre  eut  été  terminé  à  Florence,  la  seigneurie  voulut 
rétendre  aussi  aux  villes  sujettes  de  la  république  :  mais 
presque  toutes  refusèrent  avec  obstination  de  s'y  soumettre, 
et  les  citoyens  se  laissèrent  plutôt  mettre  en  prison  que  de 
consentir  à  déclarer  leurs  biens.  La  ville  de  Volterra  surtout 
réclamait  les  privilèges  qui  lui  avaient  été  assurés  par  son 
traité  de  réunion,  et  la  promesse  qu'on  lui  avait  faite  de  ne 
point  augmenter  les  tributs  qu'elle  payait  de  toute  antiquité. 
Un  Volterran,  nommé  Giusto  d'Antonio,  après  avoir  été 
trahie  en  prison  à  Florence,  fut  relâché  sur  sa  promesse  de 
donner  la  déclaration  demandée;  mais  dès  qu'il  fut  arrivé  à 

1  And.  BilliiHlst.  Medlol.  L.  VII,  p.  ii6.  —Annales  Foroliviens.  anonyml.  T.  XXII,  ; 

p.  215.  —  s  Catasto,  dont  ooas  ayons  fait  cadastre,  reut  dire  modceau.  Aceatastare,  j 

C'est  amooceler  oe  qu*OD  veut  mesurer ,  et  particulièrement  le  bois. 
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Yolterra,  il  appela  ses  concitoyens  anx  armes,  au  nom  de  la 
liberté.  Le  peuple  en  fureur  se  souleva  ;  et  comme  il  n'y  avait 
point  de  garnison  dans  la  ville,  il  occupa  aussitôt  les  portes 
et  la  citadelle.  La  terreur  fut  extrême  à  Florence  quand  on 
fut  informé  de  cette  sédition,  car  la  cause  pour  laquelle  Yol- 
terra se  soulevait  était  commune  à  toutes  les  yilles  sujettes , 
et  Ton  savait  que  dans  toutes  le  mécontentement  et  la  jalou- 
sie étaient  poussés  au  plus  haut  degré.  Les  peuples  soumis  à 
une  république  portent  plus  d'enyie  à  la  liberté,  qu'ils  yoient 
de  près  sans  en  jouir,  que  les  peuples  soumis  à  un  maître  ;  il 
est  trop  humiliant  de  n'être  que  sujets,  quand  on  yit  entouré 
de  citoyens.  Cependant  la  promptitude  avec  laquelle  les  mili- 
ces florentines  marchèrent  contre  Yolterra  éteignit  la  rébel- 
lion avant  qu'elle  pût  s'étendre.  Palla  Strozzi,  envoyé  par  la 
seigneurie  pour  offrir  aux  Yolterrans  leur  pardon,  et  les 
éclairer  sur  le  danger  qu'ils  couraient,  réussit  en  peu  de  jours 
à  changer  leurs  dispositions  :  Giusto  d'Antonio,  le  chef  des 
insurgés,  fut  tué  par  ses  associés,  et  la  yille  fut  ouverte,  sans 
condition,  aux  Florentins  ^ 

Nicolas  Fortébraccio,  fils  d'une  sœur  de  Braccio  de  Mon- 
tone,  et  l'un  des  capitaines  les  plus  dévoués  aux  Florentins 
qu'il  servait  depuis  longtemps,  avait  été  envoyé  contre  Yol- 
terra :  lorsque  cette  ville  se  fut  soumise,  les  Florentins  exci- 
tèrent sous  main  Fortébraccio  à  entrer  sur  le  territoire  de 
Lucques.  Ils  désiraient  se  venger  de  Paul  Guinigi,  seigneur  de 
cette  ville,  qui  avait  embrassé  dans  la  dernière  guerre  le  parti 
du  duc  de  Milan;  mais  avant  de  l'attaquer  ouvertement,  ils 
voulaient  connaître  les  dispositions  de  ses  sujets  à  son  égard, 
et  ses  moyens  de  défense.  Fortébraccio  en  effet  commença,  le 
22  novembre,  à  ravager  le  territoire  de  Lucques,  où  il  se  pré- 


1  MacdUavelU,  Islor,  Florent.  L.  IV,  p.  28-35.  —  And.  Bilia  Hist,  Mediolanem. 
L.  VU,  p.  117.  —  Connmnlarl  diNerldiGUio  Copponij  p.  il  65. 
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&enta  comme  condottiere  et  chef  d'ayentarietd  armés  pour 
son  compte  * . 

Paol  Guinîgi  avait  régné  trente  ans  à  Lucqaes  avec  moins 
d'éclat  que  Gastraccio,  mais  aussi  d'une  manière  moins  rui- 
neuse pour  sa  patrie  ;  il  avait  étudié  avec  fruit  la  science  de 
l'administration ,  et  la  ville  de  Lucques  lui  a  dû  plusieurs  lois 
sages  et  plusieurs  institutions  économiques  qu'elle  a  conser- 
vées jusqu*à  nos  jours.  Pendant  son  long  règne  il  maintint 
son  petit  état  dans  une  paix  constante;  il  échappa  presque  à 
r histoire,  qui  n'eut  rien  à  rapporter  sur  Lucques  dans  cet  es- 
pace de  temps.  Cependant  Guinigi  ne  réussit  point  à  se  faire 
aimer.  Il  n'avait  aucune  des  qualités  brillantes  qui  excitent 
l'enthousiasme,  et  qui  peuvent  quelquefois  faire  oublier  au 
])euple  la  liberté  qu'il  a  perdue.  G*  était  un  caractère  effacé, 
sans  générosité  ni  grandeur,  sans  génie  ni  bravoure,  comme 
aussi  sans  vices  honteux  ou  sans  passions  cruelles.  Ses  sujets, 
en  voyant  paraître  Nicolas  Fortébraccio  sur  leur  territoire,  ne 
doutèrent  pas  que  ce  général  ne  fût  envoyé  par  les  Floren- 
tins, et  ils  regardèrent  leur  maître  comme  perdu.  Tous  les 
châteaux  des  frontières,  et  surtout  ceux  de  la  vallée  de  la 
Pescia,  envoyèrent  demander  aux  vicaires  florentins  du  voi- 
sinage les  drapeaux  de  la  république,  qu'ils  arborèrent  sur 
leurs  tours.  Dès  que  la  seigneurie  apprit  à  Florence  ces  mou- 
vements dans  le  Lucquois,  elle  fit  réunir  les  trois  conseils , 
et  la  guerre  contre  le  seigneur  de  Lucques  y  fut  résolue,  pres- 
que d'un  commun  accord,  le  14  décembre  1429^. 

On  vit  avec  étonnement ,  dans  cette  occasion ,  le  parti  qui 
avait  mis  le  plus  d'opposition  à  la  précédente  guerre,  lorsqu'il 
s'agissait  de  sauver  la  liberté  de  la  république  et  celle  de  TI- 

1  Oommentari  di  Kerl  âl  Gîno  Capponi,  p.  n66.  —  Pétri  Russii  Senensis  Uistor, 
Fragment.,  p.  27.  —  Léonard.  Aretin»  Comment,  p.  934.  Ce  dernier  assure  que  Foriô- 
braccio  agissait  de  son  propre  mouvement,  et  sans  la  pariiGipatioo  du  gouyeroement 
florentio.  —  *  Commentari  diNeri  dl  GinQ  Copponl,  p.  I167. 


430  HISTOIUS   DES  REPtJBLlQGCS  ITALI£]H«£S 

talie,  voter  en  faveur  de  celle-ci,  c[uoique  T  ambition  et  la  soif 
des  conquêtes  fussent  ses  seuls  motifs.  Nicolas  d*Uzzano,  l'an- 
cien chef  du  parti  guelfe ,  fit  ce  qu*il  put  pour  l'empêcher  ; 
mais  des  jeunes  gens  avaient  acquis  plus  d'influence  que  lui 
sur  les  conseils  de  la  république.  Binaldo  des  Albizzi  était  par- 
venu à  un  âge  où  il  pouvait  diriger  le  parti  formé  autrefois  par 
son  père ,  et  il  fut  secondé  dans  cette  occasion  par  Cosimo  et 
Lorenzo,  fils  de  Giovanni  de  Médici.  Le  dernier  était  mort 
cette  même  année,  après  avoir  élevé  sa  famille,  par  sa 
modération ,  sa  douceur  et  sa  sagesse ,  à  une  plus  grande 
puissance  qu'elle  n'en  eût  jamais  obtenu  * . 

Les  Florentins  prirent  à  leur  solde  Nicolas  Fortébraccio  et 
l'armée  qu'il  avait  sous  ses  ordres  ;  en  même  temps  ils  en- 
voyèrent dans  l'état  de  Lucques  Bérardino  de  la  Carda  avec 
huit  cents  chevaux.  Ils  étaient  tellement  épuisés  par  la  der- 
nière guerre ,  qu'ils  ne  purent  jamais  porter  leur  armée  au- 
delà  de  deux  mille  cuirassiers.  Quant  à  l'infanterie,  ils  n'em- 
ployèrent que  leurs  propres  milices  :  cependant  le  seigneur 
de  Lucques ,  abandonné  par  tout  le  monde ,  était  si  faible , 
qu'on  ne  pouvait  attendre  de  lui  une  longue  résistance.  Les 
commissaires  de  la  république  florentine ,  par  leur  mauvaise 
conduite,  vinrent  les  premiers  à  son  secours.  Astorre  Gianni, 
qui  avait  été  chargé  de  soumettre  la  Carfagnane ,  se  rendit 
dans  la  vallée  de  Sarravezza ,  proche  de  Piétra  Santa  ;  et 
quoique  les  habitants ,  affectionnés  au  parti  guelfe  et  aux 
Florentins,  fussent  venus  d'eux-mêmes  au-devant  de  lui 
pour  se  mettre  sous  la  protectioii  de  la  république,  il  aban- 
donna leur  pays  au  pillage ,  et  leurs  personnes  aux  insultes 
de  ses  soldats.  1430.  —  Une  indignation  générale  fut  excitée 
par  cette  déloyauté;  les  habitants  de  Sarravezza,  réduits  à  la 
mendicité,  remplirent  la  Toscane  de  leurs  plaintes.  £n  vain 

i  Maeeltiav$Ui  5for.  riorenU  L.  IV,  p.  S8  et  39.  —  Poggio  BraceloSni  But  rtorent. 
L.  VI,  p.  M, 
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la  seigneurie  rappela  et  dégrada  Astorre  Gianoi  ;  en  vain  elle 
rendit  leurs  biens  aux  habitants  de  Sarravezza,  et  s'efforça 
de  compenser  les  dommages  qp*ils  avaient  éprouvés  ;  les 
crimes  dont  des  guerriers  féroces  souillent  les  armes  d'un 
peuple  demeurent  dans  la  mémoire  des  hommes  comme  des 
taches  ineffaçables  ;  la  haine  qu'ils  inspirent  prépare  d'avance 
leurs  revers,  et  leurs  victoires  mêmes  ajoutent  à  la  honte  de 
la  nation  qui  les  emploie ^  D'ailleurs,  d'autres  commissaires 
florentins  ne  se  montraient  guère  moins  avides.  Rinaldo  des 
Albizzi  paraissait  oublier  le  but  de  la  guerre  pour  ne  s'occuper 
que  du  butin  ;  il  suivait  le  camp,  moins  pour  diriger  l'armée 
que  pour  acheter  à  bas  prix  des  soldats  les  effets  et  le  bétail 
qu'ils  venaient  de  piller.  Les  campagnards ,  qui  avaient  pris 
les  armes  par  affection  pour  l'ancien  parti  guelfe,  s'éloignaient 
avec  dégoût  de  cette  armée  de  pillards  ;  les  châteaux  retour- 
naient à  l'obéissance  de  Lucques ,  qu'ils  avaient  rejetée  ;  les 
soldats  florentins  eux-mêmes  concevaient  du  mépris  pour  leurs 
commissaires',  d'après  leur  conduite,  et  ne  voulaient  point  leur 
obéir.  Les  dix  de  la  guerre  avaient  ordonné  d'entreprendre 
le  siège  de  Lucques  :  mais  formée  refusa  de  camper  pendant 
les  pluies  de  l'hiver;  elle  prit  ses  quartiers  à  Gappannole,  à 
trois  milles  des  murs ,  et  elle  donna  aux  assiégés  le  temps  de 
préparer  leur  défenise^. 

Philippe  Brunelleschi ,  l'un  des  plus  habiles  architectes 
qu'ait  produits  Florence,  proposa  de  tirer  parti  des  pluies 
mêmes  qui  arrêtaient  les  opérations  militaires,  pour  attaquer 
la  ville.  Le  Serchio ,  qui  traverse  la  plaine  où  est  bâtie  Luc- 
ques, était  grossi  par  ces  longues  pluies  :  Brunelleschi  voulait 
diriger  son  courant  contre  les  murs ,  ^t  y  ouvrir  une  brèche 
par  la  violence  des  eaux.  Mais  les  Lucquois ,  après  lui  avoir 
laissé  achever  en  grande  partie  le  travail  très  long  et  très  dis-» 

>  MacchiaveUi  isior.  Fior.  L.  IV,  p.  45*  -^  s  Commentari  (tt  NeH  di  Gino  Copponif 
p,  1168.  *  me,  Uacchiavelli,  L.  IV,  p.  il. 
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pendieax  qa*il  ayait  entrepris,  rompirent^pendant  la  nuit  la 
digae  qa*il  avait  élevée ,  et  inondèrent  tellement  la  plaine , 
qne  les  Florentins  forent  obligés  de  s'éloigner  de  Lacques  * . 

Dans  le  même  temps ,  les  assiégés  faisaient  de  fréquentes 
sorties,  sons  la  conduite  de  Gninigi  et  de  ses  fils  :  deux  de 
ceux-ci  avaient  porté  les  armes  en  Lombardie  ;  ils  savaient 
distinguer  la  valeur  et  la  récompenser  :  ils  remportèrent  sur 
les  Florentins  de  fréquents  avantages,  et  ils  ranimèrent  le 
courage  de  leurs  sujets.  Les  premiers  en  Italie  ils  paraissent 
avoir  armé  leàs  soldats  de  fusils,  dont  Tinvention  est  fort  pos- 
térieure à  celle  des  bombardes  et  de  la  grosse  artillerie'. 
L*anaé6  suivante,  rempereur  Sigismond  excita  encore  Téton- 
nement  des  Italiens  par  le  corps  de  cinq  cents  fusiliers  dont  il 
était  entouré,  lorsqu'il  se  rendit  à  Rome  pour  y  être  couronné'. 

Paul  Guinigi  appelait  de  toutes  parts  des  troupes  à  sa  solde, 
et  il  invoquait  les  secours  de  Pbilippe-Bfarie,  des  Yénitiens  et 
des  Siennais.  Les  derniers  surtout  paraissaient  prendre  an 
grand  intérêt  à  lui  ;  ils  regardaient  F  attaque  de  Lucques  com- 
me nû  acheminement  à  la  conquête  de  toute  la  Toscane  que  les 
Florentins  méditaient ,  et  ils  craignaient  d*être  bientôt  privés 
à  leur  tour  de  leur  liberté  par  cette  république  ambitieuse. 

Cependant  les  Siennais  hésitèrent  quelque  temps  à  prendre 
ouvertement  un  parti  :  mais  Antonio  Pétrucci ,  un  de  leurs 
concitoyens  qui  suivait  le  métier  des  armes ,  porta  lui  senl 
aux  Lucquois  les  secours  qu'il  aurait  voulu  obtenir  de  sa  ré- 
publique. Au  commencement  de  cette  guerre ,  il  avait  été  en- 
voyé en  ambassade  à  Florence,  et  il  y  avait  été  insulté  par  la 
populace.  Le  désir  de  la  vengeance  se  joignait  en  lui  à  la  vo- 
lonté de  maintenir  l'équilibre  de  la  Toscane ,  et  d'empêcher 
Toppression  d'un  peuple  allié  de  sa  patrie^.  Il  rassembla  an 


1  Comment.  diWeH  di  Gino Capponîj  p.  1169.— ilnefr^œ  BiilH  Histor,  L.  vni,  p.  138. 

—  Poggio  BraceioUni  Hist,  L.  VI,  p.  363.  —  *  Andréas  Billii  nistor,  L.  VIII,  p.  12T. 

—  s  Petrt  Rus$U  Bi9tor,  SenensiSj  p.  4i.  ~  *  ibld.  p.  39, 
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oorpg  d'armée  assez  considérable^  et  trayersant  le  Pisan,  il  le 
oondoisit  à  Lacques.  Il  passa  ensuite  à  la  cour  de  Pldlippe- 
Marie,  et  il  le  sollicita  de  secourir  secrètemmit  la  Tille  assié- 
géci  s'il  ne  yoidait  pas  le  faire  d'une  manière  ouverte*  • 

Le  duc  de  Milan  pouvait  alors  donner  des  secours  à  Gm^ 
nigi,  d'autant  plus  facilement ,  qu'il  avait  rassemUé  dans  la 
Lomeltine  la  compagnie  d'aventuriers  de  François  Sforssa,  qui 
depuis  une  année  paraissait  n'être  plus  à  sa  solde.  FhiHppe 
n'avait  point  pardonné  à  Sforza  un  échec  que  ce  général  avait 
éprouvé  dans  les  montagnes  de  la  Ligurie,  en  combattant  des 
rebelles  génois,  et  il  l'avait  cantonné  au  confluent  du  Tésin  et 
duPÔ,  dans  une  espèce  dévaste  prison  où  il  veillait  sur  lui.  On 
assure  même  qu'à  deux  reprises  il  avait  été  sur  le  point  de  le 
faire  mourir^.  Au  moment  où  le  duc  se  réconcilia  réellement 
avec  lui,  il  donna  plus  de  publicité  encore  à  leur  précédente 
brouillerie  ;  il  annonça  à  toutes  les  puissaiMies  d'Italie  que 
Sforza  lui  avait  demandé  son  congé  pour  passer  dans  le 
royaume  de  Naples,  et  qu'il  ne  répondait  plus  de  ce  capitaine 
qui  n'était  ]^as  à  lui.  Sforza,  ayant  rassemblé  trois  mille 
dievaux  et  autant  de  fantassins,  entra  en  Toscane,  au  mois 
de  juillet  1430 ,  par  la  Lunigiane  et  Piétra  Santa.  Il  força  le 
camp  florentin  qui  assiégeait  Lucques  à  se  retirer  ;  il  prit 
Buggiano  ;  il  menaça  Pescia ,  et  il  porta  la  guerre  dans  le 
pays  même  des  agresseurs'. 

Cependant,  soit  que  Paul  Guinigi  commençât  à  trouver 
que  là  défense  de  Lucques  loi  coûtait  plus  que  ne  valait  la 
possession  même  de  cette  ville ,  soit  que  les  Florentins  réus- 
sissent par  un  stratagème  à  semer  la  défiance  entre  ses  sujets 
et  lui ,  Antoine  Pétrucci ,  le  Siennais  qui  lui  avait  amené 


1  OrUmdo  HatavoUi,  Stor.  di  Siena.  F.  111,  L.  Il,  p.  20.  —  Macchiavelli  Istor.  Fior. 
h.  IV,  p.  52.  -—  t  Joh,  Simoneiœ  de  relus  Gesiis  Franc*  Sforliœ^  L.  il,  p.  215.  — 
s  And.  Biim  Hist.  L.  VllI,  p.  130.  —  Poggio  Bracciolini  But.  L.  Vl,  p.  3&4.-*- J.  SJnto- 
neiœ,  h.  Il,  p.  21T.. 
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des  seooaoB ,  Pierre  Ceûiiami  et  Jean  de  Chivizurna,  uagû^ 
trats  de  LoequeB,  flurprirent  des  lettres  que  les  commissaires 
floreotiiis  adressaiait  au  sogneur;  ees  commissaires,. parais- 
sant suivre  une  D^oeiation  déjà  entamée  d^^  longtemps., 
lai  promettaient  deux  oent  mille  fl<Nnns  à  jpayer  en  pLosienis 
termes,  et  la  possession  de  quekpies  châteaux  en  retour  pour 
la  Tille  de  Lacques ,  ^œ  Guinigi  était  censé  avoir  pronûs  de 
livrer*.  Antonio  Pétruoçi n'avait  ni  affeçticn  ni  estime  pour 
Guinigi  ;  eu  loi  portant  des  seoours ,  il  avait  consulté  sa  haine 
pour  Florence,  non  sou  amitié  pour  celui  qu'il  défendint;  et 
s'il  avait  voulu  souidaraire  Lucques  aux  Florentips  avant 
d'aycm*  j^rté  les  armes  contre  eux ,  il  le  voulait  dayantage 
encore,  une  fœa  qu'il  les  avait  irrités  par  sa  résistance  ;  après 
avoir  cherdié  à  connaître  les  dispositioDS  de  Guiuigi,  et  s'être 
confirmé  dans  ses  soupçons ,  il  convint  avec  ¥xaskçoi»  Sforw 
des  moyens  d'arrêter  le  seigneur  de  Lucques  ainsi  que  ses  en- 
fants.. Cennami  et  Chivîzzano  rassemblèrent  une  quarantaine 
de  cp^|nrés,  Pétmcci,  qui  avait  à  toute  heure  l'entra  d^ 
appartements  du  prince ,  conduisit  .au  nùUeu  de  la  nuit  ses 
complices  jusqu'À  la  porte,  de  Guinigi  qui  était  au  lit.  Gdui-d, 
se  levant  avec  précipitation,  leur  demanda. le  mptif  de  cette 
visite.  «  Il  j  a  déjà  trop  longtemps,  Jui  répondit  Cepnamiy^pie 
«  t'étant  f^nparé  du  gouvernement,  tu  .as  attiré  à  nos  portes 
«  nos  ennemis,  qui  nous  font  périr  par  le  fer  ou  la  faim. 
«  Nous  sommes  résolus  désormais  à  nous,  gouverner  nous- 
«  jnémes  »  et  nous  venons  te  demander  les  defs  de  notre  ville 
«  et  le  trésor  ^i  lui  appartient.  »  *—  »  Le  trésor  amassé  par 
«  mon  économie,  répondit  Guinigi ^  je  l'ai  dépensé  tout  en- 
«  tier  pour  repousser  loin  de  vpjos  une  agression  injuste  : 
«  quant  aux  portes ,  elles  sont  en  votre  pouvoir,  ainsi  que  ma 
«  personne  et  ma  famille  ;  souvenez- vous  seulement  que  j'ai 

>  An/t.  Billii  ilist   McdioL  L.  Vlll,  p.  i30.  —  Poggio  BraçcioUni  Uui.  Flortntbuu 

L.  Yl,  p.  3b4. 
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*  ebteDit  la  fieigùeiirie  y  et  qqe  jeFai  conserTée  trente  ans  saDS 
«  répandre  de  sang  ;  faites  qne  le  ternie  de  mon  pouvoir  ré- 
«  ponde  à  son  eommencement  et  à  sa  dorée  *.  »  Gninigi  fat 
en  effet  arrêté  par  les  conjurés,  a\ee  quatre  de  ses  enfants  qui 
se  troiiTaient  auprès  de  lui.  L'ainé  de  ses  fils,  Ladislas,  était 
au  camp  auprès  de  François  Sforza,  et  ce  général  le  fit  saisir 
en  m&ne  temps.  Tous  ensemble  forent  envoyés  au  duc  de 
Milan,  qui  les  fit  mettre  dans  les  prisons  de  Pairie.  Guinigi , 
an  bout  de  deux  ans ,  y  mourut  de  mort  naturelle,^.  Les  ci- 
toyens de  Lucques  abandonnèrent  à  Autonio  Pétruod ,  pomr 
sa  récompense,  le  pillage  des  appartements  du  seigneur;  ses 
armes  et  ses  ehevaux  furent  donnés  à  François  Sfonea;  l'or  et 
l'argent  qu'il  avait  cbez  lui  furent  portés  au  tr^r  pubUo. 
En  même  temps ,  un  gonf alonnier  et  des  Anziani  forent  nom- 
més par  le  peuple ,  et  la  république  fut  de  nouveau  gouver- 
née sdon  ses  antiques  1ms  '. 

Les  Florentins  n'avaient  commencé  la  guerre  que  par  res- 
sentiment contre  Paul  Guinigi  ;  leur  sûreté  exigeait ,  disaimt- 
ils,  qu'ils  ne  souffrissent  point  un  tyran  ennenû  dans  leur 
voisinage  ;  tout  motif  de  continuer  les  hostilitéB  paraissait  donc 
avoir  cessé  par  F  arrestation  du  seigneur  de  Lucques.  LesLuc- 
qnois  envoyèrent  en  effet  nnmédiatement  à  Florence  pour 
demander  la  paix  :  ils  représentèrent  que  le  seul  ennemi  des 
Florentins  était  déjà  suffisamment  puni  de  sa  faute;  que  pour 
eux,  redevenus  libres,  ils  étaient  ce  qu'ils  avaient  toujours 
été ,  les  amis  les  plus  fidèles  de  la  république,  et  les  partisans 
les  plus  inébranlables  de  la  cause  guelfe.  Mais  Ja  seigneurie 
n'écoutait  déjà  qu'une  ambition  rendue  plus  ardente  par 
l'exemple  des  conquêtes  des  Vénitiens  :  elle  voplait  s'assurer 


«  MacehiaveiUSior,  Fiorentina,  L.  IV,  p.  64.—*  i.  Steltœ  Annales  Genuens.  T.  XVII, 
p,  1804.  —  PetH  Husèii  MUL  Senenais,  T.  XX,  p.  Si.  —  Or.  Uaiavolti  Stor,  di  ^ena, 
P.  111,  L.  II,  p.  M.  ^  *  Celte  réyolmion  s'opéra  au  mois  de  septembre  i430.  Commen- 
tari  diNeriiH  Gino  Copponl,  p.  ino.  —  ând»  Billii  Hisior.  MedioL  L.  VIU,  p.  iSi, 
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la  possession  de  Lacques;  et  quoiqu'elle  offrit  df abord  la 
paix  si  on  lui  cédait  Montécarlo  et  Piétra-Santa ,  elle  rompit 
bientôt  toute  négociation  * . 

Les  commissaire  florentins  avaient  profité  de  ces  premières 
ouvertures  de  paix,  pour  entamer  avec  le  comte  François 
Sforza  un  traité  d*une  autre  nature.  Ils  rengagèrent,  pour  le 
prix  de  dnquante  mille  florins,  à  quitter  Lucques  et  à  retoumel* 
en  ïiOmbardie.  Sforza  reçut  ce  paiement  comme  l'arrérage 
d^une  dette  contractée  par  la  répubHque  envers  son  père ,  et 
il  refusa  de  passer  au  service  des  Florentins,  comme  on  le 
sollicitait  de  le  faire  ^ 

Le  siège  de  Lucques  fut  repris  avec  une  nouvelle  vigueur 
par  les  Florentins ,  après  Icf  départ  de  Sforza  ;  mais  le  duc  de 
ttilan  ne  voulait  point  leur  permettre  de  faire  une  acquMtSon 
aussi  importante  :  il  engagea,  souà  main ,  les  Génois  à  faire 
valoir  un  traité  particulier  qu'ils  avaient  avec  Lucques;  à  de- 
mander aux  Florentins  de  lever  le  siège  de  cette  ville  ;  et,  sur 
leur  refus,  à  envoyer  vers  le  Serchio  TTicolas  Picdnino,  que 
le  duc  avait  mis  à  leur  service  dans  ce  but  '/ 

Guid*  Antonio  de  Montéfeltro,  comte  d'Urbino,  comman- 
dait l'armée  florentine,  forte  de  six  mille  chevaux  et  trois 
mille  fantassins.  Picdnino  avait  moins  de  monde,  mais  ses 
troupes  étaient  fraîches  et  pourvue^  de  tout,  tandis' que  les 
Florentins  avaient  beaucoup  souffert  de  la  mauvaise  saison 
et  de  l'inondation  du  Serchio.  Les  deux  camps,  séparés  parla 
rivière,  s'observaient  sans  pouvoir  se  combattre,  lorsqu'un 
parti  de  cavalerie  florentine ,  ayant  découvert  un  gué ,  en 
profita  pour  attaquer  Piccinino  par  les  derrières.  Celui-ci  re- 
poussa ces  maraudeurs  :  il  les  chassa ,  les  poursuivit  dans  le 


1  CommenL  di  Seri  di  Gino  Capponi^  p.  iiTD.^*  Comment,  ûi  NeH  dHHmù  Cap- 
ponif  p.  1170.  —  J.  Simoneiœ  de  Vita  Sforitœ.  L.  il,  p.  2i8.  •*  Poggio  BraeeiùBuL 
L.  VI,  p.  36S.  —  *  Poggio  Bracdolint.  !..  Vl,  p.  Z66.^Ând,  Bi/ttt  Bist,  L.  Vm,  p.  iS«. 
—  Pétri  Russit  ^Utor,  Senemis.  T.  X&,  p.  12. 
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fienve;  et,  traversant  le  gaé  qu'ils  lai  faisaient  eonnaltre ,  il 
tomba  sor  Tannée  florentine  qa*il  mit  dans  une  déroute  com- 
plète^ et  qa*il  fit  prisonnière  pre8q[ae  en  ^tier.  Tonte  l'artil- 
lerie^ tontes  les  munitions ,  et  près  de  quatre  mille  cheyaux , 
tombèrent  an  pouToir  du  vainqueur  * . 

Ainsi  la  guerre  dans  laquelle  les  Florentins  s'étaient  en- 
gagés, avec  l'espéiranee  de  conquérir  Xucques,  pouvait  exposer 
de  nouveau  leur  propre  indépendance;  et  si  Nicolas  Picdnino 
ne  s'était  pas  aprété  au  milieu  de  ses  victoires^  d'après  ks 
ordres  de  son  maître  9  il  lui  aurait  été  facile  de  prendre  Pise, 
qui  soupirmt  après  l'occasion  de  secouer  le  joug,  et  il  eût  pu 
bauleverser  toute  la  Toscane.  Les. Simnais,  toujours  plus  alar- 
més sur  l'ambition  des  Florentins ,  venairat  de  contracter  une 
allianoe  avec  les  Génois  pour  la  défense  de  Lacques,  et  ils 
avai€iit  élevé  au  rang  de  capitaine  du  peuple ,  par  des  suf- 
frages iinanimes,  ce  même  Antoine  Pétrnod  qui  avait  mis 
tant  d'activité  à  porter  des  secours  aux  Lucquois  ^.  1431.  — 
Un  seul  événement  parut  moins  défavorable  aux  Florentins  ; 
ce  fut  la  mort  du  pape  Martin  Y,  survenue  dans  la  nuit  du 
19  au  20  février  1431.  Sa  partiaUté  pour  le  duc'  de  MOan  et 
sa  haine  contre  la  république  avaicait  presqae  renversé  la  ba- 
lance de  l'Italie.  Il  eut  pour  successeur  le  cardinal  G^riel 
Condobniéri,  vénitiai)  qui  fut  sacré  le  1 1  mars,  et  qui  prit 
le  nom  d'^igène  lY.  Ce  nouveau  pontife  ne  tarda  pas  à 
mapif ester  combien  ses  accotions  étaient  contraires  à  celles  de 
son  prédécesseur.  ABome,  il  s*  efforça  de  rendre  du  crédit  aux 
Orsini,  et  de  dépouiller  les  Golonna,  que  Martin  Y  avait  enri- 
chis démesurément  :  en  Italie,  il  parut  attaché  aux  république»,* 
et  il  fit  cmise  commune  avec  elles  contre  la  maison  Yisconti  '* 

'  1  Poqgio  BraccioUni.  L.  VT,  p.  367.  —  And,  mUli.  L.  VIIT,  p.  137.  —  UacchiaveUi^ 
Stor,  Fior,  L.  IV,  p.  ss.  —  OrL  Malavoltl,  Sttnia  dl  Siena.  P.  III,  L.  II,  p.  21.  —  Com- 
ment, dlWeri  ai  €hio  CapponU  p.  U7i.  —  Vita  dlMccolà  Picdnino,  T.  XX,'p.  1059. 
^  s  Le  i«-r  janvier  tizu  Ànàreœ  BilL  uist,  L.  vill,  p.  i4o.— petrl  Russlî  Rlst.  Senens* 
T.  XX,  p.  33.  —  8  Vita  Martini  V,  ex  Codice  Vaticano,  T,  III,  P.  Il,  p.  863.  —  Andreœ 
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Ge  n'efttpa»  que  rambition  des  NémÛBùB  neftttanggi  im«- 
moiépée  que  odk  dd  dào  de  Milati.  Ce  derniCT  ne  léar  «rait 
doané  aneiiii  sujet  de  plainte  ;  il  aTait  jnstiâé  si  ecmdlûte  en 
Toscane,  noo  de  manière  à  se  disculper  de  toute  màuyaise 
iatention ,  mais  assez  pour  fake  Toir  qoCH  S' était  conformé 
aux  tmtés  et  a»  droit  poMic  aloiti  en  osage.  liCs  Dôrentiiis, 
cq^»dant^  faisaient  wam  YénAienB  les  offres  les  phu  avanta- 
geuses poor  l6B  engager  à  reppendre  les  amies  ;  9à  promet- 
taient d'entretenir  deux  mille  ouiraflai^»  en  LombaRtIe,  et 
4e  payer  chaque  mois  TÎngt  mflle  duoats  pour  les  flrais  de 
la  guerre,  indépendamment  des  efforts  ^*i!s  feraient  en 
Toscane  contre  f  ennemi  eefllmtttn.  Les  Ténitieiis,  dans  ïeapé- 
rance  d'ajouté  Grémme  àr leurs  autres  ctottquêtes,  aeœptè- 
rent  ees  proportions.  Boland  Palaficino  promettait  cFaltaquer 
Panne  et  Plaisance;  Jean-Jacqued ,  mairquis  de  Kontferrat , 
deinait  faire  une  lentatiTc  sur  Aêti  ou  Alexandrie;  le  marqms 
d*£ste  et  le  seigfwr  de  Mantoue  éCaieoft  à  la  mààd  des  Véni- 
tiens ;  ei^  les  rares  talents  de  Garmagmda  semblment 
donner  une  garantie  de» plus  ^ands  Mecèsf  ^  D^autfe  part, 
oqpendant,  le  duc  de  Kilan  avi^t  à  son  sèrtiee  deux  géné- 
nmx  non  moins  redoutaMes,  Nicolas  Piednino  et  le  eomie 
Itançois  Sferza.  Il  venait  même  de  nesserrer  son  allianoe  arec 
le  dernier,  auquel  il  avdt  fiancé Btanebe ,  sa  fiHe  naturelle, 
qui  n-était  encore  âgée  que  de  sept  ans  ^.  Sous  ees  deux  gébé* 
raux,  le  duc  avait  plus  de  dix  miUe  gendarmes  des  meilleures 
troupes  dltalie. 

Quelq^  brillantes  espârances  qui  les  Yénitiens  cassait 
conçues,  la  campagne  s'ouvrit  de  toAifes  parts  d*uiie  manière 
défavorable  pow  eux.  Carmagnola  crojnait  avœr  sédait  le 
commandant  de  Sondno;  et  il  s'avançait,  le  17  mai ,  avec  peu 
de  précautions,  pour  prendre  possession  de  ce  château.  Mais 

mm  BUL  L.  vmvp.  1 4i.  —  t  Andreœ  BUm  Misi,  U IX,  p.  14S.  —  Petrt  RustH  JUsf. 
S»iiiii«f«.T.  XX,  1^  S3.  --  *  And.  miiUViH.  L.  VIII»  p.  Ui. — S<moii«l«.  L.  Il,  p.  SU. 
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oeeoi(D«nidist  anrait  avëii  Ptaffij^e  da  tndlé  dMs  leqbrioa 
Ycmlait  rengager;  François  ttana-  et  Kieolas  de  Telentino 
étrieat  toM  det»  «  emlmscade  pour  «It^dre  f  ediMai.  (kar* 
nngnola  fdt  sôrpris,  et  son  année  mtoe  en  déroute;  deise 
oetal»  de  ses  «avaHers  demenrèrent  prisonniers,  et  hii-  même 
ne  dot  son  saint  qrfiria  i«piâité  de  scm  eheral  ^  Lads  Co^ 
kntna,  dan»  le  mteie  temps,  remporta  on  avantage  près  de 
Grémcme,  où  il  commandait  pour  le  dne,  et  Christophe  La* 
TeDe  dévasta  le  MMtfcrrat.  Nieolas  Piecittino ,  après  a^oîr 
seumis  dans  les  Alpes  de  lignrie  pins  de  soixante  châteaniL 
qni  appartenaient  anx  ftosqnes  en  à  d'antres  gentilshommes 
dn  parti  gnelfe ,  et  tes  avoir  abandonnas  an  pillage  de  ses 
sdl^hrts,  entra  en  Toscane  par  les  territoires  de  Lnoqaei^  et 
daPîte. 

Gènes,  Sienne,  Lncqnee,  et  Jaoqnes  d'Âpj^ano,  seignenr 
de  PiMnbin0,  tétaient  engagés  dans  la  ligne  contre  les  Flo- 
rentins; Lenr  animosité  et  loar  jaionlie  redonblaient  les  ca- 
kotftés  de  la  goerre,  su  la  tendant  pins  nationale.  Les  Pisans , 
qni  son^raient  ttmjoors  après  le  mmnent  ott  Us  ponrriâent 
s^afifranchir  dn  jong  dfteeté  des  FloreÉtins ,  témoig^râH  pins 
oQTerttment  lenr  impatfamee  lorsqn'ils  virent  approeli^  Pto^ 
cinino,  et  ils  pamrent  sur  le  point  di» prendre  les  armes.  Le 
gottvenœnr  florentin  ne  tit  dantre  expédient  ponr  sMvèr  là 
ville  qne  d'en  faire  sortir  tons  les  hommes  ea  état  de  porter 
les  armos^  dqmis  Fàge  de  qninase  ms  jdscpi'à  tàm  de  sMxadte, 
«a  retenant  comme  otages  lents  femmes  et  knrs  enfiiiits. 
Gep(Nrint  la  plnpart  de  ceiix  qni  feresl  foneés  de  tf'ext>atiri^ 
ainsi  aUèrmit  jotnAre  fMnée  de  Pioeinino,  et  servirent  avec 
les Hfimala ^^  Cette  armée  passa  eàsnlte  smrle  territoire  de 
y<rtterra,  où  nne  rébdtton  n'était  goère  moin&  à  craindre  qn'à 


*  And.  BlllH,  L.  IX.  p.  HB,-;'Poggio  BrocciotinL  L.  VT,  p.  3T0.  —  J.  Simonétçe.  L.'ir, 
p.  21 9;^jrf aWtrSftnNlo,  Vitede'  tiaehi  dî  Venez,  p.  'iOiy.~«  And.  Bttlii.  L.  l>,  p.  i48, 
—  Pétri  littsMi  Hist.  Senens,  p.-  »♦!.  —  J,  SteUtr  AmiaL  Genaeiih.  pi  rto&. 
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Pise ;  pr^aqne tom les di&teaiix duT^dterfan. Myrirant  leats 
portes  ê^  Piocudioio;  il  ravagea  le  yal  d'Eisa  daas,  toate  sa 
loogneor,  de  coneert  ayee,  Nicolas  de  Tolenlino  el  :AUiérîc  de 
Zagonara»  général  des  Sienaaîs.  Il  menaça  Arez^o;  et  lo^Nh- 
qu'il  fat  emoite  rappelé  en  ioi»bardie.  par>  duc ,  Zi^imara , 
qqi  loi  succéda  dans  le  commandeipaen};,  contiuqa  de  isoiimettre 
les  châteaux  floreuljiis  qui  fterraien);  à  eouTnr  la  firontière  du 
cftté  de  SieoQQ  * . 

Pendant  que  ces  <Ao^  se  passaient  c»  Toscane,  Carma- 
gnola  s*approcliait  des  riTcs  du  Pô  ateo  uw  9xmé^A^  éowd 
mille  cuirassiers  et  autant  de  faqtassips.  Smr  œ  fleuve ,  Ni- 
colas Trévisani  s'avançait  avec  une  flotte  vémtifnae  de  trente- 
sept  grands  vaisseaux  et  près^  de  cent  autres  bâtiments  >. 
L'intention  du  sénat  vâiitien  était  de  diriger  toutes  ces  l<NPces 
contre  Grémoue,  dont  il  déënût,  vivement  la  conquête,  et 
d^à  sa  flotte  avait  r^nouté  le  Pô  jusqu'il  trojs  unîtes  ait- 
dessous  de  cette  ville.  Le  duc  de  IBlan  avait ,  de  son  eôlé , 
fait  armer  une  flotte  aunlessus  de  Clnémone,  sous  les  ordres 
de  Padno  Enstachio  :  ses  vaisBioaux  étMfsnt  en  phis  grand 
nombre ,  mais  moii^i  grands,  que  ceux  des  enxiemîs.  Jean.  Gri- 
meldiy.de  Gènes,  avdt.été  i^pdé  sur  cette  flotte,  avec  un 
graud  nombre  de.  ses  compateîotes ,  pour  opposer,  aux,  Yéni- 
tieus  les  seuls  rivaux  qui  pussent  leur  disputer  V&»fke 
des  mers. 

,  Le  22  mai,  Padno  Eustadda  et  Grimaldi  avaient  essayé 
de  profiter  d'une  crue  d'eau  pwr  attaquer,  avec  l'aide  du  cou- 
rant, la  flotte  vâiitienne  qui  était  placée  au^essous  d'eux. 
Mais,  malgré  cet  avantage ,  cinq  éoB  ptaia  grands  vaisseaux 
du  duc  de  Milan,  s'étant  tiop  avmturés,  se  trouvèrent,  an 
milieu  àe»  Yénitîens ,  et.  fnrmt  contraints  à  se  naidre.  Pen- 


1  Oïl  MalavùUi,  Storia  di  Siena.  P,  ni,  I..  Il»  I.  2S-a8.-*,4i«f.  ailfif.  L.  iX,  p.  ii«. 
--Poggio  BraccioBni,  h,  VI,  p.  871.— p^iri  Russii  Bist.  Scnens.  p.  40.~GcMinR«iif.  di 
Werl  Capponi,  p.  1 177.  ->  *  Joh*  Sinumetœ^  U  II,  p.  319. 
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dant  eie  eondmt ,  Piecinino  et  François  Sforza ,  avec  toates  les 
tnmpes  en  âne  de  Milan ,  s'étaient  approchés  de  Garmagnola, 
et  rayffient  attiré  à  eux  en  l'écartant  du  fleuTe.  La  nuit  sni- 
Tante  ils  lui  firent  eommnniqner,  par  de  fanx  espions,  les 
dispositions  qu'ils  faisaient  ponr  l'attaquer  le  lendemain,  et 
ils  réussirent  ainsi  à  commander  tonte  son  attention.  Cepen- 
dant ils  montaient  secrètement  avec  lenrs  pins  bravés  cuiras- 
siers sur  les  galères  de  Padno  Eustachio.  Dans  la  bataille 
navale  qu'ils  voulaient  renouveler  le  lendemain,  les  galères, 
acarrées  dans  le  fit  ûvt  fleuve,  ne  pouvaient  se  combattre  qu'à 
r abordagd  ;  et  dans  un  tel  engagement ,  le  courage ,  la  force 
de  corps ,  et  l'armure  impénétrable  des  cuirasriers,  devaient 
être  d'un  plus  grand  avantage  que  les  mànceuvres  les  plus 
habiles  des  marins  vénitiens.  Trévisâni  lit  vainement  demander 
.  à  Carmagnola  de  lui  envoyer  des  cuirasMers  :  celui-ci,  qui  se 
croyait  sûr  de  combative  le  lendemain ,  ne  voulut  pas  affaiblir 
son  année. 

Enfin,  le  matin  du  23  mai,  Carmagnola  s'aperçut  que 
les  généraux  ennemis  l'avaient  joué,  et  qu'ilis  n'étaient  plus 
en  présence.  Alors  il  se  rapprocha  de  la  rive  du  Pô  ;  mais 
il  était  devenu  impossible  dé  faire  embarquer  ses  soldats  :  il 
occupait  la  rive  gauche  du  fleuve,  et  Pachio  Eustachio,  en 
engigeant  la  bataille,  avait  profité  de  l'impétuosité  des  eaux, 
ac(me8  par  la  fonte  des  neiges,  pour  pousser  Trévisâni  contré 
la  rive  droite.  Cest  là  que  le  combat  entre  les  galères  se 
maintenait  avec  un  incroyable  achœnement.  Les  Iffilanais 
s'attachaient  avec  des  grappins  aux  vaisseaux  vénitiens,  et 
aussitdt  les  coirassien  de  Sforza  et  de  Picdnino  s'élançaient 
sur  le  tillac  de  leurs  ennemis  :  invulnérables  sous  le  fer  dont 
ils  étaient  couverts,  ils  n'avaient  à  combattre  que  des  hommes 
demi-armés,  qni  tombaient  bientôt  sous  leurs  coups.  Le  car- 
nage était  d'autant  plus  effroyable  que  les  Vénitiens  ne  pou- 
vaient se  résoudre  à  céder  la  victoire  sur  leur  propre  élément  : 
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d'mflettreils  ifojaieift  sàr  Fantre  rivage  Ciârmagiiola  qui 
exhortait^  et  qai  avait  son  armée  entière  tonte  prèle  à  vetiir 
à  knr  aide,  si  use  fois  ils  ponvaient  s'approcher.  Cependant 
il  fallut  céder  enfin  :  vingt^hoit  galères  Tâiitiennes  forent 
prises  aree  qoarante-^enx  vaisseaut  de  transport.  Denx  mille 
dnq  cents  hommes  ftirent  tués,  et  nn  butin  immense  toml^a 
an  ponvoîT  dei*Tain(i«eiïrs^  On  assure  qno  FarmeiMnt  véni- 
tien^ qdi  fut  ainsi  détrait  en  nne  jonmée,  arvait  eoAlé  i  ht 
népttbUqoe  six  cent  imlle  florins^ 

Après  nne  aussi  édalante  victoire,  le  duc  de  HOan  ne 
ponssa  point  ses  avantages  contre  les  Ténitiens  aussi  leîn  qu'on 
anrait  pu  l'attendre.  Les  armées  prindpnks  reiltèrent  pen* 
dant  plusieurs  mois  comme  stationnaires,  tan<âs  que-  Kieoias 
Pioelnino  ravageait  le  Montfenrat,  et  que,  prenant  sneeeaÉve- 
ment  tous  les  châteaux  de  celte  souveraineté,  U  contra^pMttt 
le  marquis  à  s'enfuir  en  Soiase,  d'où  il  se  vendit  à  Yenîse.  Les 
Yénitiens  laverait,  il  est  vrai,  en  partie,  l'irffiEont^ae  leur 
mprine  avmt^roavé  sur  le  Pô.  Une  p^fteflatte,  commftadée 
par  Pime  Lc^dano,  rencontra  le  37  aéût,  pfèsde  Portôfino, 
dans  le  golf e  de  Bap^lo,  François  8pinola,  avec  dooie  galè^- 
res  :génoises  :  après  un  combat  aebamé,  il  prit  cet  amiral  et 
huit  de  ses  vaisaeaiux^.  Mais  Garmagnola,  pendant  ce  temps, 
demesndt  dans* mue  imuAion  Swatasat  plus  étrange,  qn'on 
avait  ère  ^'il  if  empresserait  de  réparer  one  d^oute  éprewée 
par  sa  Isnte.  Le  1<5  oetdiro  un  détachement  de  ses  soMsts, 
averti  qu'on  Mnît  mauYBise  garde  à  Geéinooe,  surprit  la 
porte  de  SainiNLaeas,  et  s'y  maintint  pendant  deux  jours, 
sans  fue  Garmagnola  ^  soupçonnant  une  embuscade  snr  la 


*  And.  BtlHi  Mfst:  L.  TX,  p.  152.  —  Joh.  Slmonetœ.  t.  Il,  p.  220  —  Poggio  Braccio- 
Jfll.  L.  VI,  p.  379.  —  Uùertttt  FùOtm^QawetU.  BkL  L.  X,  p.  563.^(ir«f$f«9fO,  Storla 
Venezlana,  p.  1095.  —  Marin  Sanuto,  Vite  de*  DucM^  p.  101$.  —  *  Poggio  BraceiO' 
Imi.  t.  VI ,  p.  5T3.  —  J.  Sleltœ  Annales  Genuenses^  p.  i306.  —  Vberti  FoUeiœ  Gen. 
Mist.  L.  X,  p.  %9$,  —  tiarin  Samao,  rue  d^  nuehU  p.  loiv.  -*-  Attd.  Biilt  Mfgt.  U  ix, 
p.  153.  C'est  par  le  récit  de  oet  événement  que  cet  agrésbie  hislorien  finit  sa  ii«m> 
lion. 
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tonte,  s'avançât  ponr  tmr  parti  de  cet  benrenx  éTâieni»t«' 
Le  grand  capitaine  qni  avait  été  Fartisan  de  la  puissance  de 
Phihppe,  et  ensuite  de  tons  ses  revers,  n'avait  pn  cesser  de 
Tainere  sans  qoe  le  .sénat  déiaat  et  cmel  de  Tenise  lë  sonp^ 
çonnàt  de  tndiîsoa.  Dès  la  gnare  précédente,  on  Ini  aVait 
i^rodié  d'av<»r  rendu  tous  les  inisonniers  après  la  bataiHe 
de  Maeald.  Dans  odle-ei,  on  Im  attriboait  le  désastre  de  la 
flotte,  lemanvais  sncoès  de.  l'entreprise  sur  Grânone,  et  la 
ruine  du  marquis  de  Montfarrat,  pendant  qu'il  restait  danir 
Tinaetion.  Cependutt  Garmagn^  expliquait  le  repos  forcé 
qu'il  avait  gardé  par  un  motif  sans  réplique  ;  une  épizootie 
avait  pendant  Tété  frappé  tous  les«hevaux  en  Italie  :  la  moitié 
de  sa  cavalerie  était  démontée ,  et  le»  ennemis ,  qui  éproà-- 
vaienl  le  même  fléau,  avaient  été  arrêtés  4x>mme  lut  par  VisBH 
posstbmté  de  se  preourer  des  ckevaux. 

1422.  —  Mais  sans  daigner  i^oférer  ses  aeeasations,  sau!^ 
donnar  lieu  à  aucune  excuse,  le  sénat  voulait  se  venger  sui!' 
un  homme  du  caiMîce  de  la  fortune.  Il  le  fit  avec  un  profond 
secret.  Le  conseil  des  Dix,  au  commencement  de  l'année  1 432,? 
invita  Garmagnola  à  se  rendre  à  Venise  pour  j  traiter  de  la 
paix ,  à  laquelle  la  république  songeait  de  nouveau.  Jean- 
François  de  Cronzague,  seigneur  de  Mantoue,  l'accompagnait, 
et  tous  deux  furent  reçus  avec  les  plus  grands  honneurs.  Les 
hommes  les  plus  distingués  de  l'état  allèrent  au-devant  de 
Garmagnola,  et  le  conduisirent  avec  un  brillant  OMrtége  jus- 
qu'au palais  du  doge.  Le  sénat  était  assemUé ,  le  génâ^l  y  fut 
introduit;  on  le  fit  asseoir  à  la  place  d'honneur,  et  on  lui 
prodigua  des  marques  de  respect  et  d'estime.  Gependant  la 
délibération  à  laquelle  il  assistait,  et  sur  laquelle  on  parais- 
sait désirer  son  avis,  se  prolongea  jusque  bien  avant  dans  la 
nuit,  et  on  le  pressa  de  faire  retirer  sa  suite  qui  était  fatiguée 
du  voyage.  Dès  que  Garmagnola  se  trouva  seul  au  milieu  des 
sâdateurs,  ceux-*ci  firent  entrer  leurs  gardes  ;  ils  Tarrêtèrent 
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et  le  chargèrent  de  fers.  Dès  le  lendemain,  ce  général  fat 
appliqué  à  nne  dore  question,  et  la  torture  de  l'estrapade,  à 
laquelle  on  le  soumit,  fut  rendue  pour  lui  d'autant  plus  dou- 
loureuse qu'il  avait  une  blessure  au  bras,  reçue  au  service  de 
cette  même  république  qui  le  Uvrait  aux  mains  des  bourreaux  * . 
On  assure  qu'au  miliea  de  ce»  tourments  il  confessa  la  tra- 
hison dont  on  l'accusait;  mais  aucune  preuve  ne  fut  produite 
aux  yeux  du  pubUc  ou  de  T  Italie,  à  laquelle  ce  grand  homme 
appartenait  ;  aucune  de  ses  dépositions'  ne  fut  paUiée  :  ce 
n'est  point  calomnier  des  j^^  qœ  dé  tes  croire  faussaires  et 
prévaricateurs ,  lorsqu'ils  s'entourent  d'un  infâme  mystère. 
Le  3  mai  1432,  vingt  jours  après  son  arrestation,  Carmagnola 
fut  conduit  sur  la  place  de  Saint-*Harc,  ayec  un  bâillon  dans 
la  bouche,  pour  l'empêcher  de  prendre  Venise  à  témoin  de 
son  innocence  et  de  dévoUer  toute  l'ingratitude  de  ses  oppres- 
seurs; là,  il  eut  la  tète  tranchée  entre  les  deux  colonnes  qui 
sont  devant  le  palais^: 

1  Marin  Smuto^  VUe  de^Duchl,  p.  1028.— «Pog^to  BraecioUni^  Hist,  Florent,  h,  VI, 
p.  S76.*Ptoli>ia,  BisL  Mantmna,  L.  V,  p.  Sto.—Cron.  di  Bologna,  p.  eAS.—Naugerio^ 
àiwUt  Venez,  p.  t<»97. — Martn  8amuo,  p.  ion. 
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CHAPITRE  XVL 


État  de  ntalie  k  Tépoque  du  voyage  et  du  ceuroanement  de  Pempereur 
Sigismond  à  Rome;  £ugèQe  IV  en  guerre  arec  les  Colonne ,  avec  les 
HuBsiles^  avec  le  Concile  de  BAle,  et  avec  ses  sujets.  -*-  Révolutions 
de  Florence  ;  exil  et  rappel  de  Cosme  de  Médicis. 


1451-1454. 

L'aspect  de  T  Italie  avait  bien  changé  depuis  la  révoluticm 
qui  avait  conunencé  au  temps  des  Otbon  de  Saxe.  A  la  fin  du 
X*  siède  on  avait  vu  les  villes  acquérir  le  droit  et  le  pouvoir 
de  se  gouverner  elles-mêmes;  elles  avaient  secoué  le  joug  de 
monarques  étrangers  et  inattentifs ,  réprimé  l'orgueil  de  feu- 
dataires  altiers ,  et  contraint  les  nobles  à  obéir  aux  lois.  Mais 
quatre  siècles  en  Lombardie ,  à  peine  trois  en  Toscane ,  suffi- 
rent aux  peuples  pour  parcourir  le  cercle  entier  des  institu- 
tions qui  peuvent  convenir  aux  états  civilisés ,  et  pour  éprou- 
ver toutes  les  révolutions  qui  peuvent  conduire  d'un  système 
politique  à  un  autre;  Les  Italiens ,  d'abord  ignorants ,  pau- 
vres et  grossiers ,  étaient  parvenus  à  réunir  toutes  les  jouis- 
sances que  peuvent  procurer  le  commerce,  la  richesse,  le 
goût  dans  les  lettres  et  daas  les  arts  ;  ils  s'étaient  montrés  fiers, 
indociles,  impatients  du  joug,    et  disposés  à  méconnaître 
toute  autorité;  néanmoins,  ils  avaient  éprouvé  les  extrêmes 
de  la  tyrannie  comme  de  la  liberté.  Longtemps  ils  étaient  de- 
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menréB  étrangers  aux  armes  |  quoique  doués  de  courage  et 
^"iaa^  personnelle  ;  mais  ik  avaient  ensuite  appris ,  oublié, 
et  appris  de  nouveau  Tart  de  la  guerre.  L'esprit  d'indépen- 
dance, qui  atait  rendu  chacun  maître  chez  soi,  avait  fidt  place 
à  un  esprit  d'usurpation  et  de  conque;  d'alxnrd,  on  avait 
regardé  oommc  honteux  jKmr  une  ville  d'obéir  à  une  autre 
ville;  plus  tard ,  un  petit  nombre  de  cités  puissantes  avaient 
soumis  à  leurs  lois  toutes  celles  qui  les  entouraient.  Rien  n'a- 
vait duré  dans  les  instttttioBB  aatk^ies,  ries  âee»^  snb^ 
flîstait  moore  ne  semUait  destxué  à  durer  loi^gtemi».  OMt 
jfDteeaanon  rapide  de  eréaUims  et  de  deslnictions  qu'on  pou* 
vsit  remarquer  dans  tous  les  gouvernements  du  moyen  âge , 
mais  qu'on  signale  avec  plus  d'évidence  dans  les  républiques, 
a  souvent  été  reprochée  aux  dernières,  comme  si  leurs  lois  ne 
pouvaient  jamais  assurer  le  bonheur  aux  hommes  pendant 
plusieurs  gâiératîons. 

Ceux  qui.  accusent  d'instabilité  les  républiques  devraient 
faire  le  même  reproche  à  toute  autre  forme  degouvam^nent; 
en  effet,  rien  ne  dure  sur  la  terre ,  et  r histoire  de  l'univers 
est  celle  d'une  lutte  acharnée  du  temps  contre  les  ouvrages 
des  hommes.  Un  individu  survit  à  plusieurs  systèmes  de  Ids, 
une  famille  peut  voir  la  chute  de  plusieurs  gouvernements  ; 
mais  la  vie  de  cet  individu ,  la  conservation  de  cette  famille 
n'attestent  point  la  durée  des  institutions  auxquelles  ils  ont 
été  associés.  Les  chroniques  ne  conservent  que  les  noms  des 
rois,  et  les  révolutions  de  leurs  gouvernements  s'effacent;  la 
création  ou  la  chute  d'un  ministère ,  le  brusque  passage  d'hom- 
mes nouveaux  à  la  faveur,  d'hommes  célèbres  à  la  disgrâce , 
paraissent  à  peine  des  événements  historiques  dans  les  annales 
d'une  maison  royale;  et  cependant  une  révolution  dans  une 
république  n'altère  pas  l'esprit  du  gouvernement  plus  qu'un 
changement  de  ministère  dans  une  monarchie.  Partout  éga- 
lement im  voit  chaiiger  les  dépositaires  du  pouvoir,  on  voit 
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changer  Tesprit  qui  les  ankDe  )  les  IfHS  qoi  ksiégifl^ 
en  Yoît  tout  oaYrage  humain  dép^ir  et  se  semMiTeler».  Les 
noms  seuls,  tout  an  pins ,  se  eonservent  qœlqaefois ,  tancfo 
que  les  choses  désignées  par  ees  duhia  nasont  plus  lea  mèaies. 
L'empire  rcnnain  parut  se  soutenir  q/akoe  cents  ans  y  é&pm 
Auguste  jusqu'  an  denner  des  GoBStantin  ;  mm  la  oonstiliition 
de  cet  empire,  l'état  des  iialiOQS.y  les  maximes  dn  gonmrne- 
ment  diangèrent  aTOC  chaque  règne  et  chaip»  gâtératioii. 
Entre  le  aiède  de  Tibère,  çdni  d'Bûttorinset  odui  de  Phœas, 
il  n'y  eut  d'autre  ress^nldanee  que  dans  la  paisère  pnbttque, 
la  souffranceetl'ayilissement.  On  ue  devait  pas  s'attendea  à  œ 
que  la  liberté  et  les  vertus  dont  Milan  jouissait  an  xu^  siède 
se  conservassent ,  car  on  n'avait  point  pu  consacrer  l'éUganœ 
et  le  goût  du  siècle  d'Auguste,  l&philosc^hie  4e  celui  de 
Marc- Aurèle ,  la  religion  de  celui  de  Diodétieou  Les  monai^ 
chies  modernes,  quelque  antique  que  soit  lenr  fondaftiony  ne 
se  ress^nUentpas  davantageàdlesrmêmes^  La  conatltotûm  de 
la  France  n'a  pasdiaagé  moins  souT^tque  cdlede  Floreneis* 
Tantôt  les  Francs  étaient  des  yainqueurseampés  aum&iâii4ûB 
peuples  conquis ,  tantôt  des  dtoycns  assemblés  Hbrataent  an 
champ  d^  Mars ,  sous  la  présidence  tf  un  rm^  la  France  féo- 
dale était  une  république  de  souverains  qm  daignaient  à  peine 
reconnaître  un  chef;  la  France  représentée  par  des  états ,  la 
France  représentée  par  des  parlanents,  la  France  gouver- 
née par  des  grands ,  par  des  ministres ,  par  des  maitres- 
ses ,  présentait  plusimiFs  fois  dans  chaque  règne  une  face 
nouvelle.  Toutes  les  institutions  humaines  sont  également  ca- 
duques; c'est  seulement  le  despotisme  qui,  dans  ses  révob^ 
tiens  continuelles,  reste  toujoxurs  le  même;  c'est  seulement  là 
où  rien  n'est  institué  pour  protéger  les  peuples,  que  rien  ne 
peut  être  renversé ,  ccmme  on  ne  peut  point  faire  tomber  une 
colonne  déjà  couchée  par  terre. 

Cependant  la  plupart  des  révonlutions ,  la  plupart  des 
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changements  sorvenas  dans  lès  gouTernemeufs  »  laissent  peu 
de  traces  dans  l'histoire;  tantôt  parce  qne  des  écrivains  su- 
perficiels i  retrouvant  dans  les  fastes  iandens  des  noms  enooiB 
usités^  supposent  que  les  mœurs  et  les  droits  mutuels  qu'ib 
désignent  étaient  jadis  ce  qu'ils  sont  encore  ;  tantôt  parce  que 
les  révolutions  les  plus  fréquentes  ne  changent  point  Tordre 
ou  plutôt  le  désordre  social ,  comme  en  Turqiûe  et  dans  les 
états  despotiques;  car  elles  n'ajoutent  rien  à  l'anarchie,  elles 
n'en  diminuent  rien  ;  tantôt,  enfin,  parce  que  le  pays  où  elles 
arrivent  n'a  acquis  d'illustration  ni  dans  les  lettres  ni  dans 
les  arts ,  qu'il  n'attire  nullement  l'attention  et  ne  brille  d'au- 
jcun  éclat.  En  Italie  ',  au  contraire ,  il  n'y  eut  pas  dans  les 
institutions  de  changement,  si  léger  qu'il  fût,  qui  ne  devint 
historique;  les  trois  ou  quatre  siècles  dont  nous  avons  par- 
couru rhist(Hre  ont  fondé  la  gloire  et  la  puissance  de  T  esprit 
^humain  dans  l'IÇurope  entière.  Les  républiques  italiennes  ont 
disparu  ;  mais  les  conséquences  de  leurs  travaux ,  de  leurs  gé- 
néreux efforts,  n'ont  pu .  disparaître  avec  elles.  Par  elles,  la 
liberté  a ,  pour  la  troisième  fois ,  rendu  à  l'Europe  ce  que  la 
liberté  avait  déjà  donné  aux  Grecs ,  puis  aux  Romains.  Chez 
elles  on  vit  renaitre  les  lettres ,  les  arts ,  la  philosophie;  l'ef- 
f erviescence  des  âmes  fit  mûrir  ces  fruits  précieux.  Tant  de 
luttes  et  de  combats ,  le  développement  de  tant  de  grands  ca- 
ractères et  de  passions  généreuses  préparaient  un  résultat  que 
n'avaient  point  en  vue  ceux  mêmes  qui  devaient  le  produire; 
ils  amenaient  ce  x\V  siècle  qui  a  brillé  d'une  immortelle 
gloire  ;  ce  siècle  où  les  monuments  les  plus  admirables  furent 
élevés  par  l'esprit  humain ,  au  moment  où  la  nation  italienne 
accomplissait  sa  carrière,  et  où,  en  acquérant  le  plus  de  splen- 
deur, elle  perdait  toutes  ses  vertus,  toute  son  énergie ,  toutes 
ses  espérances  pour  l'avenir. 

Nous  avons  conduit  l'histoire  de  l'Italie  jusqu'à  la  mort  de 
François  de  Garmagnola,  décapité  à  Venise  le  5  mai  1432. 
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Ah  moment  où  un  grand  homme  est  arraché  à  la  scène  du 
monde,  il  peut  être  convenable  de  considérer  Fétat  de  la 
contrée  sur  lamelle  il  ayait  jusqu'alors  exercé  son  activité , 
les  forces  respectives  et  les  intérêts  des  puissances  doBt 
ses  talents  militaires  avaient  plus  d'une  fois  changé  la  des- 
tinée. 

L'Italie  se  trouvait,  en  1430,  partagée  en  quatre  régions; 
la  Lombardie,  la  Toscane,  l'état  de  l'Église,  et  celui  de  Naples. 
Chacune  avait  un  caractère  différent  et  des  gouvernemmits 
fondés  sur  des  principes  dissemblables.  Au  nord,  la  Lombar- 
die  était  soumise  au  despotisme  militaire  ^  les  Yisconti,  ducs 
de  Milan,  en  occupaient  la  plus  grande  partie  ;  cependant  les 
Ténitiens  leur  avaient  enlevé  quelques  provinces  qu'ils  trai- 
taient en  pays  conquis,  non  point  en  portions  intégrantes  de 
leur  république.  Le  duc  de  Savoie  et  le  marquis  de  Montfer- 
rat  au  couchant,  le  marquis  d'Esté  et  celui  de  Gonzague 
au  levant,  se  partageaient  le  reste.  Le  duc  de  Milan,  plus  ri- 
che et  plus  puissant  qu'eux  tous,  entretenait  toujours  sur 
pied  de  nombreuses  armées;  elles  lui  servaient  à  efiErayer  ses 
voisins,  à  tenter  sur  eux  de  nouvelles  conquêtes,  à  main- 
tenir ses  peuples  dans  la  crainte  et  l'obéissance ,  et  à  leur 
arracher  d'énormes  contributions.  Les  petits  princes  qui 
l'entouraient,  et  qui  luttaient  avec  lui,  étaient  contraints  d'a- 
dopter sa  politique;  et  la  fertile  Lombardie  était  le  seul 
pays  assez  riche  pour  supporter  un  gouvernement  aussi  désas- 
treux. 

Au  centre  de  l'Italie,  la  Toscane  était  toujours  animée  de 
son  antique  esprit  de  liberté;  son  agriculture  prospérait,  ses 
richesses  étaient  immenses,  et  les  progrès  de  l'esprit  y  étaient 
plus  grands  encore  que  ceux  de  l'opulence.  Dans  aucun  pays 
de  l'Europe  la  race  humaine  ne  s'était  élevée  par  de  plus  no- 
bles développements  ;  la  politique  avait  été  une  école  avanta- 
geuse pour  la  nation  tout  entière  ;  un  esprit  profond  et  délié 
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en  méiBe  temps  avait  été  appliqué  successivement  à  toutes  les 
études.  Les  Toscans  seuls  voyaient  et  jugeaient  l'histoire  de 
leur  propre  temps  :  les  autres  Italiens  étaient  victimes  des  ré^ 
volutions  et  des  calamités  nationales,  les  Toscans  en  étaient 
spectateurs ,  et  le  calme  de  leur  esprit  comme  la  force  de  leur 
caractère  leur  donnaient  souvent  les  moyens  de  les  modifier 
ou  de  les  détourner.  Florence,  biai  supérieure  en  talents 
comme  en  puissance  à  Sienne  et  à  Lueques,  à  Gênes  et  à  Bo» 
logne,  s'élevait  au  milieu  d'elles  comme  la  modératrice  del'L 
talie.  Les  Florentins  maintenaient  l'équilibre  de  cettecontrée; 
ils  co^servaient  à  chaque  peuple  ses  droits,  à  chaque  état  ses 
moyens  de  résistance. 

Au  levant  et  au  midi  de  la  Toscane,  l'état  de  l'Église  était 
livré  à  r  anarchie.  I^s  passions  gâiéreuses,  qui  faisaient  la 
grandeur  des  Toscans,  s'y  trouvaient  aux  prises  avec  une 
ambition  et  une  férocité  égales  à  ceUes  qui  avaient  asservi  la 
Lombardie.  Les  états  étaient  mmns  riches,  moins  peupléS) 
moins  puissants  que  dans  T  Italie  septentrionale;  mais  les  hai^ 
nés  n'étaient  pas  moins  acharnées,  ou  les  révolutions  moini 
violentes.  Les  Manfredi,  les  Malatesti,  le»  Montéfeltro  et  les 
Yarani  étaient  en  petit  l'image  des  Yisconti,  des  Gonzagoe, 
des  mapquis  d'Esté  et  de  Monferrat.  Les  factions  de  Pérouse, 
de  Yiterbe  et  d'Orviète  égalaient  en  aoharnement  celles  de  Flo* 
rence  et  de  Gênes  ;  mais  de  leur  choc  on  voyait  jaillir  raoina 
de  lumière,  et  le  triomphe  de  chacune  étant  plus  court,  le$ 
citoyens  n'avaient  pas  le  temps  de  remonter  de  l'amour  de 
leur  parti  à  celui  de  leur  patrie. 

Le  royaume  de  Naples^  enfin  appartenait  à  un  tout  autre 
système;  c'était  une  monarchie  héréditaire,  née  de  la  féoda* 
Uté;  les  droits  du  peuple  y  avaient  été  eqtièrement  subordon^ 
nés  à  ceux  d'une  famille;  mais  cette  race  royale,  abandonnée 
à  la  mollesse,  au  vice  et  à  la  fainéantise,  ne  pouvait  inspirer 
ni  respect  ni  affection.  La  nation  n'était  pas  moins  ^nerv^ 
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qae  ses  maîtres^  et  le  pays  toat  entier  tombait  danB  cet  état  de 
dissolation  sociale  qui  fait  disparaître  également  les  yertns 
publiques  et  les  vertus  privées,  les  grandes  espérances,  et 
toute  occupation  de  Fayenir* 

1431.  -^  Telle  était  la  situation  de  l'Italie  lorsque  Tempe-» 
reur  Sigismond  entreprit  de  layisiter.  Ce  n'était  plus  le  temps 
où  les  empereurs,  suivis  d'une  puissante  armée,  passaient  les 
Alpes  pour  dicter,  dans  la  plaine  de  Boncaglia,  des  Ms  à  la 
péninsule,  pour  ramener  les  feudataîres  à  l'obéissance,  réfor^ 
mer  la  constitution  des  villes  impériales,  et  réunir  sous  ce 
qu  on  nommait  la  directe  de  l'empire  les  fiefs  qui  étaient 
sortis  de  la  ligne  légitime  de  leurs  premiers  teoanders.  L'I-* 
talie,  considérée  toujours  par  les  publicistes  allemands  comme 
le  domaine  propre  des  empereurs,  ne  faisait  plus*  que  de  nom 
partie  de  l'aupire  romain.  Les  divers  membres  dont  eet  em^ 
pire  s'était  composé  autrefois  étaient  devenus  autant  d'états 
indépendants  ;  ils  faisaient  en  leur  propre  nom,  €t  d'après 
leurs  propres  intérêts,  la  paix  ou  la  guerre.  La  civilisation 
avait  été  retardée  au  nord  de  cet  empire  par  le  geût  des  peu^- 
pies  germaniques  pour  la  guerre,  tandis  que  les  progrès  de  la 
richesse  et  de  la  population  avaient  été  si  rapides  dans  le  midi, 
que  plusieurs  des  villes  d'Italie  égalaient  en  forces  et  en  im*^ 
portance  les  plus  grands  dueJiés  de  l* Allemagne.  Cependant  le 
voyage  de  l'empereor,  qui  n'avait  d'antre  but  que  ses  négo^ 
dations  pour  la  paix  de  l'Église,  parat  aux  Italiens  le  prélude 
de  Ixès  grands  événements  politiques.  On  conservait  le  souve*- 
nir  de  deux  expéditions  de  Charles  lY  en  Italie,  an  milieu 
du  XI v^  sièete;  dune  de  Robert,  d'une  autre  de  Sigismond 
lui-même.  Malgré  le  déclin  de  la  dignité  impériale,  ohaonn  de 
ces  quatre  voyages  avait  produit  des  révolutions  durables  ; 
aussi  la  nouvelle  expédition  de  Sigismond  fixa-t-elie  les  regards 
de  tous  les  peuples  ;  elle  éveilla  l'attention  de  tons  les  sou  ve- 
rams,  et  eUe  fut  préparée^  accompagnée  et  suivie  par  des  in« 
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trigaes  et  des  négociations  tout  à  fait  disproportionnées  avêô 
révénement  lui-même. 

Sigismond,  engagé  dans  une  guerre  désastreuse  avec  les 
Hussites  de  Bohème,  fatigué  de  la  lutte  entre  le  concile  deBàle 
et  le  pape  Eugène  IV,  dont  il  avait  espéré  d'abord  être  l'arbi- 
tre; impatienté  de  la  lenteur  des  diètes  germaniques,  qui  ne 
se  rassemblaient  point  sur  ses  convocations,  ou  qui  se  sépa- 
raient justement  comme  il  arrivait  à  Ratisbonne  ou  à  Nurem- 
berg pour  en  faire  l'ouverture  ;  après  avoir  menacé,  en  1 429, 
d'abdiquer  l'empire  * ,  sembla  vouloir  secouer  à  la  fois  tout  le 
fardeau  de  ses  affaires  en  faisant  un  voyage  en  Italie.  «  Sigis- 
mond,  »  dit  Léonard  Arétin,  qui  l'avait  connu  en  Lombardie 
et  ensuite  à Gonstancei  «  était  un  homme  rteUement  distingué. 
«  Son  visage  était  agréable,  sa  taille  était  noble  et  forte  en 
«  même  temps,  sa  magnanimité  et  dans  la  pùx  et  dans  la 
«  guerre  était  inébranlable,  et  sa  libéralité  était  si  grande, 
«  qu'on  la  regardait  comme  son  seul  défaut  ;  car  sa  générosité 
«  et  ses  largesses  lui  ôtaient  toujours  les  moyens  de  poursui- 
«  vre  ou  ses  négociations  ou  ses  guerres^.  >  Cette  libéralité 
sans  mesure  était,  en  effet,  un  défaut  capital  dans  ce  monar- 
que; non  seulement  elle  arrêtait  tous  ses  projets,  tontes  ses 
entreprises ,  mais  encore  elle  le  forçait  souvent  à  vendre  son 
alliance,  et  elle  le  réduisait  à  une  versatilité  honteuse,  qui  lui 
faisait  perdre  la  considération  publique. 

Sigismond,  qui  avait  souvent  été  blessé  de  l'esprit  d'indé- 
pendance des  électeurs  et  des  princes  germaniques,  s'était 
senti  flatté  de  la  déférence  et  des  offres  de  soumission  de  Phi- 
lippe-Marie Yisconti.  Ce  duc  de  Milan,  en  invitant  l*  empereur 
en  Italie,  avait  promis  d'employer  ses  trésors  et  ses  armées 
à  faire  reconnaître  l'autorité  du  monarque  dans  toute  la  pé- 


i  Schmidt,  Hist,  des  Allemands,  Liy.  VII,  chap.  14.  —  Eberhardi  Windeckii  BisHh- 
fia  S'gismundu  Cap.  i4o.  Apud,  MeHckenUan.  Scrtpu  Rer.  Germon*  T.  I,  p.  iiM.  — 
s  Uonardi  Aretini  Comment  T.  XIX.  Rer.  UaL  p.  9S6. 
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IliDSClle^  Sigismond  se  figura  qu'avec  son  aide,  après  avoir 
été  longtemps  chef  d*une  orageuse  république,  il  allait  re- 
monter sur  le  premier  trône  de  la  chrétienté.  Il  arriva  le 
22  novembre  à  Milan,  et  il  y  fut  en  effet  accueilli  avec  des 
bonneurs  infinis  ^.  Mais  le  soupçonneux  Yisconti  ne  put, 
dans  cette  occasion,  faire  céder  son  caractère  à  sa  politique. 
Se  défiant  toujours  de  lui-même  et  des  autres,  il  ne  put  se  ré- 
soudre à  paraître  devant  l'empereur.  Il  s'enferma  dans  son 
château  d*Abbiate  Grasso,  avec  toutes  les  marques  d'une 
crainte  injurieuse;  non  seulement  il  ne  vint  point  recevoir 
son  bote  dans  sa  capitale,  il  ne  voulut  pas  non  plus  admettre 
la  visite  de  cet  hôte  dans  son  château  ;  il  ne  se  trouva  point 
à  la  basilique  de  Saint-Ambroise,  le  25  novembre  1431 ,  lors- 
que Sigismond  y  reçut  la  couronne  de  fer  des  mains  de  l'ai^ 
chevéque  de  Milan;  il  laissa  repartir  l'empereur  sans  l'avoir 
vu,  et  par  cette  misérable  faiblesse,  conséquence  de  sa  vanité 
et  de  sa  pusillanimité,  il  se  fit  un  ennemi  irréconciliable  du 
monarque,  son  allié  naturel,  qu'il  avait  appelé  lui-même  dans 
ses  états'. 

Sigismond  avait  avec  lui  environ  deux  mille  chevaux  hon- 
grois, bobémiens  ou  allemands^;  c'étaitmoins  unearmé«qu'un 
cortège  de  gentilshommes  qui  s'étaient  attachés  à  sa  personne, 
et  qui  voulaient  participer  aux  bonneurs  qu'on  lui  rendrait, 
n  ne  craignit  point  de  s'aventurer  vers  l'Italie  méridionale 
avec  une  aussi  faible  escorte,  encore  qu'il  sût  combien  il  de- 
vait se  défier  du  duc  de  Milan  qui  se  disait  son  allié,  et  com- 
bien cette  alliance  indisposait  contre  lui  tous  ceux  qui  faisaient 
la  guerre  aux  Yisconti.  De  Milan  Sigismond  se  rendit  à  Parme, 
oti  les  négociations  entre  Eugène  lY  et  le  concile  le  retinrent 
dnq  mois.  Peu  de  temps  après  le  supplice  de  François  Garma- 


1  Johannia  Simonetœ  Vita  FnmcUcl  Sforiiœ.  L.  II,  p.  321.— Scripl.  Aer.  lUU.  T.  XXI. 
—  s  Andreœ  BillU  Histor.  Uediol.  L.  IX,  p.  156.  T.  XIX.  Rer,  ItoL  —  '  Joannis  Simo- 
netœ.  L.  0,  p.  223.  —  *  Poggii  BraectçUni  Uut.  Flor.  L.  VU,  p.  379.  Aer.  itaL  T.  XX. 
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gnola ,  il  se  remit  en  ronte,  et  il  fit  son  entrée  à  Lacques  le 
dernier  jour  de  mai  1432*.  Cette  ville  avait  secoué  en  septem- 
bre 1430  la  domination  de  Paul  Guinigi ,  et  s'était  remise  en 
libellé;  elle  était  alors  attaquée  par  les  Florentins,  et  défendue 
par  le  duc  de  Milan.  L'arrivée  de  l'empereur  jeta  d* abord 
quelque  consternation  parmi  les  Guelfes  de  Toscane  ;  mais 
Michéletto  Attendolo ,  qui  commandait  Tarmée  florentine,  la 
ramena  devant  Lucques ,  pour  la  convaincre  par  ses  yeux  de 
la  faiblesse  de  T escorte  impériale.  Il  repoussa  même  dans  une 
escarmouche  les  soldats  allemands  qui  s'étaient  mêlés  aui  Luc«- 
quois^  ;  et  il  lui  aurait  été  facile  d'assiéger  Sigismond  dans 
Lucques,  et  de  l'empêcher  d'en  sortir  jamais,  si  quelques  ma- 
gistrats florentins  n'avaient  préféré  que  le  monarque  conti- 
nuât son  vojage,  et  portât  dans  les  états  du  pape  l'inquiétude 
qui  l'accompagnait^.  Tandis  que  F  armée  florentine  s'était  di- 
rigée du  côté  d' Arezzo,  Sigismond  quitta  Lucques  précipitam- 
ment, et  se  rendit  à  Sienne  le  10  juillet  1432^. 

La  guerre  qui  désolait  alors  l'Italie  privait  fempereur  de 
tous  les  avantages  qu'il  avait  attendus  de  son  expédition ,  et 
elle  entravait  toutes  les  négociations  '  qu'il  avait  entreprises. 
Une  haine  invétérée  entre  le  duc  de  Milan  et  les  deux  répu- 
bliques de  Florence  et  de  Venise  avait  fait  renouveler  les 
hostiUtés  à  plusieurs  reprises ,  peu  de  mois  après  que  des 
traités  solennels  avaient  suspendu  l'effusion  du  sang.  Cepeii- 
dant  les  deux  partis,  épuisés  par  les  grandes  batailles  qu'ils 
s'étaient  livrés  en  1431,  ne  poursuivaient  plus  la  guerre 
qu'avec  une  extrême  mollesse.  Les  Yénitiens  avaient  mis  à  la 
•tête  de  leur  armée  Jean  François  de  Gonzague ,  auquel  Sigis- 
mond venait  de  vendre,  au  prix  de  douze  mille  florfais,  le  titre 


1  Commentari  di  Neri  di  Gino  Cappont  T.  XVIII.  Rer.  llaL  p.  1175.  —  Ricordi  di 
Giovanni  Moretii.  Delizte  degll  erudUi  Toscani.  T.  XIX,  p.  103.  ~  *  Poggii  Braccio- 
Uni  Hist.  Ftoy.  L.  Vif,  p.  3T9.  —  8  scipione  Ammirato  Islor.  FiorenU  T.  U,  Lib.  XX, 
p.  1082.  —  ^  Bistoria  SenensU  Pétri  BustiL  T.  XX.  nef,  lia/,  p.  40. 
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de  marquiB  de  Mantooe  * .  Ce  capitaine  se  borna,  pendant  Tété 
de  1 432,  à  soumettre  les  châteaax  de  Bardolano,  Bomanengo, 
Sondno,  et  le  val  Gamonica  ;  tandis  qjne  George  Gornaro,  qui 
s'était  ayancé  dans  la  Yaltebne  avec  une  autre  armée  yéni- 
tienne ,  y  fut  attaqué  par  Jacob  Piednino ,  et  y  éprouva  une 
déroute  complète  ^ . 

Get  épuisement  des  deux  partis  donnait  à  Sigismond  Tes- 
pérance  de  tes  amener  à  faire  la  paix  ;  mais,  faute  d'argent  et 
de  troupes ,  il  demeurait  comme  captif  daps  Sienne ,  et  il  y 
perdait  tout  le  crédit  que  son  titre  seul  de  cbef  de  la  chré- 
ti^ofté  aurait  pu  lui  faire  trouver  ;  il  sentait  avec  indignation 
que  ceux  mêmes  qui  se  reconnaissaient  pour  mea^)res  de 
Tempire  ne  le  traitaient  plus  qu*en  étranger.  C'était  le  duc 
de  Milan  qu'il  accusait  de  son  embarras  ;  et  T historien  Bo- 
Bineontri  de  San  Miniato  lui  entendit  dire  plus  dune  fois  : 
«  Le  jour  viendra  où  je  pourrai  me  venger  de  ce  tyran  per- 
«  fide,  qui  m'a  enfermé  dans  Sienne  comme  une  bête  féroce 
«  dans  sa  cage'.  » 

Huit  mois  se  passèrent  cependant  sans  que  Sigismond  pût 
èôntiuuer  son  voyage  ou  réussir  dans  aucun  de  ses  traités.  Les 
puissances  de  l'Italie,  malgré  son  extrême  faiblesse,  se  défiaient 
encore  de  lui ,.  et  ne  pouvaient  se  résoudre  à  le  prendre  pour 
arbitre  ;  elles  préférèrent  s'en  rapporter  à  la  médiation  du 
marquis  Nicolas  d'Esté,  et  de  son  beau-père  le  marquis  Louis 
de  Saluées.  1433.  — Une  blessure  de  Nicolas  Piccinino,  qu  on 
jugea  mortelle,  inspira  de  la  modération  au  duc  de  Milan,  qui 
se  crut  privé  pour  jamais  de  l'assistance  de  son  vaillant  gé- 
néral ,  et  les  arbitres  amenèrent  enfin  les  deux  parties ,  le  26 
avril  1433,  à  signer  à  Ferrare  un  traité  de  paix.  Tout  ce  qui 
avait  été  conquis  de  part  et  d'autre ,  tant  par  les  Vénitiens  et 

1  Gio,  Ban.  Pigna  Sioria  dé'  Principi  <fEste.  L.  VI,  p.  578.  —  *  Platina  Bi*t.  Man- 
tuana,  L.  V,  p.  8ii.  —  Poggio  BraeOokni.  L.  VU,  p.  383.  —  >  BonincontrU MMaien- 
gis  ànnoL  T.  XXI.  her.  ItaL  p.  i4o. 
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les  Florentins  que  par  le  xlac  de  Milan ,  les  Siennais  et  leà 
Lucquois ,  fat  également  restitué ,  et  Yisconti  renonça  à  ses 
alliances  en  Romagne  et  en  Toscane,  pour  n  avoir  plus,  à  l'a- 
venir, occasion  de  s'ingérer  dans  la  politique  de  ces  deux 
provinces  * . 

À  peine  cette  paix  avait-elle  été  publiée,  que  Sigismond,  se 
croyant  aussi  d'accord  avec  Eugène  lY,  se  mit  en  route  pour 
Borne,  où  il  fit  son  entrée  le  21  mai  1433,  et  où  il  reçut,  le 
30  du  même  mois,  la  couronne  impériale  dans  la  basilique  du 
Vatican^.  La  paix  de  l'Eglise,  cependant,  était  tout  autrement 
difficile  à  établir  que  celle  des  princes  séculiers,  et  Sigismond, 
durant  ses  longs  séjours  à  Lucques  et  à  Sienne,  n'avait  pu 
concilier  les  prétentions  contradictoires  de  tous  les  partis. 
L'Église  catholique  tout  entière  était  en  guerre  avec  les  Hns- 
aites  de  Bohème ,  le  siège  de  Borne  était  en  guerre  avec  k 
concile  de  Bàle ,  le  nouveau  pape  Eugène  lY  était  en  guerre 
avec  tous  les  parents  de  son  prédécesseur  de  la  maison  C!o- 
Io;ina,  et  le  gouvernement  pontifical  était  en  guerre  avec  tous 
les  sujets  de  l'Église. 

1431.  —  C'était  dans  la  nuit  du  19  au  20  février  1431 
que  le  pape  Martin  Y  était  mort.  Pendant  son  règne,  il  avait 
fait  rentrer  sous  l'autorité  du  Saint-Siège  toutes  les  villes,  à 
la  réserve  de  Bologne ,  et  toutes  les  provinces  qui  relevaient 
de  ses  prédécesseurs  avant  le  schisme.  Ferme  dans  ses  projets, 
ambitieux,  et  cependant  pacifique,  il  avait  gouverné  ses  états 
en  bon  souverain.  On  ne  lui  avait  reproché  que  son  avarice  ; 
mais  ce  vice  était  en  lui  d'autant  plus  condamnable,  que  les 


1  Jaeobi  BraeeUi  Genuens,  de  beUo  aispano.  Haganoœ,  isso.  In-4o.  l.  m,  F.  IV.  — 
Marin  Sanuto  vite  de'  Dtu^  di  Venex,  T.  XXII,  p.  1032.  —  Amud,  Gemiem.  Joam, 
Stellœ.  t.  XVII.  Rer,  Ital.  p.  i3io.  --  Cronica  di  Bohgna.  T.  XVIII,  p.  646.— C&mmen- 
iaH  di  Neri  di  6.  Capponi,  p.  1179.  —  Pétri  Ruasii  uist.  Senensis.  T.  XX.  Rer.  lioL 
p.  45,  ie.—MalavoUi  Istor,  di  Siena»  P.  III,  L.  II,  p.  23-27.— Poggio  BracdoUni,  L.  VII, 
p.  883.  —  s  Bberhardi  Windechii,  uist.  Imp,  Sigismundi,  G.  189, 190.  Ap,  Meneke- 
niwn,  T.  I,  p.  1S4S. 
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tréflûrs  qpi'il  aoeumolait  n'étaient  point  dertinés  an  service 
du  peuple  auquel  les  impôts  les  avaient  enlevés,  ou  du 
gouvernement  qui  les  avait  perçus  * .  Ces  trésors  demeurèrent, 
à  sa  mort ,  sous  la  garde  de  ses  trois  neveux  de  la  maison 
Golonna,  et  leur  possession  fut  la  cause  des  premières  guerres 
qui  troublèrent  l'état  ecclésiastique  pendant  le  règne  suivant. 
Le  conclave  assemblé  pour  donner  un  successeur  à  Martin  V 
fit  choix ,  le  3  mars  1 43 1 ,  de  Gabriel  Gondolmieri ,  cardinal 
évéque  de  Sienne.  Ce  prélat  peu  considéré  réunit  tous  les  suf- 
frages j  justement  parce  que  personne  ne  l'en  croyait  digne. 
Les  cardinaux ,  n'étant  point  encore  d'accord  avec  ceux  qui 
offraient  d'acheter  leur  vote ,  cherchaient  à  perdre  leurs  suf- 
frages dans  le  scrutin  qu'ils  étaient  obligés  de  faire  chaque 
jour,  c'est-à-dire  à  les  disséminer  sur  des  personnages  insi- 
gnifiants. Gondolmieri,  le  plus  insignifiant  de  tous,  se  trouva, 
par  cette  raison  même ,  désigné ,  contre  leur  attente  et  la 
sienne ,  par  les  deux  tiers  des  voix.  Il  était  Vénitien ,  et  neveu 
de  ce  Grégoire  XII  que  le  concile  de  Gonstance  avait  contraint 
à  abdiquer.  Il  avait  passé  la  première  partie  de  sa  vie  dans 
la  pauvreté,  sous  l'habit  religieux,  et  il  était  demeuré  attaché 
à  toutes  les  rigueurs  de  la  disdpline  monacale.  Il  était  plein 
de  confiance  dans  ses  propres  vues  et  ses  propres  talents ,  et 
sa  présomption  fut  augmentée  par  son  élévation  inattendue. 
Il  ne  daignait  prendre  les  conseils  de  personne ,  et  pour  ne 
laisser  pas  même  le  temps  de  lui  en  donner,  il  agissait  en  toute 
chose  avec  une  précipitation  inconsidérée.  Après  avoir  pris 
en  aveugle  nn  parti  dangereux ,  il  croyait  faire  preuve  de  ca- 
ractère lorsqu'il  s'y  tenait  avec  obstination.  Il  blessait  ainsi 
r  amour-propre  comme  les  droits  de  toute  sa  cour  et  de  tous 
ceux  qui  traitaient  ayec  lui;  en  même  temps  il  considérait 
toute  opposition  comme  un  crime ,  qu'il  punissait  avec  la  der- 

1  Andreœ  Bim  Bist.  MedioL  L.  VIU,  p.  m.  T.  XIX.  fter.  iUU, 
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Bière  rigueur.  Son  exaltation  ne  causa  aocnn  plaisir  dans 
Borne ,  et  Inentôt  sa  conduite  réalisa  l'appréhension  publique. 
Il  prit  le  nom  d'Eugène  lY  ^ . 

A  peine  le  nouveau  pape  fut-il  en  possession  dit  château 
Saint-Ange ,  qu'il  redemanda  les  trésors  amassés  par  Martin  Y, 
et  qu  il  accusa  les  Golonna,  neyeux  de  celui-ci,  savoir  :  le  car- 
dinal Prosper,  Antoine  y  prince  de  Salerne,  et  Edouard ,  comte 
de  Célano  j  de  les  avoir  soustraits  à  la  chambre  apostolique. 
Au  moment  où  il  riiénait ,  par  cette  d^nande ,  toute  la  famille 
du  dernier  pontife ,  la  révolte  des  villes  du  patrimoine  de  saint 
Pierre  F  entraînait  dans  des  difficultés  d'un  autre  genre.  Pé- 
rouse  avait  chassé  le  légat  qui  la  gouvernait  ^  elle  réclamait 
ses  anciens  privilèges ,  et  déclarait  ne  vouloir  plus  payer  dé- 
sormais à  saint  Pierre  que  le  léger  tribut  fixé  lorsque  cette 
ville  jouissait  de  sa  Mbersé.  A  Yiterbe ,  le  parti  de  l'aristocra- 
tie ,.  dirigé  par  Jean  de  Gatti ,  avait  remporté  une  victoire  snr 
la  faction  contraire ,  et  chassé  de  la  ville  tes  vaincus.  Gittà  di 
Castello  y  Spolète ,  Nami ,  Todi ,  étaient  ég£^ment  sous  les 
atmes;  l'état  de  l'Église  tout  entier  était  en  insurrection ,  et 
les  trésors  de  Martin  Y  paraissaient  liécessaires  à  son  succes- 
seur pour  lever  des  troupes  et  réduire  les  révoltés  ^.  Mais  le 
prince  de  Salerne ,  loin  de  vouloir  se  dessaisir  des  richesses  de 
son  onde ,  ne  vit  dans  la  demande  de  les  restituer  qu'une 
preuve  de  la  partiaUté  du  pontife  pour  les  Ormnises  ennemis; 
plutdtque  de  se  mettre  à  kur  merci,  il  résolut  de  dépenser 
ses  trésors  pour  se  défendre;  il  leva  des  soldats  et  dévasta  les 
fiefs  des  Or^ni ,  tout  en  protestant  de  son  respect  et  de  son 
obéissance  pour  le  pape.  Eugène  I Y  hors  de  lui ,  de  colère , 
sacrifia  à  sa  vengeance  tous  les  amis  des  Golonna  qui  étaient 
demeurés  à  fiome  ;  il  fit  mettre  à  la  torture  Othon ,  trésori^ 
de  son  prédécesseur,  et  il  fit  pousser  les  tourmente  juscp'à  ré- 

1  Andreœ  Billii  uUt,  Mediolan.  L.  IX,  p.  143.  —  >il»dr.  BUm.  L.  IX,  p.  144.— Bilb 
Eugenii  IV  advenus  Prosperwn  de  CobÊlma.  T.  m.  Aef.  ItaL  P.  Il,  p.  871. 
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daire  ce  tidllard  à  Tagome.  Plus  de  deux  cents  citoyens  ro- 
mains périrent  sar  réchafaud  pour  des  crimes  supposés;  la 
maison  de  Martin  V  fat  rasée ,  les  armes  de  sa  famille ,  les 
monuments  de  son  pontificat  furent  abattus  dans  tous  les  lieux 
publics,  et  la  guerre  contre  le  prince  de  Salerne  se  poursui- 
TÎt  en  même  temps  avec  acharnement.  Eugène ,  secondé  par 
les  républiques  de  Venise  et  de  Florence,  réduisit  enfin  ce  prince 
à  se  soumettre ,  le  22  septembre  1431,  aux  conditions  qu'il 
Voulut  bien  lui  dicter.  Soixante-quinze  mille  florins  d'or,  reste 
du  trésor  de  Martin  Y,  forent  rendus  au  pape ,  et  les  Colonna 
retirèrent  leurs  garnisons  des  tîlle^  du  patrimoine  qu'ils 
avaient  occupées  * . 

Ce  succès  rendit  le  pape  phis  confiant  datis  ses  proprés 
moyens,  et  plus  obstiné  dans  la  poursuite  des  autres  querelles 
qu  il  avait  à  soutenir.  Mais  les  Hussites  de  Bohème  et  les 
Pères  de  Bàle  étaient  bien  plus  redoutables  ^ue  les  Colonna , 
et  lear  attaque  était  plus  périlleuse.  La  guerre  de  Bohème 
était  la  conséquence  du  supplice  de  Jean  Huss  et  de  Jérôme 
ide  Prague.  Les  Bohémiens,  furieux  de  la  déloyauté  avec 
laquelle  on  avait  fait  périr  leurs  réformateurs ,  au  mépris 
des  sauf-conduits  qu'on  leur  avait  donnés,  n'aspiraient  qu'à 
les  venger.  Ils  n'avaient  point  voulu  reconnaître  Sigismond 
pour  successeur  de  son  frère  Wenceslas ,  mort  à  Prague  le 
16  août  1419  *.  Us  avaient  repoussé  ses  armées  avec  celles  dés 
ducs  (î  Autriche,  de  Bavière,  de  Saxe  et  du  marquis  de  Braû- 
debourg  '.  Des  légions  de  paysans  et  de  bourgeois  croisés 
avaient  été  à  plusieurs  reprises  jetées  sur  les  frontières  de  Bo- 
hême ,  et  autant  de  fois  elles  avaient  été  réduites  à  une  fuite 
honteuse ,  ou  détruites  avec  un  affreux  carnage  par  Ziska , 

*  Vita  Eugenii  Papœ  IV.  Scr.  Rer.  IL  T.  III ,  p.  869.  —  >  Lenfant,  Hist,  du  Concile 
de  Bùle  L.  VI,  p.  100.  ^  Jo.  Adlzreitier,  Annales  Boieœ  Geniis.  T.  II,  L.  VII,  c.  42, 
p.  145.  Bditio  Francfort,  fol.  i7io,  cura  Leibtritii.^s  En  i420.  lenfûnt,  HisL  du  Concil-e 
de  Baie»  L.  vm,  p.  127.  —  Jo.  Âdlxteittet,  AimaL  Boleœ  GenHe»  T.  II,  L.  VII,  e.  53, 

p.  149. 
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par  les  deox  Procope ,  et  les  autres  géséraiix  des  Hnasites  * . 
Ces  redoutables  partisans  avaient  à  leur  tour  pénétré  dans 
les  proyinces  qui  leur  avaient  fait  la  guerre ,  et  ils  avaient 
vengé  les  outrages  qu'ils  avaient  reçus,  et  la  persécation  à 
laquelle  ils  s'étaient  vus  en  butte ,  en  mettant  ces  pays  à  fea 
et  à  sang.  La  réforme  avait  pris  cbez  les  Hnssites  un  carac- 
tère féroce;  ils  se  croyaient  appelés  à  détruire  l'empire  da 
démon,  à  corriger  par  le  fer  et  le  feu  les  iniquités  de  la  terre* 
Toutes  les  faiblesses  humaines,  la  galanterie,  l'ivrognerie,  la 
recherche  même  de  l'élégance  dans  les  habits,  paraissaient 
des  péchés  dignes  de  mort  aux  Thaborites,  les  plus  sévères 
entre  ces  sectaires;  et  leur  condamnation  s'étendait  jusqu'à 
ceux  qui  toléraient  les  péchés  mortels  dans  les  autres  '.  Les 
Hussites  s'étaient  persuadé  à  eux-mêmes,  et  bientôt  ils  persua- 
dèrent aussi  à  leurs  ennemis  qu'ils  étaient  les  vengeurs  du 
ciel ,  les  fléaux  de  la  main  de  Dieu.  Une  terreur  panique  de-^ 
vançait  leurs  bataillons,  et  dissipait  à  leur  aspect  les  armées 
les  plus  formidables.  Les  peuples,  accablés  par  la  bravonre 
des  sectaires ,  demandaient  la  paix  avec  instance  ;  les  Bohé- 
miens ,  qui  ne  prétendaient  point  à  dominer  chez  les  autres , 
mais  seulement  à  être  libres  chez  eux,  accordaient  cette  paix 
sans  difficulté  ;  mais ,  dès  que  la  nouvelle  des  traités  conclus 
avec  eux  était  portée  à  Rome,  le  pape  se  hâtait  de  lesannaler, 
en  déclarant  sacrilège  toute  convention  avec  les  hérétiques  ;  et 
la  seule  pénitence  qui  pût  effacer  à  ses  yeux  la  tache  d'avoir 
consenti  à  ces  traités  impies ,  c'était  de  courir  aussitôt  aux  ar- 
mes ,  de  surprendre  les  Hussites  et  d'en  purger  la  terre.  «Nous 
«  avons  appris  avec  une  profonde  douleur,  dit  Eugène  lY  dans 
«  une  bulle  du  premier  jour  de  juin  1431,  qu'une  trêve  a  été 
«  conclue  avec  les  Hussites  pour  un  temps  déterminé  qui  n'est 

t  En  1435,  HUi.  du  Conc.  de  Bâlê,  L.  XU,  p.  241  ;  en  1 427,  U  XUI,  p.  2SS;  et  en  1431, 
L.  XV,  p.  300.  Adlzreitter,  Ann.  Boicœ  GeiUU,  T.  U,  L.  VU,  c.  156, 158.  —  *  SchiMi, 
Biêi.  des  Àlkmands.  L.  vu,  c.  14,  p.  150. 
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k  point  encore  ëconlé,  trêve  sanctionnée  par  des  slerments 
«  mntaels  et  des  peines  contre  cenx  qoi  la  violeraient. . .  Nous 
«  qoi  nous  efforçons  de  tout  notre  pouvoir  de  réprimer  les 
«  efforts  des  hérétiques  et  de  confnter  leurs  erreurs  ;  nous  qui 
«  ne  pouvons  tolérer  en  patience  une  telle  injure  et  un  tel 
«  blasphème ,  nous  souvenant  que  c*est  la  foi  qui  nous  a  sau- 
«  vés,  et  que  sans  elle  il  n*est  de  salut  pour  personne  ;  de  no- 
«  tre  autorité  apostolique,  de  notre  certaine  science ,  et  sans  y 
«  être  sollicité ,  nous  rompons ,  nous  déclarons  nuls  et  non 
«  avenus  tous  ces  contrats ,  tous  ces  pactes ,  et  chacune  de 
«  leurs  clauses  ;  nous  dégageons  de  leurs  serments  les  princes, 
«  les  prélats,  les  chevaliers,  les  soldats,  les  magistrats  des 

«  villes Nous  les  avertissons ,  nous  les  requérons ,  nous  les 

«  exhortons ,  au  nom  du  sang  de  Jésus-Christ  par  lequel  nous 
«  avons  été  rachetés ,  au  nom  de  leurs  affections  les  plus  chères, 
«  nous  leur  enjoignons  enfin  comme  pénitence  de  leurs  pé- 

«  chés de  se  lever  en  masse ,  avec  toute  leur  puissance,  au 

«  moment  qui  leur  sera  indiqué,  d'attaquer  les  personnes  des 
«  hérétiques ,  de  les  saisir,  de  les  perdre  et  de  les  exterminer 
«  sur  la  terre,  de  sorte  qu'il  n'en  reste  point  de  mémoire  dans 
«  les  siècles  à  venir  * .  >» 

Mais  cette  bulle  d'Eugène  IV  ne  servit  qu'à  attirer  sur 
l'Église  de  nouveaux  désastres;  quarante  mille  cavaliers,  que 
le  marquis  de  Brandebourg,  les  ducs  de  Bavière  et  de  Saxe,  et 
la  ligue  de  Souabe ,  avaient  rassemblés  sous  le  commande- 
ment du  cardinal  JuUen  Gésarini,  furent  dissipés  par  les 
Hussites.  On  crut  reconnaître  le  doigt  de  Dieu  dans  les  dé- 
faites successives  des  croisés,  et  les  prélats  catholiques, 
surtout  ceux  delà  France  et  de  l'Allemagne,  commencè- 
rent à  proclamer  que  l'Église  ne  triompherait  des  héréti- 
ques qu'après  avoir  accompU  sur  elle-même  la  réforme  dans 

1  La  bulle  entière  est  rapportée  dans  RaynalâuSj  lliistorieo  ofSdel  de  la  cour  de 
Rome  au  xvii«  siôde.  Annales  EccUsiati,  T.  XVUI,  p;  98. 
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SOU  chef  et  ^aos  ses  membres,  qui  avait  été  entreprise  par  la 
concile  de  Constance,  et  qui  devait  être  terminée  pcir  celui  de 
Bàle*. 

Martin  Y,  pour  tenir  dans  sa  dépendance  le  concile  œcu- 
ménique qu  il  s'était  engagé  à  convoquer,  avait  voulu  le  ras- 
sembler dans  une  ville  d'Italie,  où  les  nombreux  pensionnaires 
de  la  cour  de  Borne  auraient  exercé  plus  d'influence  :  il  dK)i- 
sit d'abord  Pavie,  puis  Sienne;  mais  il  ne  put  y  réunir. qua 
quatre  ou  cinq  prélats  de  chaque  nation,  et  eeuiMâ  même 
protestèrent  contre  l'influence  illégale  que  le  p^pe  voulait 
exercer  sur  eux.  Le  concile  de  Sienne  ne  se  signal^  que  par 
un  statut  qui  accorde  à  ceux  qui  contribueront  à  la  persécu- 
tion des  hérétiques  les  mêmes  indulgences  gue  s'ils  avaient 
marché  en  personne  à  la  croisade  ^.  Il  fut  ensuite  dissous,  et 
un  nouveau  concile  fut  convoqué  à  Bàle  par  une  bulle  du  4 
des  ides  de  mars  1424^. 

Cette  assemblée  solennelle  des  députés  de  1^  chrétienté 
s'ouvrit  le  23  juillet  1431,  sous  la  présidence  du  cardinal 
Julien  Césarini,  déjà  choisi  par  Martin  V,  et  confirmé  par 
Eugène  lY  coinme  légat  au  copcile^.  Les  prélats  les  plus 
distingués  de  toutes  les  nations  de  l'^lurope,  les  hommes  dont 
on  estimait  le  plus  le  savoir  et  l'éloquence,  s'y  trouyèrent  en 
présence,  au  moment  où  une  fermentation  universelle  agitait  to 
esprils,  où  de  toutes  parts  des  voix  s'élevaient  pour  demander 
la  réforme  d'abus  qu'on  dénonçait  comme  scandalçux.  Dane 
cette  imposante  assemblée,  l'éloquence,  le  savoir,  1^  considé- 
ration personueUe  assignèrent  les  rangs  de  préférence  ami 
titres  et  aux  dignités.  Un  esprit  républicain  ne  tarda  pas  às*y 
manifester,  et  la  réforme  de  l'Église  y  commença  de  lamar 
nière  la  plus  effrayante  pour  l'autorité  du  Saint-Si^.  Les 

1  Annal.  Eccles.  Raynaldi,  U3i,  S  19«  T.  XVilI,  p.  89.  —  *  àeta  Sen€n$is  Coneitti, 
1423,  apud  habbe  çonciL  Gêner.  T..  XXII,  p.  829.  -r-  8  AnnaL  ^clM.  BoynaJUL  téZi, 
{  ft,  p.  66,  —  ^  Âcta  Con^Ui  BaslUensU,^  laHe  Concil,  Gêner,  t.  XII»  p.  4ft9. 
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prékAs  «rouaient  riotention  de  rendre  à  ehaqae  diocèse  son 
indépendance,  de  relever  Tantorité  des  éTâques,  de  rabaisser 
celle  de  Rome^  de  substituer  enfin  une  constitution  libre  et 
républioaine  à  la  monarchie  spirituelle  que  les  papes  avaient 
fondée.  Des  abus  nombreux  d'administration,  une  corruption^ 
une  vénalité  qu'on  ne  eberobait  pas  même  à  dissimuler,  des 
usurpations  récentes  et  qui  n'avaient  point  encore  fait  oublier 
les  droits  andesiSy  justifiaient  aux  yeux  de  toute  la  chrétienté 
les  prétentions  du  concile.  Cependant  T édifice  entier  de  la 
biérarcbie  romaine  étidt  ébranlé;  le  revenu,  comme  le  pou- 
voir des  papes,  allait  être  anéanti,  et  Eugène  lY,  qui  n'ad- 
metlail  dans  l'Église  d'autre  droit  que  le  sien,  s'indignait 
d'un  telespit  d»  révolte ^ 

1432.  —  Dèssasecondesession,  le  concile  s' était  déclaré  su- 
périrar  au  pape  :  ilttvait  môme  menacé  celui-ci  de  peines  ecclé- 
siastiques s' il  tentait  de  dissoudre  l'assemblée  ou  de  la  transférer 
sans  son  consentement  dans  uneautre  ville  ^ .  Le  concile  de  Con- 
stanoeavait imposé  au  Saint*^ége  l' obtigationdeconvoquer  touB 
les  sept  aas  des  conciles  œcuméniques  ;  mms  comme  U  n'avait 
rien  stttktté  sur  leur  durée,  les  papes  éludaient  cette  obliga- 
timi  en:  se  bâtant  de  dissoudre  dès  les  premières  séances  des 
assemblées  qui  leur  inspivaient  tant  de  crainte.  Ainsi  le  concHe 
de  Sienne  avait  à  peine  existé  quelques  semaines  ;  ainsi  Eu- 
gène IV  voulait  détruire  celui  de  Bàle  dès  la  première  année '^ 
Les  prélats  assemblés  résolurent  en  conséquence  de  soustraire 
entièrement  leur  synode  à  l'autorité  du  pape.  En  même  temps 
ils  ètèrent'à  celui-ci  le  droit  de  créer  de  nouveaux  cardi- 
naux *  :  ils  le  citèrent  à  venir  en  personne  à  Bàle  dans  le 
terme  de  trois  mois,  et  sur  son  défaut,  ils  le  déclarèrent  con- 


>  Lenfant,  Bist.  du  Concile  deBâle.  L.  XVI,  p.  S31.  —  Annales  Ecclesiast.  Rnynaldi, 
T.  XVIII,  p  8».  —  s  Cronica  di  Boloçna,  T.  XVIII,  p.  641.  *-  Aeta  ConaiH  Basilienê. 
Sessio  II,  S  3,  4, 5.  Lttbbe  Condl.  Gêner»  T.  XU,  p.  477.  —  >  Aeta  ConcUH  Bmil,  8e»- 
Ito  111,  p.  480.  Ib.  ^  «  SeMio  IV,  $  0,  p.  498. 
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tlunax  *  ;  ils  se  réservèrent  enfin  le  droit  de  lui  nommer  tin 
successeur  en  cas  de  yacance  du  Saint-Si^e'. 

Sigismond  était  engagé  par  ses  propres  intérêts  dans  la 
guerre  de  Bohème  ;  pour  la  soutenir,  il  avait  besoin  des  se- 
cours de  r Église  d'Allemagne;  d'ailleurs  il  voyait  avec  regret 
la  cour  de  Bome  tirer  de  ses  états  des  revenus  considârables  ; 
aussi  se  montra-t-^il  le  protecteur  zélé  des  libertés  de  FÉgUse. 
Il  crut  qu'en  se  rendant  à  Rome  pour  y  prendre  la  couronne 
impériale,  il  exercerait  une  plus  grande  influence  sur  le  pape, 
et  le  déterminerait  plus  aisément  à  consentir  à  tout  ce  que  la 
chrétienté  demandait  de  lui.  Mais  Sigismond  n'avait  point 
d'armée;  déjà,  quand  il  avait  voulu  donner  la  paix  à  l'Italie, 
il  avait  senti  que  le  crédit  d'un  empereur  se  mesure  sur  ses 
moyens  de  se  faire  craindre  :  il  le  sentit  davantage  encore 
lorsqu'il  voulut  donner  la  paix  à  l'ÉgHse  ;  ses  efforts  forent 
sans  cesse  déjoués  par  l'impétuosité  et  l'inconséquence  d'Eu- 
gène, ou  par  le  zèle  imprudent  des  prélats.  Le  premier,  qui 
avait  d^à  essayé  de  dissoudre  le  concile,  ou  de  le  transférer  à 
Bologne,  consentit  enfin  à  le  reconnaître  comme  oecuménique, 
sur  les  instances  réitérées  de  Sigismond;  mais  ce  fut  en  annu- 
lant tout  ce  qui  s'y  était  fait  jusqu'à  ce  jour,  et  en  soumettant 
rassemblée  à  la  pré»idencede  nouveaux  l^ats  du  Saint-Si^'. 
Les  prélats,  loin  de  se  contenter  de  cette  bulle,  qui  aondt 
sidiordonné  leur  autorité  à  celle  du  pape,  citèrent  de  nouveau 
celui-d  à  se  rendre  dans  leur  sein,  et  le  menacèrent  de  pro- 
noncer sa  déchéance,  s'il  ne  se  soumettait  pas  avant  soixante 
jours.  Sigismond,  après  avoir  été  couronné  à  Rome  par  Eu- 
gène lY  pendant  une  trêve  momentanée,  reprit  le  chemin  de 
Bâle,  où  il  présida,  le  8  des  ides  de  novembre,  la  quatorzième 
session  du  concile  ;  mais  il  netrouva  guère  moins  de  difficultés 


i  Sessio  Vf,  p.  494.  —  *  Sesfio  vu,  p.  496.  »  '  AoymiM/,  Ann.  Eecks.  14S3,  S  S-U; 
1433,  s  6, 18, 19.  T.  XVIII,  p.  99*1  i6.-Lenfant,  Ui$t.  du  concile  de  Baie,  L,  XV,  p.  SSS. 
—  Schmidt^  Uist.  des  AUem,  U  VU,  o.  16,  p,  190. 
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à  demenrer  le  modératear  de  cette  assemblée  turbulente  et 
démocratique,  qu*à  faire  plier  Torgueil  et  l'obstination  d'un 
pontife  peu  capable  de  gouverner  * . 

Pendant  cette  lutte  dangereuse,  Eugène  lY  fut  encore  at- 
taqué par  de  nouYcaux  ennemis  ;  il  avait  donné  pour  gouver- 
neur à  la  Marche  d' Ancône  Jean  Yitelleschi ,  évèque  de  Re- 
canati,  son  favori,  dont  le  caractère  cruel  et  perfide  causa 
bientôt  une  révolte  universelle.  Le  duc  de  Milan ,  Philippe- 
Marie  Yisconti,  qui  venait  de  signer  la  paix  avec  les  Florentins, 
avait  licencié  ses  capitaines  et  la  plus  grande  partie  de  leurs 
soldats  ;  cependant  il  désirait  que  ses  armées  restassent  sur 
pied,  en  renonçant  à  sa  solde,  et  il  jugea  que  la  révolte  contre 
Yitelleschi  pouvait  leur  en  fournir  l'occasion.  Il  excita  secrè- 
tement ceux  qu'il  renvoyait  à  ravager  l'état  de  l'Église,  et  à  y 
fonder,  s'ils  le  pouvaient,  des  principautés  pour' eux-mêmes. 
De  cette  manière,  il  récompensait  sans  frais  des  généraux  qui 
l'avaient  bien  servi,  il  maintenait  des  armées  auxquelles  il  ne 
voulait  plus  donner  de  solde,  il  se  vengeait  d'Eugène  lY  dont 
il  avait  été  mécontent,  et  il  obligeait  les  Florentins  à  de  grandes 
dépenses,  en  excitant  leur  inquiétude.  François  Sforza  et  Ni- 
colas Fortébraccio  de  Pérouse  entrèrent  en  même  temps ,  le 
premier  dans  la  Marche  d  Ancône ,  le  second  dans  le  patri- 
moine de  saint  Pierre^.  Tous  deux  prétendaient  être  autoridés 
par  le  concile  de  Bâle  à  enlever  ces  provinces  au  pape ,  tous 
deux  furent  accueillis  avec  empressement  par  les  Golonna  en- 
core irrités  de  la  manière  dont  Eugène  lY  les  avait  traités. 
François  Sforza  surprit  lesi,  emporta  d'assaut  Montermo, 
accepta  les  capitulations  d'Osimo  et  de  Becanati,  et  trouvant 
dans  cette  dernière  ville  les  otages  de  Fermo,  d'Ascoli  et  des 
autres  forteresses  que  gouvernait  Yitelleschi,  il  les  força  toutes 
à  se  rendre  à  leur  tour  '.  La  soumission  de  la  province  entière 

1  Acta  concUa  BoHliens,  Sessio  XIV,  p.  593.— >  Pétri  RussHj  Hlst.  Senensis.  T.  XX,  Rer . 
UaL  p.  46.— >  Joannis  Simoneiœ  vUa  Franc.  Sfortiœ.  U IIU  T.  XXr,  Rer,  itaL  p.  326. 
V.  80 
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fat  roavrage  de  qainze  jours.  L'Ombrie  et  la  Toscane  infé- 
rieure commeuçaient  à  leur  tour  à  s'ébranler  ;  dans  le  même 
temps  Nicolas  Fortébraccio  s'était  emparé  de  Tivoli  et  des  pe- 
tites Yille|3  les  plus  voisines  de  Rome  ;  il  menaçait  même  cette 
capitale.  Eugène  n'avait  d'autre  ressource,  pour  se  défendre, 
que  de  choisir  entre  ses  ennemis  ;  il  se  détermina  enfin  à  re- 
courir à  François  Sforza;  il  l'engagea  à  s'opposer  aux  progrès 
de  Fortébraccio,  en  réveillant  la  rivalité  des  factions  militaires 
que  l'ancien  Sforza  et  Braccio  de  Montone  avaient  mises  en 
opposition  ;  il  lui  offrit  pour  récompense  la  Marche  d' Ancône 
avec  le  titre  de -marquis  ;  il  lui  promit  même  de  laisser  pour 
quelque  temps  entre  ses  mains  ses  autres  conquêtes,  en  le 
créant  vicaire  et  gonfalonnier  de  rÉgiise  romaine  *  • 

Cependant  l'assistance  de  François  de  Sforza  ne  suffit  point 
pour  rétablir  les  affaires  du  pape ,  soit  parce  que  Nicolas  Pic- 
dnino  s'avança  de  son  côté  pour  seconder  son  parent  Forté- 
braccio et  avoir  part  aux  dépouilles  de  l'Église,  soit  plus 
encore  parce  que  les  Romains,  fatigués  d'un  gouvernement 
qui  les  accablait  de  contributions  et  ne  savait  pas  les  défendre, 
prirent  les  armes  contre  Eugène ,  proclamèrent  le  rétablisse- 
ment de  leur  république ,  et  assiégèrent  le  pape  dans  l'église 
de  Saint-Chr^sogone ,  où  il  s'était  réfugié.  Ce  ne  fut  qu'avec 
beaucoup  de  peine  qu'Eugène  s'échappa  dégnisé  sur  une  pe- 
tite barque,  qui  le  porta  à  Ostie  à  travers  une  grêle  de  traits. 
Une  galère  le  conduisit  à  Pise  ;  enfin  il  vint  à  Florence ,  où  il 
demanda  un  asile  à  la  république ,  tandis  que  ses  états  étaient 
partagés  entre  Sforza  et  Fortébraccio,  et  que  son  autorité  était 
méconnue  dans  tout  le  territoire  de  l'Église  ^. 

La  république  de  Florence ,  où  Eugène  IV  venait  chercher 

>  Joann.  Simonetœ.  L.  m,  p.  227.  ~  Franc.  Adami  Fragmentor,  de  rebm  gettU 
in  cbfUate  Fbrmana.  L.  II,  ctp.  64,  fiS,  p.  52.  in  Thesauro  Bunnaniti.  T.  VU,  P.  U.— 
*  Joann.  Simonetœ  vUa  Franc.  Sfortiœ,  L.  III,  p.  234.  ->  Joannig  Stetiœ  Ann,  Genuett- 
ses,  T.  XVU.  Her.  Ital.  p.  1313.  —  CommentaH  di  Neri  di  Gino  Cai^nL  T.  XVUJf 
p.  1191.  *  Cronioa  di  Bohgna.  T.  XVIU,  p.  «48, 
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im  refage,  était  alors  agitée  par  des  factions  qui,  plttsqtf*aa* 
cane  de  celles  qu'elle  avait  noorries  jusqu'alors,  devaient 
mettre  en  danger  sa  liberté.  Après  la  mort  de  Jean  de  Médi- 
ds,  Cosme  son  fils  avait  pris  la  direction  du  parti  formé  an- 
ciennement par  les  Alberti,  pour  limiter  l'autorité  de  l'oligar- 
chie et  relever  celle  du  peuple.  Gosme  avait  un  caractère  plus 
ferme  que  son  père ,  il  agissait  avec  plus  de  vigueur,  il  parlait 
entre  ses  amis  avec  plus  de  liberté,  et  cependant  aucun  Flo*> 
rentin  ne  le  surpassait  en  prudence.  Dans  ses  manières,  il 
unissait  la  gravité  à  la  grâce;  ses  inun^ses  richesses  lui  per- 
mettaient d'exercer  chaque  jour  sou  humanité  et  sfi  lib^alité. 
Il  n'attaquait  point  le  gouvernement,  il  ne  cabaMt  point 
contre  lui  ;  mais  il  ne  déguisait  pas  non  plus  ses  a|»nions , 
qu'il  exprimait  toujours  avec  autant  de  noblesse  qm  de  fran- 
chise; et  le  grand  nombre  d'amis  et  de  clients  qu'il  avait 
acquis  par  sa  générosité  lui  donnait  l'importance  d'unhcmuiie 
public  * .  Avec  leur  aide  il  se  croyait  assuré  de  maintenir  sa  li- 
berté et  son  rang,  tant  que  la  paix  intérieure  se  conserverait,  ou 
de  les  défendre  les  armes  à  la  main ,  s'il  était  attaqué  par  ses 
ennemis.  Deux  confidents  partageaient  son  crédit;  Avenird 
de  Médicis,  par  son  audace ,  et  Puccio  Pucci,  par  sa  sagesse 
et  sa  prudence,  l'aidaient  à  maintenir  l'union  de  ses  partisans. 
Ces  trois  hommes  d'état  avaient  beaucoup  contribuée  déter- 
miner les  Florentins  à  entreprendre  la  guerre  de  Lucques  ; 
mais  ils  n'avaient  point  été  admis  ensuite  à  la  diriger.  Aussi,  soit 
pour  se  justifier  des  conseils  qu'ils  avaient  donnés,  soit  pour 
embarrasser  leurs  adversaires,  prenaient-ils  à  tâche  de  dé- 
voiler les  causes  de  tous  les  revers  cpie  l'état  avait  éprou- 
vés. 

Benaud  des  Albizzi ,  dont  le  caractère  impatient  et  orgueil- 
leux supportait  mal  un  contrôle  continuel ,  aurait  voulu  forcer 

*i  mcolo  MacchiavelU^  lat.  Fiorent,  L,  IV,  p.  57.  —  Sc^iom  Ammirato,  Utoria  FIq^ 

ftnL  i.  XX,  p.  1087. 
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Hédids  à  une  inimitié  oaverte,  le  vaincre  dans  nne  bataille  ^ 
et  le  chasser  ensnite  de  la  TÎlle.  Tous  les  jeunes  gens  qui 
étaient  entrés  avec  M  dans  le  gouyernement  partageaient 
son  impatience  ;  et  Nicolas  Barbadori ,  l'nn  d*eux ,  s'efforça 
d'engager  Nicolas  d'Uzzano  à  faire  attaijuer  Gosme  de  Médicis 
et  les  siens ,  afin  de  détruire  nn  parti  qui  ne  s'élevait  que 
pour  leur  ruine.  Mais  ce  vieux  chef  de  la  république  connais- 
sait mieux  ce  qui  avait  fait  longtemps  la  force  de  sa  faction,  et 
de  qui  en  faisait  alors  la  faiblesse.  Il  avait  vu  les  Florentins, 
CTCore  effrayés  du  gouvernement  sanguinaire  et  méprisable 
des  Ciompij  se  jeter  dans  les  bras  du  parti  le  plus  opposé  à 
la  populace  ;  il  les  avait  vus ,  pendant  un  temps ,  demander 
avant  toute  chose  à  leur  gouvernement  de  la  dignité ,  de  la 
eon^dération  et  delà  force.  C'était  dans  ces  heureuses  cir- 
constances que  son  ami  Maso  des  Albizzi  et  lui  avaient  été 
placés  au  timon  des  affaires ,  et  leurs  talents  en  avaient  tiré 
le  parti  le  plus  avantageux  pour  rendre  la  république  puis- 
sante au  dehors ,  ferme  et  inébranlable  à  l'intérieur.  Mais  à 
mesure  que  la  mémoire  des  Giompi  s'était  affaiblie  ou  effacée, 
la  reconnaissance  pour  le  gouvernement  qui  avait  arraché 
Florence  des  mains  de  la  populace  s'était  affaiblie  aussi.  La 
nation  était  plus  sensible  à  une  jalousie  présente  qu'à  une 
crainte  passée  ;  elle  commençait  à  rendre  son  affection  aux 
fils  mêmes  de  ces  anciens  démagogues  au  joug  desquels  on 
l'avait  arrachée;  ces  fils,  qui  n'avaient  point  partagé  les  fautes 
de  leurs  pères,  inspiraient,  par  leur  nom  seul,  une  considé- 
ration qui  n'était  plus  mêlée  de  crainte;  leurs  richesses  s'é- 
taient accrues,  le  nombre  de  leurs  partisans  s'était  aug- 
menté de  tous  les  hommes  nouveaux  qui  avaient  acquis 
quelque  indépendance ,  tandis  que  l'oligarchie,  conformément 
à  son  essence ,  s'était  resserrée  toujours  davantage.  Les  divi- 
sions dans  le  parti  dominant  avaient  procuré  des  recrues  à 
l'opposition;  chaque  fois  que  quelque mécqntent  se  détachait 
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de  sa  famille  ou  de  son  parti ,  il  venait  se  ranger  sons  les 
drapeaux  des  Médids.  L'ancienne  noblesse ,  toujours  exclue 
de  r administration  par  les  deux  factions,  s'attachait  de  préfé- 
rence à  celle  qu'elle  voyait  opprimée  comme  elle  ;  en  sorte  que 
Gosme  avait  pour  adhérents  des  hommes  égaux  tout  au  moins 
en  naissance,  en  richesses,  en  talents  et  en  zèle,  aux  parti- 
sans des  Albizzi ,  et  de  beaucoup  supérieurs  en  nombre.  D'a- 
près ces  considérations,  Nicolas  d'Uzzano  recommanda  à 
Barbadori  d'éviter  tout  mouvement  populaire ,  toute  lutte  où 
les  forces  des  deux  partis  viendraient  à  se  mesurer,  puisque 
les  leurs  étaient  complètement  illusoires ,  et  qu'ils  ne  conser- 
vaient leur  pouvoir  que  par  l'empire  de  l'habitude  ou  à  la  fa- 
veur d'une  opinion  qui  n'avait  plus  de  fondements  ^ 

Mais  Nicolas  d'Uzzano  mourut  peu  de  temps  après  la  paix 
de  Lombardie ,  et  Renaud  des  Albizzi ,  demeuré  seul  à  la 
tète  de  son  parti ,  reprit  avec  plus  d'ardeur  qu'auparavant 
le  projet  d'écraser  ses  adversaires.  Il  attendait  seulement, 
pour  le  tenter,  que  le  sort  donnât  à  la  république  une 
seigneurie  composée  de  ses  adhérents.  Aussi  le  tirage  des 
magistrats,  qui  se  répétait  tous  les  deux  mois,  excitait*il 
dans  la  ville  une  agitation  effrayante ,  parce  que  chacun  sen- 
tait qu'une  révolution  prochaine  et  presque  immanquable 
pouvait  être  décidée  par  le  caractère  des  gonfalonniers  et  des 
seigneurs  que  le  hasard  appellerait  aux  places. 

Enfin ,  le  sort  donna  Bernard  Guadagni  pour  gonfalonnier 
des  mois  de  septembre  et  d'octobre  1433,  et  avec  lui  huit 
seigneurs  entièrement  dévoués  à  la  faction  des  Albizzi^.  Gua- 
dagni était  un  homme  pauvre ,  qui  n'aurait  pu  siéger  dans  la 
magistrature,  si  Benaud  des  Albizzi  n'avait  par  avance  payé 
ses  contributions ,  afin  qu'il  ne  fût  pas  débiteur  de  l'état.  Cet 
homme,  aigri  par  des  ressentiments  personnels,  incapable  de 

1  Nieol.  Maechuwelii^  Jstor»  Fior.  L.  IV,  p.  60.  —  *  Prioraio  neiBkoniildi  Gto.  Jfo- 
relU*  Deliz  ikgli.  eruditU  T.  XIX,  p.  tlS. 
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crainte  et  n'ayant  rien  à  perdre,  était  prêt  à  tout  entrepren- 
dre pour  servir  le  chef  de  son  parti  * . 

A  peine  sept  jours  s'étaient  écoulés  depnis  que  Guadagni 
était  entré  dans  la  magistrature,  lorsqu'il  fit  sommer;  le  7 
septembre,  Gosmede  Hédicisde  se  rendre  au  palais.  Les  amii^ 
de  celui-ci  le  pressaiœt  de  s'éyader  on  de  prendre  les  armes 
pour  se  défendre^  Gosme  ne  voulut  compter  que  sur  son  inno- 
cence, comme  si,  dans  le  tumulte  des  réTolutions,  un  chef 
de  parti  était  jamais  innocent  aux  yeux  de  ses  adversaires;  et 
il  se  présenta  devant  la  seigneurie.  On  le  fit  aussitôt  arrêter 
et  enfermer  dans  la  tour  du  palais  public  ;  une  accusation  de 
malversation  dans  la  guerre  de  Lucques  servit  de  prétexte  à 
cette  arrestation^.  Gen' était  pointa  des  juges  cependant  qu'on 
voulait  soumettre  la  cause  de  ce  citoyen  puissant  ;  son  sort  de- 
vait être  décidé  par  une  autorité  extrajudiciaire,  et  Guadagni 
fit  sonner  la  cloche  du  parlement ,  pour  rassembler  le  peuple 
sur  la  place  publique,  dont  Benaud  des  Albizzi  occupait  ton- 
tes les  avenues  avec  des  gens  armés. 

QueUes  que  fussent  les  dispositions  du  peuple ,  on  avait 
toujours  vu  le  parlement  de  Florence  se  ranger  dtt  parti  dn 
plus  fort.  On  le  convoquait  pour  sanctionner  une  révolution 
déjà  faite ,  et  les  seuls  citoyens  qui  approuvaient  cette  révobt- 
tion  se  rendaient  sur  la  place  publiqae ,  tandis  que  les  mé- 
contents en  étaient  écartés  ou  par  la  crainte  ou  par  la  viotencc. 
La  sdgnenrie  ^mandait  au  peuple  assemblé  de  créer  nne 
balie  pour  sauv^  l'état  des  complots  de  ceux  qui  voulaient 
sa  ruine  ;  deux  cents  citoyens,  qui  avaient  été  désignés  par 
Renaud  des  AlUzzi ,  furent  en  effet  revêtus  par  le  peuple  dn 
pouvoir  illimité  qu'on  suppossdft  exister  toiqours  dans  la  na- 
tion assemblée ,  et  auquel  on  soumettait  les  lois  mêmes  et  la 
constitution.  La  balU  se  réunit  aussitôt  dans  le  palais  ponr 

1  Sdplone  àminàfm  I9$ùr.  Fior,  L.  XX,  f.  IMS»^  *  Joamu  MUhael  Bnui,  Biitor» 
Florent.  L. I.  â^ud Bunnannum,  Thésaurus AntlgÊiU^ eiBitfor» Mol. T.  VIII,  p.  f i. 
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délibérer  sur  le  sort  qu'elle  réserverait  à  Cosme  de  Médids. 
Ce  chef  de  parti  fut  accusé  d'avoir  fait  échouer,  par  des  ré- 
vélations perfides  adressées  à  François  Sforza  son  ami ,  les 
projets  de  ses  compatriotes  sur  Lucques.  les  alliances  person* 
nelles  de  ce  puissant  citoyen  avec  Sforza  et  avec  Venise ,  le 
grand  nombre  de  ses  partisans ,  le  triomphe  futur  qui  lui  était 
réservé,  justifient  peut-être  suffisamment  la  défiance  d'un 
gouvernement  qu'il  voulait  supplanter,  et  qui  s'était  main- 
tenu plus  d'un  demi-siècle  avec  tant  de  gloire  et  de  vertus. 
Mais  les  armes  que  Benaud  des  Albizzi  employa  contre  Médi- 
cis  étaient  injustes  et  illégales;  les  hommes  qu'il  fit  agir  étaient 
déterminés  par  les  motifs  les  plus  honteux  ;  Guadagni  avait 
été  séduit  par  F  argent  avec  lequel  on  avait  payé  ses  dettes  ;  la 
balie  partagea  des  places  lucratives  entre  lui  et  les  prieurs  qui 
l'avaient  secondé,  et  les  magistrats  de  la  république  se  firent 
bassement  payer  pour  avoir  proscrit  un  de  ses  plus  grands 
citoyens  * .  Cependant  ceux  qui ,  dans  un  état  corrompu ,  se 
font  servir  par  des  âmes  vénales ,  doivent  s'attendre  à  ce  que 
leurs  adversaires  enchérissent  sur  eux  pour  acheter  les  hom- 
mes qui  se  sont  ainsi  vendus ,  et  trouvent  moyen  de  les  leur 
enlever.  Cosme  de  Médicis  réussit ,  du  fond  de  sa  prison ,  à 
faire  remettre  mille  florins  à  Bernard  Guadagni,  qu'il  fit 
prier  de  l'épargner;  et  en  effet  celui-ci,  au  lieu  de  demander 
la  tête  de  Médicis ,  comme  Benaud  des  Albizzi  Tavait  exigé , 
demanda  seulement  à  la  balie  de  l'exiler  pour  dix  années  S 
Padoue.  On  assigna  en  même  temps  des  lieux  d'exil  différents 
à  ses  parents  et  à  ses  principaux  amis,  et  le  3  octobre  Cosme 
de  Médicis  partit  de  nuit  de  Florence ,  pour  se  rendre  au  lieu 
de  sa  relégation.  La  république  de  Venise  le  fit  accueillir  avâc 
les  honneurs  les  plus  distingués  lorsqu'il  entra  sur  son  terri- 
tœre*. 

1  nicoréU  di  Cosimo  d^  Medid  apud  Roscoe.  Life  of  torenzo*  Afpend.  T.  10.  Edition 
of  Basel,  p.  S-9.  -*-  Sdpione  àmmtaio»  Stor»  Fiou  L.  XX,  p.  1090.  —  *  lUcordi  ai  Co- 
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Benaud  des  Albizzi,  loin  de  e^enorgaeîllir  de  la  révolutkm 
qa'il  Tenait  d*effectaer,  considéra  de»  lors  sa  perte  oonune 
certaine  ;  il  vit  bien  qae  Gosme ,  surpris  et  exilé  par  une  in- 
juste violence ,  n'en  serait  que  plus  ardent  à  se  venger  ;  que 
les  hommages  des  étrangers  relèyeraient  sa  considération, 
qu'a  aurait  toujours  à  sa  disposition  d'immenses  richesses,  et 
des  partisans  plus  zélâ^  et  plus  nombreux  que  jamais,  et  que 
leur  premier  effroi,  en  se  dissipant ,  ferait  place  à  un  redou- 
blement de  zèle.  Bien  plus ,  la  balie  créée  par  le  dernier  par- 
lement ,  quoiqu'elle  eût  renouvelé  les  listes  de  tous  les  magis- 
trats ,  et  rempli  de  noms  choisis  les  bourses  d'où  Ton  tirait  au 
sort  la  seigneurie ,  n'avait  pas  pu  ou  n'avait  pas  voulu  exclure 
du  scrutin  tous  ceux  qui  étaient  suspects  au  parti  des  Albizzi; 
elle  aurait  craint  de  porter  au  comble  le  mécontentement  uni- 
versel ,  en  laissant  voir  à  quelle  étroite  oligarchie  on  voulait 
réduire  un  gouvernement  essentiellement  populaire  ;  Benaud, 
il  est  vrai ,  demandait  avec  instance  à  ses  amis  de  fortifier  leur 
parti,  en  y  admettant  les  grands  et  l'ancienne  noblesse,  qui 
depuis  longtemps  étaient  exclus  de  toutes  les  charges  ;  mais 
il  ne  put  jamais  vaincre  la  jalousie  des  siens  ou  triompher  de 
la  répugnance  du  peuple,  et  il  fut  obligé  d'attendre  dans  11- 
naction  les  suites  de  l'irritation  pubUque,  qu'il  voyait  se 
prononcer  toujours. plus  ^. 

1434.  —  Il  y  avait  déjà  une  année  que  Gosme  de  Médids 
et  ^es  amis  étaient  exilés ,  lorsque  le  sort  appela  Nicolas  de 
Cocco  Donati  à  être  gonf  alonnier  pour  les  mois  de  septembre 
et  d'octobre  1434,  avec  huit  seigneurs  qui  tous  aussi  bien 
que  lui  s'étaient  déclarés  en  faveur  des  Médicis.  Trois  joors 
devaient  s'écouler  entre  le  tirage  des  nouveaux  magistrats  et 


simo  de*  MedieL  p.  9,  lO  etii.  —  Commentari  dl  NeH  di  Gino  CapponU  P*  U80.  - 
MacchkmeUi  HisU  Fior.  L.  IV,  p.  70.  —  Sciplone  Ammirato.  L.  XX ,  p.  1090.  —  Utof' 
di  &ÙV,  CmnbL  Deiiz.  Emi.  T.  XX,  p.  m.^NerU  Commentari.  L.  U,  p.  3$.— ^/Vico^ 
MacchUwelttf  Ut.  Fior.  L.  IV,  p.  72. 
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leur  entrée  eu  charge  ;  Reuaud  des  Albizzi  vonlot  profiter  de 
ce  délai  pour  faire  prendre  les  armes  à  ses  amis ,  créer  une 
nouvelle  balie  et  exclure  de  la  magistrature  des  hommes  aussi 
dangereux  pour  lui  ;  mais  il  ne  trouva  dans  ses  partisans  que 
froideur  et  timidité.  Palla  Strozzi ,  sur  lequel  il  avait  compté, 
lui  répondit  qu'un  bon  citoyen  devait  attendre  l'attaque  de 
ses  adversaires  plutôt  que  de  la  provoquer,  et  sans  persuader 
Renaud,  il  le  contraignit  à  se  tenir  en  repos. 

Le  nouveau  gonfalonnier  fut  à  peine  entré  en  fonctions,  qu'il 
intenta  un  procès  criminel  à  son  prédécesseur ,  pour  avoir 
malversé  dans  l'administration  des  deniers  publics.  Bientôt 
après  il  dta  les  trois  chefs  du  parti  des  Albizzi  à  comparcd- 
tre  au  palais ,  de  la  même  manière  que  Gosme  avait  été  cité 
un  an  auparavant  par  le  parti  contraire.  Mais,  au  lieu  d'obéir, 
Renaud  des  Albizzi ,  Ridolf e  Péruzzi  et  Nicolas  Barbadori  se 
rendirent  en  armes  sur  la  place  de  San-Pulinari ,  avec  tout  ce 
qu'ils  purent  rassembler  de  gens,  armés  ^ .  Palla  Strozzi  et  Jean 
Guicciardini ,  qu'ils  attendaient  aussi ,  craignirent  de  se  com- 
promettre et  ne  parurent  point.  Bientôt  Ridolf  e  Péruzzi  prêta 
l'oreille  aux  propositions  d'acconunodement  que  lui  fit  faire  la 
seigneurie ,  et  se  rendit  au  palais  ;  le  courage  de  ceux  qui 
avaient  pris  les  armes  se  refroidit  ;  les  partisans  de  la  seigneu- 
rie et  ceux  de  Gosme,  parmi  lesquels  se  trouvait  un  propre 
frère  de  Renaud  des  Albizzi,  s'enhardirent;  le  pape,  enfin , 
qui  vivait  à  Florence  avec  toute  sa  cour,  offrit  sa  médiation , 
et  acheva  ainsi  la  ruine  du  parti  des  Albizzi. 

Renaud  n'osa  point  refuser  la  médiation  du  pape ,  et  il  fit 
retirer  les  gens  armés  qui  occupaient  la  place  sous  les  ordres 
de  Nicolas  Barbadori  ;  cependant  leur  prise  d'armes,  dès  qu'elle 
n'était  pas  suivie  d'une  victoire,  ne  pouvait  plus  être  consi- 
dérée que  comme  une  révolte.  Florence  reprit  une  apparence 

^  Commant.  di  «eH  <tt  &no  Capptmi.  T.  XVUI.  Aer.  UaL  p.  11S2.  —  Jticor<tt  di  Go- 
simo  de*  MeOicL  T.  UI,  p.  li. 
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dé  calme  ;  mais  la  seignearie  profita  da  temps  ^ue  ses  adver- 
saires perdaient  en  négociations ,  ponr  faire  rentrer  dans  la 
TÎUe  les  soldats  dispersés  sur  son  territoire  ;  elle  en  remplit  le 
palais  et  tons  les  lieux  forts  ;  après  quoi  elle  appela  le  peuple 
au  parlement  :  elle  lui  fit  créer  une  nouvelle  balie  en  entier 
favorable  aux  Médicis ,  et  le  premier  acte  de  cette  nouvelle 
assemblée  fut  de  rappeler  Gosme  avec  tous  les  siens ,  tandis 
qu'elle  exila  Benaud  des  Âlbizzi,  Ridolfe  Péruzzi,  Nicolas 
Barbadori,  Palla  Strozzi,  et  tous  les  citoyens  qui  jusqu'alors 
avaient  été  à  la  tête  de  la  république  * .  Ainsi  fut  renversé  le 
gouvernement  qui  avait  administré  Florence  avec  le  plus  de 
gloire ,  dans  le  temps  de  la  plus  haute  prospérité  de  cet  état. 
Âtbizzi  et  ses  amis  partirent  pour  leur  exil  sans  opposer 
aucune  résistance  ;  ils  se  dispersèrent  dans  des  villes  qui  avaient 
longtemps  redouté  le  ressentiment  ou  recherché  la  faveur  de 
ces  chefs  habiles  d'une  puissante  dté ,  tandis  que  Gosme  de 
Médicis  revint  en  triomphe  prendre  F  administration  d'une  ré- 
pubfique  d'où  il  avait  si  récemment  été  proscrit. 

1  Coriùnènt,  di  Herl  Capponi,  p.  iiti^^lxoncvâi  AreHnt,  Commentarii  de  suo  tem- 
pore,  p.  937.  --MacchiaueUi  UU  L.  IV,  p.  17.  —  Seipione  Armnirato.  L.  XX,  p.  iioi. — 
nûorâi  di  Gio.  MorellL  T.  XIX,  p.  121.  —  Pierli  CommentarL  L;  II,  p.  42. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Affair9»  de  VOrimt.  — 
Guerre  des  Génois  en 
Chypre,  —  Quatrième 
guerre  de  F'enise  et  Gè- 
nes ;  prise  et  reprise  de 
Chiozzajpaiœde  Turin, 
1872-1381.  1 

Les   répabliqaes  maritimes 
isolées  de  ritalie  ne  s'oc«- 
cupaient  que  da  Levant.      Ib. 
1355-1391.  Toutes  les  provinces 
grecques  d'Asie  conquise» 
par  les  Turcs.  .2 

Jean  Paléologoe  fait  dter  la 
vue  à  son  fils  et  à  son 
petit-fils.  3 

Les  Génois  de  Galata  pren- 
nent la  protection  des 
princes  aveugles.  4 

Ces  princes  promettent  Té- 
nédos  aux  Génois;  leur 
père  livre  celle  Ile  aux 
Vénitiens.  Ib. 

1372.  Rivalité  des  Génois  et  des 

Vénitiens  en  Chypre.  5 

Massacre  des  Génois  par  les 
Cypriotes.  6 

1373.  Victoires  et  modération  de 

Damiano  Catani  en  GI17- 
pre*  ib. 


1373. 10  octobre.  Llle  de  Chypre 
conquise  par  les  Génois, 
et  rendue  feudataire.  7 

Alliance  du  roi  de  Chypre 
avec  Remabos  Visconti, 
pour  se  venger  des  Gé- 
nois. Ib, 

1356-1372.  Haine  des  VéniUens 
contre  François  de  Car- 
rare, seigneur  de  Pa- 
doue.  8 

1372-1373.  Guerre  de  François 
de  Carrare  contre  Venise; 
Il  est  humilié.  9 

Alliance  de  François  de  Car- 
rare avec  le  roi  de  tlongrie 
et  les  Génois  contre  Ve- 
nise. Ib. 

1378.  Remabos  Visconti  fait  atta- 

quer les  Génois  par  terre.    10 
Juillet.  Rataille  navale  d'An- 
tium,  entre  Vettor-Pisani 
et  Louis  de  Fiesque.  1 1 

Les  Génois  attaqués  à  Fa- 
magosta  par  le  roi  de 
Chypre  et  les  Vénitiens.    Ib. 

1379.  29  mai.  Défaite  de  Veltor 

Pisani  par  Lucien  Doria, 
devant  Pola.  13 

Fortifications  de  la  lagune 
do  côté  de  la  mer;  l'Ag- 
gere.  14 
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1 379.PierreDoria,irainiraI  génois, 
attaque  le  canal  ou  port 
de  Ghiozza. 

16  août.  Les  Génois  se  ren- 
dent maîtres  de  Ghiozza. 

Effroi  des  Vénitiens;  ils 
demandent  la  paix. 

Pierre  Doria  refuse  la  paix 
aux  Vénitiens. 

Les  Vénitiens  mettent  en 
liberté  Vettor  Pisani,  et 
lui  donnent  le  comman- 
dement. 

Succès  de  Carlo  Zéno,  amiral 
Téuitien,  daos  le  Levant. 

Il  est  rappelé  dans  sa  patrie. 

Le  grand  conseil  oflire  la  no- 
blesse pour  prix  des  con- 
tributions volontaires. 

Une  nouvelle  flotte  armée 
et  exercée  sous  les  ordms 
de  Veltor  Pisani. 

23  décembre.  Le  doge  An- 
dré Gontaiini  «ttaqoe 
Ghiozza. 

Le  canal  de  Ghiozza  fermé 
par  accident  aux  Génois. 

Vettor  Pisani  bloque  lés 
Génois  à  l'ouTeitare  de 
Brondok). 

Situation  également  crIÛque 
des  assiégeants  et  des  Ht* 
sièges. 
1380.  l«r  Janvier.  Gharief  Zéno 
arriva  avec  sa  flottte  au 
S(  cours  de  sa  patrie. 

Vetior  Pisani  enferme  les 
Génois  dans  l'Ile  de 
Ghiozza. 

Manière  d'emi^yer  l'artil- 
lerieà  cette  époque. 

32  jiBvier.  Pierre  Doria, 
l'amiral  génois  ,  est  tué 
d'un  coup  de  bombardé. 

Les  Génois  veulent  conper 
TAggere  par  un  canal. 

19  février.  Charles  Zéno 
débarque  dans  l'Ue  de 
Ghiozza ,  et  enferme  les 
Génoii  dans  la  vlUa^ 

Hattéa  MAnifli  onvofi  de 


27 


14 
IS 


16 


fà. 


17 

19 1 
Ib. 


20 


Ib. 


21 
22 


23 


Ib. 


24 


25 


Ib. 
Ib. 


26 


Gènes  avec  une  nouvelle 
flotte  dans  le  golfe. 
1380. 6]uln.  Il  parait  devantle port 
de  Ghiozza,  et  les  Vénf- 
tjens  refusent  la  bataille.  Ib. 
1 5  Juin.  Les  Génois  veulent 
s'échapper  sur  des  ba- 
teaux ;  ils  sont  surpris,  et 
leurs  bateaux  brûlés. 
1381.  21  Juin.  Us  sont  forcés  de 
se  rendre  A  discrétion. 
Conquêtes  de  Mattéo  Ma- 
raffo  dans  le  golfe;  mort 
de  Vettor  Pisani.  29 

Négociations  de  paix,  qoi 
'  demeurent  sans  succès. 
Le  2  mai.  Trévise  vendue 
par  les  Vénitiens  A  Léo- 
pold  d'Autriche. 
8  août.  Paix  de  Turip,  en- 
tre les  deux  peuples  ma- 
ritimes et  leurs  aHièi: 


28 
Ib. 


là. 


96 


CHAPITRE  II. 

Hévolutions  de  Cên^es^  de 
JYaples,  du  royaume  de 
Hongrie.  —  Conquêtes 
det  yénitieni  en  Orient. 
— •  Puissance  de  Jean 
GuHax  FUconti.  — * 
Muifèe  des  maisons  de 
la  Scala  et  de  Carrare. 
1382-1388. 

Pnissanoe  déployée  par  les 

Génois  pendant  la  guerre 

de  Ghiozza. 

Epuisement  et  servitude  qui 

en  furent  la  conséquence. 

13S6'1878.  nouvelle  aristocratie 
qui  se  forme  A  Gènes 
parmi  les  plébéiens. 

1363-1378.  Rivalité  de  Gabriel 
Adomo  et  de  Dominique 
de  Campo  Frégoso. 

1878-1383.  Nicolas  de  Guaroo, 
doge  pendant  la  gnerre  de 
Ghiozza. 
19  mars.  Sédition  contre 
Nicolas  de  Guarco  ;  toutes 
lés  faciiona  s'ui^aent 
eonlit  loi. 


31 


S9 


Ib. 
33 


i». 


34 


Ib. 
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1884-1390.  Antonlotto  AdornOf 

doge  de  Gênes.  36 

1382-1384.  Gaerre  entre  Louis  I«r 
d'Anjou  et  Charles  III  de 
Duraz,  pour  la  possession 
du  royaume  de  Naples.        37 

1384.  10  octobre.  Mort  de  Louis 
d'Anjou  &  BiségliO;  dans 
la  terre  de  Bari.  38 

1383-1385.  Démêlés  de  Charles 

m  avec  Urbain  VI.  76. 

1384.  Urbain  assiégé  par  l'armée 

du  roi  daos  le  château 
de  Nocéra.  39 

1385.  Urbain  s'échappe  de  No- 

céra et  se  retire  à  Gê- 
nes. 40 
Cruauté  d'Urb^n  envers  ses 
cardinaux.  41 
1882.  11  septembre.  Mort  du  roi 
Louis  de  Hongrie;  sa 
fille  lui  succède.                là» 

1385.  4  septembre.   Charles  de 

Duraz,  appelé  en  Hongrie, 
laisse  le  gouvernement  de 
Naples  à  sa  femme  Mar- 
guerite. 42 

1386.  Février.  Charles  assassiné 

en  présence  des  deux 
reines.  43 

Klvalité  de  Louis  II  d'An- 
jou et  de  Ladislas  de 
Buraz.  Ib, 

La  mort  de  Charles  III 
vengée  sur  les  deux  reines 
de  Hongrie.  44 

1387.  4  juin.  Les  Vénitiens  font 

rendre  la  liberté  à  Marie, 
reine  de  Hongrie ,  qui 
épouse  Sigismond ,  mar- 
quis de  Brandebourg.        Ib, 

Affaiblissement  de  la  cou- 
ronne de  Hongrie;  nou- 
veau roi  de  Rascie.  45 

L'Ile  de  Corfou,  Durazzo, 
Argos  et  Nepoli  se  don- 
nent aux  Vénitiens .  46 

Les  Vénitiens  veulent  se 
venger  de  François  de 
Carrare.  i6. 

1986.  Ils  excitent  contre  lui  An« 
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tonio  de  la  Scala,*  sei- 
gneur de  Vérone.  47 
1 386. 25  juin.  Bataille  des  Bren- 
tetles;  l'armée  vék'onaise 
BUse  en  déroute.  48 
1387.11  mars.  BaUiile  deCasta^ 
gnaro;  les  Véronals  soni 
défaits  de  nouveau.           Ib. 

Jean  Galé^  avait  succédé , 
le  4  août  1 37  8,  i  son  père 
Galéaz.  49 

Le  6  mai  1385,  il  avait 
anrêté  son  oncle  Berna- 
bos ,  et  s'était  emparé  de 
ses  états.  50 

1 9  avril  François  de  Carrare 
accepte  l'altlance  de  Jean 
Galéaz  Visconti.  51 

18  octobre.  Vérone  prise  par 
Jean  Galéaz  ;  de  la  Scala 
s'enfuit  à  Venise.  52 

Jean  Galéaz  s'empare  aussi 
de  Vicence,  et  ne  remet 
point  cette  ville  à  François 
et  Carrare ,  comme  il  s'y 
était  engagé.  £b» 

1388.  Jean  Galéaz  propose  son  al- 
liance aux  Vénltteos  pour 
dépouiller  Carrare.  53 

Mécontentement  du  peuple 
de  Padoue  contre  son  sei- 
gneur. 54 

François  de  Carrare  abdique 
en  Cayenr  de  son  Gis  Fran- 
cesco  Novello.  Ib. 

29  juin.  Jean  Galéaz  envole 
un  défi  à  Francesco  No- 
vello. 55 

Les  Padouans  se  refusent  à 
défendre  leur  seigneur.       56 

23  novembre.  Francesco 
Novello  livre  Padoue  à 
Jacques  del  Verme ,  et  se 
met  en  route  pour  se  ren- 
dre auprès  de  Jean  Ga- 
léaz. Ib, 

François  le  Vieux  livre  éga- 
lement la  forteresse  de 
Trévise.  57 

Jean  Galéaz  viole  les  saùf- 
coadulU  donnés  aux  Car- 
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rare»  et  les  refient  prl- 
gonnleni.  57 

CHAPITRE  III. 

RévoltaioM  dans  têS  rê~ 
publiques  toscanes  $  in» 
irigues  de  Jean  Galéax» 
'^François  de  Carrare 
iui  échappe  f  et  s'enfuit 
d  Florence;  il  déter" 
mine  cette  république  à 
faire  la  guerre  à  Vis^ 
eenXi,  Il  conduit  en  Ita- 
lie une  armée  alle^ 
fnande,  et  recowjre  la 
seigneurie  de  Padoue. 
1388-1390.  59 

Imprudence  des  Vénitiens 
en  permettant  l'agrandis- 
sement de  Jean  Galéaz.  Jb. 
L*£gUsene  pouvait  plus  met- 
tre de  bornes  à  la  puis- 
sance des  Visconti.  60 

138^.9  novembre.  Mort  d'Ur- 
bain VI.  Boniface  IX  loi 
succède.  Ib, 

Les  maisons  de  Savoie,  de 
Jlonlferrat ,  de  Gonzague 
et  d'Esté,  dépendantes  de 
Jean  Galéaz.  61 

Les  autres  états  de  l'Europe 
étaient  tous  affaiblis  et 
divisés.  Ib, 

Ambition  et  caractère  de 
Jean  Galéaz.  63 

1884-1389.  Jalousie  des  villes  li- 
bres de  Tos  cane  contre  les 
Florentins.  Ib. 

1 384.  La  ville  d' Arezzo  vendue  aux 
Florentins  le  17  novembre 
1384, tandis  que  les  Sien- 
nals  en  ambitionnaient  la 
conquête.  64 

J  385.  L'oligarchie  roturière  des 
réformateurs  cbassée  de 
Sienne,  le  24  mars  1385.    65 

1388.  Troubles  à  Montépulciano , 
où  les  Florentins  inter- 
viennent contre  les  Slen- 
nais.  Ib, 

Les  Slemiaif  f  irrités,  oT- 


tteai  de  se  donner  i  Jean 
Galéaz ,  qui  ne  les  accepte 
pas. 

1388.  Tentative  de  Jean  Galéaz 

pour  s'emparer  de  Pise. 

1389.  Conspiration  i  Bologne  en 

faveur  de  Jean  Galéaz. 

Octobre.  Traité  de  paix  et 
d'alliance  signé  par  l'en- 
tremise deGambacorti. 

Nouvelles  intrigues  de  Jean 
Galéaz  ;  ses  tentatives  sur 
San-Miniato ,  Gortone  d 
Pérouse. 

n  séduit  Jacques  d'Appiano, 
eonfident  de  Pierre  Gam- 
bacorti  de  Fise. 

Fuite  de  Françob  Novello 
de  Carrare. 

Jean  Galéaz,  après  l'avoir 
établi  à  Cortazon,  près 
d'Asti,  avait  voulu  l'y  faire 
assassiner. 

Mars.  Carrare  s'échappe 
avec  sa  femme  et  se  rend 
à  Avignon. 

11  suit  la  rivière  de  Gènes 
avec  sa  femme,  pour  ren- 
trer en  Toscane. 

n  est  partout  menacé  et 
poursuivi. 

Pierre  Gambacorti  n'ose  pas 
lui  donner  un  asile  i 
Pise. 

La  seigneurie  de  Florence 
évite  les  relations  minis- 
térielles avec  lui. 

n  passe  à  Bologne  pour  ex- 
citer cette  république 
contre  Jean  Galéaz. 

Les  Florentins  le  chargent 
d'amener  d'Allemagne 
une  armée  contre  Jean 
Galéaz. 

Carrare  va  demander  des 
secours  au  duc  de  Bavière 
et  au  comte  de  Ségna. 

n  se  met  en  route  pour  la 
Rascie  et  la  Bosnie,  lors- 
qu'il est  rappelé  par  les 
Florentins. 


66 
67 
ib. 


Ib. 


70 

a. 


71 


Ib. 
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74 


75 


76 


77 


n. 
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1390.  Jean  Gàléaz  et  ses  alliés 
déclarent  la  guerre  à  Flo- 
rence et  à  Bologne.  78 

Préparatifs  des  Florentins 
pour  se  défendre.  79 

Les  années  de  Jean  Galéaz 
occapent  teates  les  fron- 
tières de  la  Toscane.         Ib, 

François  de  Carrare  se  pré- 
sente aux  frontières  da 
Padouan.  81 

Empressement  des  habi- 
tants des  campagnes  i 
prendre  les  armes  pour 
lui.  Ib. 

Le  19  Juin,  il  entre  dans 
Padoue  par  le  lit  de  la 
Brenta.  /6. 

Toutes  les  forteresses  de 
Padoue  et  du  territoire  se 
rendent  à  lui.  83 

Les  Véronais  se  révoltent 
aussi  contre  Jean  Galéaz  ; 
mais  Us  sont  soumis  de 
nouveau.  Ib, 

l«r  Juillet.  Le  duc  Etienne 
de  Bavière  entre  à  Padoue 
avec  son  armée.  83 

CHAPITRE  rv. 

Dé  faite  du  eomied'jérma" 
gnae,  altié  des  Florent 
tins»  —  Belle  retraite  de 
Jean  Hawkwood;  paix 
de  Gênes.  -»  Massacre 
des  Gambacorti  à  Pise^ 

—  Protection  accordée 
par  les  Florentins  à 
François  de  Gonzague 
et  à  Nicolas  II J  d'Esté. 

—  L'empereur  Wences- 
las  donne  à  Jean  Galéaz 
yisconii  le  titre  de  due 

de  Milan,  1 390—1 39&.      84 

François  de  Carrare  dépasse 
l'attente  des  Florentins  ; 
leurs  alliés  d'Allemagne 
n'y  répondent  pas.  Ib, 

1390.  Le  duc  de  Bavière  refuse 
d'agir,  et  retourne  enfin 

V. 


en  Allemagne  fana  com- 
battre. 85 
1390.30  octobre.  Le  marqnls 
d'Esté  *  forcé  d'entrer 
dans  l'alliance  des  Flo- 
rentins. 86 
Demandes  de  Jean  Galéaz 
à  la  répubttqoe  de  Sienne.    87 

1390.  Les  Malavoiti  et  les  amis  de 

la  liberté  massacrés  ou 
exilés  de  Sienne.  Ib, 

1391.  Les  Florentins  invitent  le 

comte  d'Armagnac  à  com- 
battre Jean  Galéaz.  89 

Jean  Haurkwood  s'avance 
jusque  dans  la  Gbiara 
d'Adda,  et  menace  MiUm.  Ib. 
.  Juillet.  Le  comte  d'Arma- 
gnac entre  en  Lombar- 
die.  Ib. 

n  provoque  Jacques  del 
Verme ,  enfermé  dans 
Alexandrie.  90 

25  juUlet.  Il  est  battu,  fait 
prisonnier,  et  il  meurt 
bientôt  après.  Ib, 

Danger  de  Jean  Hawkwood, 
enveloppé  dans  la  GÛara 
d'Adda.  92 

n  remporte  un  avantage  à 
Paterno  sur  Jacques  del 
Verme,  et  passe  l'Oglio 
et  le  Mincio.  Ib. 

Il  es*  enfermé  dans  la  vallée 
véronaise,  entre  l'Adlge 
et  le  Pô.  93 

Jacques  del  Terme  rompt  les 
digues  del'Adigeetinônde 
la  plaine.  Ib, 

Hawkwood  traverse  lanlaine 
biondée/  et  en  sort  à  Gas- 
telbaldo.  94 

Jacques  del  Verme  porte  la 
guerre  en  Toscane,  et  0 
7  retrouve  Hawkwood.      95 

Propositions  de  paix  faites 
par  Antoniotto  Adomo.      90 

1392.  28  janvier.  Conditions  de 

paix  dictées  par  les  arbi- 
tres, assemblés  A  Gènes.    Ib. 
François  de  Carrare  ret^er- 

31 
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(Ae  ramance  des  Véni- 
tieiM.  97 

1392.  Nouvelles  Intrt^es  de  Jean 

Gaiéaz  en  Toscane.  98 

Sa  perfidie  envers  François 
de  Gonzagae,  et  ressen|i- 
ment  de  celui-ci.  Ib, 

%  septembre.  Nouvelle  ligue 
entre  les  Guelfes ,  signée 
à  la  fiomdtatfon  de  Gon- 
zague.  99 

iBotte  des  intrigaes  de  Jean 
Gaiéaz  à  PIse.  76. 

Conjuration  de  Jacob  d'Âp- 
plano  contre  Pierre  Gam- 
baeoM,  son  bienfaiteur.  100 

81  octobre.  Pierre  Gamba- 
corti  attaqué  et  massacré 
avec  ses  enfants  par  Ja- 
cob d'Appiano.  101 

Les  maisons 'de  ses  parti- 
sans "abandonnées  au  pil- 
lage. Jacob  d'Appiano, 
tyran  de  Pise.  102 

1390^199S.  Guerres  civiles  à  Pé- 
rouse,  entre  les  Guelfes  et 
les  Gibelins.  103 

1393»  30  juillet.  Massacre  de  Pan<- 
dolfç  Baglioniét  des  GU)e- 

,  lins  de  Pérouse.  104 

Émeute  à  Florence  contre 
lés  Albizzi,  qui  ne  sert 
qu'à  affermir  leur  pou- 
voir.  •  Ib. 

jlOih  Gâldaz  entrei^retfd  de 
détourner  le  'Mincio  de 
tfantooe.  105 

^nançois  de  Gbnîague  de- 
mande l'assistance  des 
ïiorenlins.  Ib. 

Le  Mineiodétrifit  les  travaux 
de  Jean  Galéflz.    .  106 

31   juillet.    Mort   rAlbtert 

d'Ëste  ;  guerre  civHe  à 

Feirrare  entre  ses  béri- 

Ciers.  Ib» 

^S94.  46  mars.  Moit  de  Jean 

Hawkwood.  lOV 

Le  marquis  d'Esté  veut  faire 
assassiner  son  cousin  ; 
maisil  est  trompépar  Jean 


de  Barbiano,  qu'il  avait 
chargé  de  ce  meurtre.  107 
1 894.  Wenceslas  oflOre  de  faire  la 
guerre  à  Yisconti  pour  de 
l'argent.  108 

1395.  !«'  mai.  Il  érige  en  duché 

Milan  et  son  diocèse,  et  il 
en  inveslit  Jean  Gaiéaz.  109 

Conséquences  de  cette  in- 
féodation  pour  le  droit 
public  et  la  paix  de  l'Italie.  76. 

Aventure  de  Charles  Mon- 
tanini  et  d'Anselme  Sa- 
limbénf.  lil 

CHAPITRE  V. 

Lei  Génois  se  donnent  au 
roi  de  France,  —  7>ti- 
toHve  de  Jean  Galéax 
mr  San^Miniato;  la 
guerre  se  renouvelle,  — 
Défaite  des  Milanais  à 
Governolo  ;  trêve.  —  Gé- 
rard d*Appiano  veud 
Pise  à  Jean  Galéax.  — 
tienne  et  Pérouse  se  don^ 
nmt4Jtussi  à  lui*.  1396  — 
1399.  113 

Epuisement  des  Génois  après 
la  guerre  de  Chiozza.       Ib» 

rGrwd  nombre  de  partis  en 
^qerre  entre  eux,  qui  eiis- 

•  taient  dans  cette  républi- 
que. IH 
1390rl  a94.  D|x  révolutions  à  Gè- 
nes «  et  dix  doges  qui  se 
supplantent  Tun  l'autre.    1 15 

Clients  des  faoïilles  bour- 
geoises ;  les  marins.         il* 

Caractère  d'Antoniotto  A- 
dorno.  116 

Alliance  d'Antoniotto  Ador- 
no  avec  Jean  Gaiéaz.        Ib. 

Adorno,  trompé  par  Jean 
Gaiéaz,  a  recours  au  roi 
de  France.  HT 

1396.  25  octobre.  Gênes  se  donne 

à  Charles  VI,  roi  de 
France,  en  réservant  tes 
privilèges.  tiS 

1396-1398.  Nouvelles  guerres  ci- 
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▼iles.  Mort  d'Antoniotto 
Adorno.  U8 

]  396*  1398.  Ambition  démesurée 
de  Jean  Galéaz  ,  Jointe  à 
une  grande  timidité.         911 

Malgré  sa  fausseté  habl- 
taeile,  on  se  laissait 
tromper  par  ses  paro- 
les. 120 
Les  Florentins  seals 
osaient  le  deviner  et  s'op- 
poser à  loi.  Ib, 

llllaso  des  Alblzzf  à  la  tête 
da  g'mvernement  ;  eiil 
de  Donato  AcciaiuoK .       121 

Les  compagnies  d'à  venta- 
'fiers  à  la  demi -paie  dé 
Jean  Galéaz.  1|2 

Les  Florentins  veulent  sui- 
vre la  même  politique; 
elle  leur  réussit  mal.         Jb. 

1396.  29  septembre.  Alliance  des 

Florentins  avec  le  roi  de 
France.  123 

Elle  demeure  sans  effets  A 
cause' de  la  bataille  de 
Nicopolis.  124 

1397.  Albéric  de  Barblano  entre 

en  Toscane  sans  déclara- 
tion de  guerre.  125 

17  mars.  Tentative  de  Man- 
giadori  pour  enlever  San- 
miniato  aux  Florentins.     Jb. 

Les  babitants   de  San-MI- 
niaiocbassent  les  conjurés, 
et  conservent  leur  ville  à 
là  république.  126 

Les   Florentins   déclarent 
la  guerre  à  Jean  Galéaz.  127 

Albéric  de  Barbiano  ravage 
le  val  d'Amo.  Ib» 

^i  mars.  Jean  Galéaz  atta- 
que François  de  Gonza- 
gne  sans  déclaration  de 
guerre.  128 

14  juillet.  Son  armée  pénè- 
tre dans  le  Serraglio  ou 
clos  de  Mantoue.  Jb, 

les  Florentins  envoient  des 
secours  à  Gonza gue .         1 29 

28  août.  Défaite  de  rarméo 


et  de  la  flotte  nffanaise  à 
Govemolo.  130 

i398.  11  mai.  Trêve  de  dix  ans, 
sons  la  garantie  des  Véni- 
tiens, ijji 

1 397 . 4  août.  Conjuration  des  Mé- 
dici,  Ricci,  Spini,  etc., 
contre  Maso  Albizzi.  a, 
Complot  de  Jean  Galéaz 
poor  enlever  Pise  à  Jacob 
d'Appiano.  132 

1398.  2  janvier.    Les   Jlllanais 

veulent  s'emptfrerVft»  for- 
teresses de  Pise,  et  sont 
répoussés.  Jb, 

Jean  Galéaz  -dtefone  les 
ooQjurés,  et  «pphmdlt  A 
leurpunitiM.  133 

6  septembre,  ilort  de  Ja- 
cob d' Ariane  i  Gérard, 
koB  fils,  l«i  succède.  Jb. 

Gérard  d'Appiano  ooMent 
A  venfkePteeAJeanCa- 
léaz.  134 

Supplications  des  PiaMs  A 
Gérard  d'Appiano,  iwur 
qu'il  teor  rende  la  liberté.  Ib, 

1399.  Février.  Jean  Galéaz  p^nd 

possession  de  Pise.  Ori- 
gine de  la  principauté  de 
Piombino.  135 

Les  comtes  de  Poppi  et  les 
Ubertini  se  déclarent  pour 
Jean  Galéaz.  Jb. 

1393-1399.  Révolutions  de  Pé- 
rouse.  Condottieri  sortis 
de  celte  province.    '        135 
Braccio  de  M  ontone  et  Biof- 
do  des  Midhélotti. 

1398.  tO  mars.  Conjuration  Con- 

tre Biordo  ;  il  est  massa- 
cré. 187 
les  conjurés  obligés  de  s^en- 
f ulr.  i:e($coiino  sdccëde  au 
crédit  de  Biordo.               1 33 

1399.  Les  Florentins  réconcilient 

Pérouse  au  pape,  et  prê- 
tent de  Targeot  A  cette 
ville. 
Jean  Galéaz  fait  ravager  par 
des  aTenturien  les  étati 
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de  Péroase  et  de  Sienne.  139 
1399.  Faiblesse  etanarcliie  de  la 

répubHqae  de  Sienne.       Ib, 
il  noTembre.  Elle  se  donne 
an  dac  de  Milan.  140 

1 400. 21  Janvier.  Pérouse  se  donne 
de  même  an  duc  de  Mi- 
lan. Jb. 
Grand  nombre  d'alliés  que 
les  Florentins  avaient  per- 
dus. 141 
Chute  de  l'esprit  de  liberté 
en  Italie.  Jb, 

CHAPITRE  YI. 

ProeessioM  des  pénitenis 
blancs.  —  PatU  Guinigi 
^empare  de  la  seigneurie 
de  Luegues,  —  Guerres 
civiles  à  Bologne  ;  Jean 
Bentivoglio  usurpe  l'au^ 
torité  souveraine.  —  Oé^ 
position  de  VKeneeslas  ; 
Jiobert  de  Bavière,  son 
weeesseur,  attaque  sans 
succès  Jean  Galéax.  C0- 
lui^  se  rend  maitre  de 
Bologne.  Il  meurt  tnopi- 
némeni.  1399.— 1402.       142 

Etat  déplorable  de  toute  la 
chrétienté.  Ib. 

1399. 5  juillet.  Arrivée  k  Gènes 

des  pénitents  blancs.         148 

Des  processions  génoises 
communiquent  cette  dé- 
Yotion  à  Lucques  et  à 
Pise.  144 

Inquiétude  de  Lazare  Gul- 
nigi  y  chef  du  gouverne- 
ment de  Lucques.  Jb. 

Processions  des  Florentins.  146 

Le  pape  condanme  les  pro- 
cessions des  pénitentg 
blancs.  146 

Conjuration  contre  Lazare 
Guinigi;  il  est  assassiné.    Ib. 
1400.  Paul  Guinigi  engagé  dans 
nne  nouvelle   conspira- 
tion. 147 

14  octobre.  Il  est  déclaré  ca-        | 


pitaine  de  la  ville  et  des 

gens  de  guerre.  148 

1400.  La  viUe  d'Assise  passe  au 

pouvoir  de  Jean  Galéaz.  Ib. 
Conjuration  k  Florence,  des 

Ricci,  AlberU  et  Médict.  149 
1398-1400.  Rivalité  à  Bologne, 

des  Gozzadini  et  des  Zam- 

beccari.  150 

Modération  de  Charles  Zam- 

beccari;  il  relève  le  parti 

Maltraversa.  151 

U  pardonne  aux  Gozzadini 

et  BentivogliySes  ennemis.  152 
Mort  de  Zambeccari  ;  rappel 

de  ses  adversaires.  Ib. 

1400.  Jean  Bentivoglio  se  sépare 

de  Nanne  des  Gozzadiai.    1 53 

1401 .  27  février.  Jean  Beulivoglio 

s'empare  du  palais,  et  se 
fait  proclamer  seigneur.    Ib. 

François  de  Gonzague  et  Ni- 
colas d'Esté  abandonnent 
l'alliance  des  FloreuUns.    Ib, 

Chute  de  l'autorité  impé- 
riale en  Allemagne .  i  54 

Wenceslas,  objet  du  mépris 
public.  155 

1400.  20  août.  Wenceslas  déposé. 

Robert  nommé  pour  lui 
snocéder.  Ib. 

1401.  30  Janvier.  Ambassadeurs 

de  Robert  à  Florence.        156 
^  Les  Florentins   se  liguent 
avec  Robert  contre  Jean 
Galéaz.  157 

Préparatifs  de  Jean  Galéaz 
pour  résister  à  l'empereur.  1 58 

21  octobre.  Les  ImfNêriaux 
battus  par  les  Italiens.      Jb. 

Léopold  d'Autriche  et  l'ar- 
chevêque de  Cologne 
abandonnent  l'empereur.  159 

Nouvelles  négociations  de 
l'empereur  avec  les  Flo- 
rentins. 160 

Tous  deux  recourent  k  la 
médiation  des  Vénitiens.  161 

1402.  Jean  Galéaz  attaque  Jean 

Bentivoglio  I  seigneur  de 
Bologne.  Jb. 
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1402. 16  avril.  L'empereur  Robert 

retourne  en  Allemagne.     163 

Les  Florentins  envoient  des 
secours  à  JeanBentivo- 
glio.  163 

26  join.  Jean  BenlivogUo 
défai  t  à  Casalecchio.  Ib. 

Bologne  livrée  aux  Milanais; 
Jean  BentivogUo  mis  à 
mort.  164 

Jean  Galéaz  fait  fermer  tona 
les  chemins  au  commerce 
florentin.  Ib. 

Détresse  des  Florentins.       165 

3  septembre.  Jean  Galéaz 
meurt  de  la  peste.  166 

CHAPITRE  VII. 

ConsidéraiioM  sur  le  ea^ 
ractère  et  \les  révolu- 
tions du  quatorzième 
siècle.  167 

Le  xiv«  siècle  n'a  point  un 
caractère  décidé.  Ib, 

Premiers  chefs-d'œuvre  dans 
la  langue  italienne.  168 

L'étude  des  langues  mortes 
arrête  tout  à  coup  l'élan 
de  l'Inspiration.  169 

Recherche  des  manuscrits} 
érudition.  Ib, 

Coup  d'œil  sur  l'histoire  po- 
litique du  siècle.  171 

L'autorité  impériale  relevée 
par  Henri  VH.  Ib. 

Dégradation  progressive  de 
tous  ses  successeurs.         172 

La  faction  gibeline  se  dé- 
tache des  empereurs.        173 

Chute  de  la  puissance  pon- 
tificale pendant  le  xiy« 
siècle.  Ib. 

Corruption  de  la  cour  des 
papes  en  France.  174 

Caractère  des  guerres  quils 
excitent  en  Italie.  /(. 

Grand  schisme  d'Occident.    175 

Affaiblissement  graduel  du 
royaume  de  Naples.  176 

Dégénération  des  rois  ange- 


Pag. 

vins,  depuis  Charles  !•' 
Jusqu'à  Jeanne.  177 

Charles  de  Duraz  relève  mo- 
mentanément le  royaume.  179 

Ambition  des  maisons  de 
princes  en  Lombardie.       Ib» 

Grandeur  de  Cane  et  de 
Mastino  de  la  Scala.  Ib, 

Crimes  et  faiblesse  des  suc- 
cesseurs de  Mastino.         180 

Dynastie  des  Vlsconti  élevée 
A  l'école  de  l'adversité.      181 

Les  derniers  princes  de  cette 
maison  unissent  l'ambW 
tion  à  la  pusillanimité.      182 

Puissance  excessive  de  Jean 
Galéaz.  188 

Ruine  de  tontes  les  autres 
maisons  prindères.  Ib. 

Les  Malatesti  dans  les  états 
du  pape.  184 

Caractère  de  la  république 
de  Venise.  186 

Guerres  des  Vénitiens  avee 
les  Génois.  186 

Caractère  de  la  république 
de  Gènes.  187 

Les  guerres  civiles  détermi- 
nent quatre  fois  les  Gé- 
nois A  se  donner  un  maî- 
tre. 189 

Florence  placée  au  eentre 
de  toute  la  politique  ita- 
lienne. 190 

Sagesse  et  vertu  du  gouver- 
nement florentin.  Ib. 

Son  opposition  successive  à 
tous  les  usurpateurs .         191 

Le  peuple  entier  de  Florence 
délibérait  comme  un  con- 
seil d'éUt.  192 

Bologne  perd  son  esprit  in- 
dépendant sous  la  ty- 
rannie. 193 

Lucques ,  puissante  sous 
Castrucdo ,  rachète  sa 
gloire  par  un  long  escla- 
vage. 19& 

Sienne  tour  à  tour  asservie 
par  plusieurs  olij^aicbies 
roturières,  196 
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Péroose  »  Tiettme  de  la  féro- 
cité de  ses  raclions.  196 

Pise ,  attachée  seule  aa  parti 
gibelin  ï  son  caractère.      197 

Pise,  seule  république  nujlr 
taire  de  Toscane.  198 

Massacre  desPisans  en  Sar<. 
daigne.  199 

Conséquences  funestes  pour 
les  Pisans  de  leur  alliance 
avec  les  Gibelins.  200 

Étude  de  I'homm«,  complète 
en  Italie,  dans  le  biea 
comme  dans  le  mal.         201 

CHAPITRE  VIII. 

u4rt  militaire  des  Italiens 
m»  eommeneement  dm 
quinsième  siicle.  — 
Anarchie  de  la  Lombard 
die.  —  De  nouveatt^  ty^ 
TQ/ns  êe  partaffeni  le» 
étau  de  Jean  GaUas,  — 
Bologne  H  Péfouse  rw»* 
dues  à  VEglise.  — 
Si$ntne  remise  en  liérn^ 
té.  1402-1404.  202 

La  force  des  armées  consis- 
tait dans  la  cavalerie  pe- 
sante. Ib, 

Les  batailles  étaient  fort  ra- 
res ,  parce  qu'on  ne  pou- 
vait y  forcer  la  gendar- 
merie. 303 

La  guerre  se  faisait  au  peuple 
plus  qu'aui  armées,         204 

A  l'approche  de  Tennemi,  on 
s'enfermait  avec  ses  biens 
dans  les  lieui  forts.  206 

Nombre  prodigieux  des  for- 
teresses défendues  par  les 

.  gens  du  pays.  Ib. 

L'artillerie  était  encore  A 
peine  employée  dans  les 
sièges.  206 

t&i  cpndoUiéri  Italiens  rem- 
placent les  étrangers.        207 

Avantages  que  les  gouverne- 
ments trouvaient  da^s  les 
condottieri.  208 


Gomment  on  faisait  encore 
usage  de  la  milice.  209 

Récompenses  offertes  auf 
soldats.  Ib. 

{"orlunes  faites  par  les  con- 
dottieri. 210 

Âlbéric  de  Barbiano ,  et  la 
compagnie  de  Saint  - 
George.  211 

iGrands  capitaines  qui  se  for- 
mèrent à  cette  école.  Ib. 

Caractère  de  Jean  Galéaz; 
conflance  qu'il  accordait 
à  ses  capitaines.  213 

f^artage  des  états  de  Jean 
Galéaz  entre  ses  fils.  Ib. 

1402.  Alliance  des  Florentins  avec 

le  pape  contre  les  Vis- 
conti.  214 

Tentative  sans  succès  da 
pape  sur  Pérouse.  216 

1403.  Les  capitaines  de  Jean  Ga- 

léaz entrent  au  service  des 
ennemis  de  ses  fils.  Ib. 

Jalousie  dans  le  conseil  de 
régence  des  Visconti.        216 

Conduite  violente  et  cruelle 
de  la  duchesse  Catherine 
Visconti  217 

Révolte  de  Crémone;  sei- 
gneurie d'Ugolin  Gavai- 
cabô.  218 

Mouvements  séditieux  dans 
toutes  les  villes  de  Lom- 
bardie.  219 

L'armée  des  Florentins  s'a- 
vance contre  Parme.         220 

Le  pape  fait  une  paix  sé- 
parée avec  les  Visconti.    221 

2  septembre.  Bologne  re- 
tourne au  poqvoir  de  rjt- 
p;tise.  Ib. 

Les  Florentins  donnent  des 
secours  aux  Guelfes  de 
Lombardie.  223 

Us  essaient  de  rendre  à 
Sienne  sa  liberté.  Ib. 

1404.  Bfars.  Les  Siennais  se  re- 

mettent d'eux-mêmes  en 
liberté.  223 

Les  Florentins  veulent  dél^ 
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226 
226 
227 
228 

229 


AlUL 

vrer  ^se  de  ^  tyrannie 

de  Gabriel -Marie  Vis- 

contL 
1404.  VIsconli  se  met  sous  la  prQ- 

lectioa    de    Boucicault , 

gouverneur  de  Gênes.        225 
1^  Florenlins  punissent  les 

gentilshommes    gibelins 

des  Apennins, 
^ur  allié,  Pierre  deRossi, 

trahi  par  Otto  Bon  Terzo. 
Séditions  à  Milan  contre  la 

duchesse. 
Barbavara  et  la  duchesse 

obligés  à  s*enfuir. 
16  octobre.  La  duchesse, 

mise  en  prison  i  y  meurt 

empoisonnée. 

CHAPITRE  IX. 

Conquêtes  de  François  de 
Carrare  en  Lombardie. 
—  Jalousie  des  F^éni- 
tiens;  ils  lui  déclarent 
la  guerre  ;  vigoureuse 
résistance  de  Carrare; 
il  perd  successivement 
Vérone  et  ses  principaux 
châteaux;  il  est  forcé  à 
se  rendre,  et  le  conseil 
des  Dix  le  fait  mourir 
avec  ses  enfants,  1404- 
1406. 

1403.  Négociations   de   Caware 

avec  la  duchesse  de  Mi- 
lan. 
Août.  Il  s'empare  de  Bres- 
cia,  qu'il  évacue  ensuite. 

1404.  Guillaume  de  la  Scala  lui 

dejnande  du  secours,  et 
traite  avec  lui. 

7  avril.  Carrare  et  de  la 
Scala  prennent  Vérone. 

21  avrjU.  Mort  de  Guillaume 
de  la  Scala  ;  soupçons 
qu'elle  excite. 

29  avril.  La  forteresse  de 
Vérone  livrée  À  Carrare. 

La  république  de  Venise 
prend  parti  contre  Car- 
rare, avec  la  duchesse. 


1 1404, 
224 


P«fc 


230 

231 

Ih. 

232 

ib. 
233 


1405 


Ib.\ 


2$  aTxO.  Vicence  appelle  les 
Vénitiens,  et  arnore  l'é- 
tendard de  Saint-Marc. 

17  mai.  Carrare  fait  arrêter 
les  deux  princes  de  la 
Scala,  qui  intriguaient 
contre  lui. 

18  juin.  Premières  hostili- 
tés de  la  république  de 
Venise  contre  Carrare. 

23  juin.  Carrare  déclare  la 

guerre  aux  Vénitiens. 
Carrare  défend  ses  frontières 
contre  une  armée  infini- 
ment  supérieure    à   la 
sienne. 
6  septembre.  L'armée  véni- 
tienne pénètre  dans  Tétat 
de  Padoue. 
De  nouveaux  ennemis  vien- 
nent assaillir  Carrare. 
2   décembre.   Paul  Savelli 
traverse  la  Brenta,  et  ra- 
vagiBlePadouan. 
,  François  de  Carrare  envole 
ses  plus   jeunes    fils   à 
Florence. 
12  juin.  Il  est  assiégé  dans 

sa  capitale. 
33  juin.  Vérone  se  rend 
aox  Vénitiens.  Jacques  de 
Carrare  prisonnier. 
I.a  peste  se  déclare  i  Pa- 
doue. 
Les  châteaux  de  l'état  de 
Padoue  se  rendent  aux 
Vteitîens. 
Négociation  Infructueuse  de 

Carrare  avec  Cario  Zéno.  Ib, 
2  novembre.  Assaut  général 

repoussé . 
Constance  de  François  de 

Carrare, 
n  novembre.  Une  porte  de 
Padoue  ouverte  par  tra- 
hison aux  Vénitiens. 
François  de  Carrare  remet 
ses  forteresses  entre  les 
mains  de  Galéaz  de  Man- 
toue. 
19  novembre.  Sédition  con- 
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Ib. 
236 


Ib. 


237 


238 
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239 
240 


Ib. 

241 


242 


244 
Ib. 


245 


246 
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tre  Carrare,  exdtée  à  Pa- 
doue  par  les  Vénitiens. 
1 405. 29'  noyembre.Garrare  et  son 
fils  arrivent  à  Venise. 

Réception  que  leur  fait  la 
seigneurie. 

Discours  de  Jacob  del  Verme 
contre  les  Carrare. 
1406.  16  janvier.  Carrare  étranglé 
par  ordre  du  conseil  des 
Dix. 

Ses  deux  fils  mis  à  mort  le 
lendemain  de  la  même 
manière. 

Mort  des  deux  fils  de  Car- 
rare qui  étaient  à  Flo- 
rence. 

Le  conseil  des  Dix  met  à 
prix  la  tête  des  princes  de 
la  Scala. 

.  Politique  cruelle  des  Véni- 
tiens; haine  qu'elle  ex- 
cite. 
14o6.  Tables  'généalogiques  des 
maisons  de  Carrare  et  de 
laScala. 

CHAPITRE  X. 

Conquête  de  Pise  par  le» 
Florentin».  —  Suite  du 
»chi»me;  il  e»t  entretenu 
par  Ludisla»f  roi  de  iVa- 
ple».  —  Concile  de  Pi»e; 
dépoeitùm  de  Grégoire 
XU  et  de  Benoît  Xlli. 
Election  d'Alewandre 
P^;  1405-1409. 

1403-1406.  Révolutions  de  Cré- 
mone. Ugolin  Cavalcabô, 
et  Gabriho  Fondolo. 

1404.  Pandolfe  Malatesli  devient 

seigneur  de  Brescia. 
Alliance  des   Pisans  avec 
Boucicault ,    gouverneur 
de  Gènes. 

1405.  Boucicault  engage  Gabriel 

Visconli    à  vendre  Pise 
aux  Florentins. 
31  août.  La  citadelle  de  Pise 
givrée  aux  Florentins. 
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247 

Ib. 

248 
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250 
251 
252 
Ib. 


254 

255 
256 

Ib. 

257 
258 


1406. 


1394- 
1394. 


1395. 
1399. 
1404. 


1399- 
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6  septembre.  Elle  leur  est 
reprise  par  le  peuple  de 
Pise.  259 

Les  Pisans  demandent  la 
paix  et  offrent  des  dédom- 
magements. Ib, 

Jean  Gambacorti,  rappelé 
de  Texil,  est  nommé  capi- 
taine du  peuple.  .    260 

Les  Florentins  entrepren- 
nent d'affamer  Pise  ;  har- 
diesse dé  Pierre  Marenghi.  Ib. 

Ange  de  la  Pergola  et  Gas- 
pard de  Pazzi  défaits 
comme  ils  venaient  au  se- 
cours des  Pisans.  261 

Ladislas  et  Otto  Bon  Terzo 
refusent  de  les  secourir.    262 

Les  Pisans  bloqués  detoutes 
parts.  Ib. 

Rivalité  de  Sforza  et  de  Tar- 
taglia  apaisée  par  Gino 
Capponi.  263 

Détresse  des  Pisans.  A. 

9  octobre.  Jean  GambacorU 
livre  Pise  aux  Florentins.  264 

Gouvernement  des  Floren- 
tins ;  fréquentes  émigra- 
tions des  Pisans.  266 

Changement  dans  la  politi- 
que des  Florentins.  Ib. 

-1406.  .Progrès  du  schisme.  267 

19  septembre.  Mort  de  Clé- 
ment Vil ,  Benoit  XIU 
lui  succède.  Ib, 

Concile  national  en  Franpe 
pour  la  réunion  de  l'E- 
glise. 268 

14  avril.  Benoit  XIII  réduit 
à  capituler  avec  Bouci- 
cault. Ib. 

29  septembre.  Mort  de  Bo- 
niface  IX.  269 

17  octobre.  GusmandeSul- 
mone  élu  pape  sous  le 
nom  d'Innocent  VII.         Ib. 

Caractère  de  Ladislas ,  roi 
deNaples.  270 

1400.  Ladislas  force  Louis 
et  Cbaries  d'Aigou  à  sor- 
tir de  son  royaume.        271 
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1401;  Il  est  appdéen  Hongrie  par 
les  ennemis  de  Sigis- 
mond.  271 

1402. 5  août.  Il  est  couronné  à 
Zara  comme  roi  de  Hon- 
grie. 272 

1402-1409.  Il  abandonne  la  Hon- 
grie, et  vend  aux  Véni- 
tiens les  places  qu'il  occu- 
pait. Ib. 

1404.  Ses  intrigues  à  Rome  contre 

le  pape  innocent  YII.       273 

1405.  Sédition  des  Romains  con- 

tre le  pape.  Ib, 

Les  députés  des  Romains 
massacrés  par  un  neveu 
du  pape.  275 

Affliction  du  pape  après 
celte  violence;  il  est  forcé 
à  s'enfuir.  276 

Ladislas  veut  s'emparer  de 
Rome;  il  en  est  chassé  par 
le  peuple.  Ib» 

1406.5  novembre.  Mort  d'Inno- 
cent VII;  Grégoire  XII 
lui  succède.  276 

Négociations  entre  les  deux 
papes  pour  leur  abdication 
mutuelle.  277 

Ils  conviennent  de  se  ras- 
sembler à  Savone.  278 

1407.  Grégoire  XI (  s'avance  jus- 

qu'à Lucques ,  et  Benoit 
XIII  jusqu'à  la  Spézia.      Ib, 
Intrigues  de  Ladislas  pour 
continuer  le  schisme.        279 

1408.  avril.  Il  s'empare  de  Rome 

et  des  villes  voisines.        Ib. 

Grégoire  XII  veut  rompre 
toute  négociation  avec 
son  compétiteur.  280 

Les  cardinaux  l'abandon- 
nent alors  et  se  retirent  à 
Pise.  Ib. 

Les  cardinaux  de  Benoit 
XIII  viennent  à  Pise  join- 
dre ceux  de  Grégoire.       281 

Les  cardinaux  des  deux  obé- 
diences convoquent  un 
concile  à  Pise.  282 

Les  deux  papes  à  cette  nou- 


velle s'éloignent  chacun 
de  leur  côté.  282 

1408.  Zèle  louable  des.  deux  cler- 

gés; mauvaise  fol  des  deux 
papes.  283 

Balihazar  Cossa  acquiert  de 
l'influence  sur  les  cardi- 
naux réunis.  Ib. 

1409.  Les  chefs  du  clergé  et  les 

ambassadeurs  des  états 
chrétiens  s'assemblent  à 
Pise.  284 

6  juin.  Le  concile ,  dans  sa 
quinzième  session,  con- 
damne les  deux  papes.      Ib. 

7  juillet.  Le  cardinal  de 
Candie  élu  sous  le  nom 
d'Alexandre  V.  285 

7  août.  L'obligation  est  im- 
posée au  pape  de  convo- 
quer un  nouveaq  concile 
pour  réformer  l'Eglise.      285 

CHAPITRE  XL 

Ladislas ,  roi  de  NapUs, 
s'empare  des  états  de 
l'Église  ;  il  menace  FlO" 
rence  ;  il  meurt,  —  Si^ 
gismcnd  de  Hongrie^ 
élu  empereur^  fait  la 
guerre  aux  F'énitiens; 
ses  conférences  avec 
Jean  XXIII  en  Lombard 
die,  —  Déplorable  état 
de  cette  contrée.  1409- 
1414.  287 

Ambition  et  perfidie  de  La- 
dislas; il  menace  les  Flo- 
rentins. Ib. 

Mort  d'Albéric  de  Barbiano 
et  d'Otto  Bon  Terzo.         288 

Braccio  de  Montone,  mécon- 
tent de  Ladislas,  passe  au 
service  des  Florentins.  289 
1409.  Les  Florentins  prennent  à 
leur  solde  Malatesta  de 
Pésaro ,  avec  deux  mille 
quatre  cents  lances.  290 

Ladislas  prend  Cortone.        Ib, 

Braccio  de  Montone  force 
Ladislas  à  se  retirer.         291 
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1409.Joil]et.  LoQiB  II  d'AnJoa, 
avec  Patde  des  Florentins, 
entre  dans  les  états  de 
l'Église.  291 

Il  atta(iue  Rome  inatile- 
ment.  292 

1410.2  janvier.  Après  sa  retraite , 
les  Florentins  prennent 
Rome.  Ib. 

3  mai.  Mort  d'Aleiandre  Y; 
Balthazar  Gossa  lut  suc- 
cède sous  le  Doai  de  Jean 
XXIII.  293 

1409.6  septembre.  Les  Génois 
secouent  le  joug  de  la 
France  et  s'allient  à  La- 
dislas.  294 

1410. 16  mai.  Ils  défont,  près  de 
la  Méloria,  partie  de  la 
flotte  de  Louis  d* Anjou.  295 
Seconde  campagne  infruc- 
tueuse de  Louis  d'Anjou 
contre  Ladislas.  296 

1411.7  janvier.  Les  Florentins 
font  la  paix  avec  Ladis- 
las ,  qui  leur  livre  Cor- 
tone.  Ib, 

1 1  avril.  Jean  XXIII  se  rend 
à  Rome ,  et  il  perd  Bo- 
logne. 297 

Troisième  campagne  de 
Louis  d'Anjou;  bataille 
de  Rocca-Secca,  19  mai.    Ib. 

Louis  d'Anjou  ne  sait  pas 
profiter  de  sa  victoire.       298 
1412. 15  juin.  Traité  de  paix  entre 

Ladislas  et  Jean  XXIII.    299 

Ladislas  menace  Paul  Or- 
sini.  300 

1413.  31  mai.  Il  surprend  Rome; 

le  pape  s'enfuit  à  Flo- 
rence. Ib, 

AHiànce  des  Florentins  avec 
leurs  voisins.  301 

Conquêtes  de  Ladislas  dans 
l'état  ecclésiastique.  302 

1414.  Ladislas  menace  la  Tos- 

cane. Ib, 

22  juin.  Les  Florentins 
traitent  de  nouveau  avec 
lui.  303 


14i4.Lacfifllas  firappê  d'qne  ma- 
ladie inconnue,  fruit  de 
ses  débaucbes.  304 

6  août.  11  meurt  A  Naples.    U, 

1405-1410.  Mécontentement  de 
l'Allemagne  contre  l'em- 
pereur Robert.  30i 

1410.19  mai.  Mort  de  Robert. 
Sigismond  et  Josse  con- 
currents à  l'empire.  306 
Caractère  de  Sigismond , 
qui  demeure  seul  empe- 
reur. Ib, 

1411-1413.  Guerre  de  Sigismond 
contre  la  république  de 
Venise.  307 

1412.9  août.  Charles  Malatesti  bat 

les  Hongrois  à  la  Motta.    Ib, 

1413. 18  avril.  Trêve  de  cinq  ans 
entre  l'empereur  et  les 
Vénitiens.  309 

Sigismond  passe  en  Lom- 
bardie;  état  affireux  de 
cette  contrée.  Ib* 

Férocité  de  Jean-Marie,  duc 

de  Milan.  310 

Il  chasse  les  hommes  avec 

des  chiens  courants.         Ib, 
Facino  Cane  réduit  les  deux 
fils  de  Jean  Galéaz  sous 
sa  dépendance.  Ib, 

1412.16  mai.  Mort  de  Facino 
Cane,  et  de  Jean-Marie 
Visconti.  311 

Philippe  -  Marie  épouse  la 
veuve  de  Facino  Cane ,  et 
se  fait  reconnaître  duc  de 
Milan.  Ib. 

1413.  Négociation  de  Sigismopd 
avec  Jean  XXIII,  pour 
tenir   un  concile  géné- 
ral. 312 
Entrevue  de  l'empereur  et 

du  pape  A  Crémone.        313 
Concile  général  convoqué  à 
Constance  pour  le  1«'  no- 
vembre 1414.  314 

CHAPITRE  XII. 

Concile  de  Constance;  il 
termine  le  grand  schii^ 
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me  d*  Occident.  -^Jean^ 
ne  II  de  Naptes ,  et  son 
vmri  Jacques ,  comte  de 
la  Marche.  —  Gran^ 
deur  et  rivalité  de  deux 
condottieri  t  Braccio  de 
Montone  et  Sforza  de 
Cotignola.  1 114-1418. 


315 


Mépris  où  étaient  tombés  les 
Chefs  de  l'Église  par  les 
effets  du  schisme.  Ih, 

Trafic  des  indulgences.         3 1 6 

Les  Italiens  prennent  la  dé- 
fense du  pouvoir  po^- 
fical.  317 

Indifférence  des  Italiens  aux 
idées  religieuses.  318 

Le  clergé  italien  demeuré 
pauvre  auprès  de  celui 
d'Angleterre  et  d'Allema- 
gne. 318 

La  politique  rattache  les 
I  taliens  à  leur  religion.       319 

1414.  Jean  XXIIIserend  malgré 

lui  à  Constance  pour  ou- 
vrir le  concile.  Ih, 

Caractère  de  Jean  XXIII.      320 

Il  s'assure  la  protection  de 
Frédéric,  duc  d'Autriche.  321 

h  novembre.  Il  fait  l'ouver- 
ture du  concile  de  Con- 
stance. Ib, 

Délibérations  du  concile  par 
nation,  et  non  par  tête.  322 

1415.  l^*"  mars.  Jean  XXIII  pro- 

met de  renoncer  au  ponti- 
ficat. Ib. 

21  mars.  Il  s'échappe,  dé- 
guisé, de  Constance.         323 

Le  duc  d'Autriche,  protec- 
teur du  pape,  attaqué  par 
les  Suisses.  Ih, 

1 7  mai.  Le  pape ,  ramené 
prisonnier  A  Radolfzell.    324 

29  mai.  Jean  XXIII  d<^posé 
et  enfermé  à  Gottleben .     Ih, 

4  juillet.  Le  concile  de 
Constance  est  reconnu  par 
Grégoire  XII,  qui  abdi- 
que. 325 


1415.  ObsUnaUon  de  Benoît  XIII, 
que  Sigismond  va  cher- 
cher A  Perpignan .  325 
L'Église  d*F'Spagne  se  déla- 
ehe  de  Benoit  XIII ,  qui  est 
déposé  le  26  juillet  1417.  326 
Le  concile  se  propose  de  re- 
fermer l'Église  ;  hardiesse 
des  prédicateurs.  327 

1372-1395.  Doctrine  de  Jean 
Wickleff.  Les  LoUards  en 
Angleterre.  Hi. 

Les  livres  de  Wickleff  ap- 
portés en  Bohême;  pro- 
grès de  la  réforme.  328 

1383.  Caractère  de  Jean  Huss; 
il  se  rend  à  Constance, 
où  il  est  jeté  en  prison.  Ib, 

1415.  6  juillet.  Jean  Huss,  con- 

damné à  mort  par  le 
concile,  et  brûlé  sur  le 
bûcher.  329 

Caractère  de  Jérôme  de  Pra- 
gue, sa  rétractation,  et 
son  repentir  de  s'être  ré- 
tracté. 7^. 

1416.  28  mai.  Son  discours  de- 

vant le  concile.  330 

Sa  condamnation  et  son  sup- 
plice. 331 

1419-1460.  Révolte  de  la  Bo- 
hême ;  guerre  acharnée 
desHussites.  332 

Le  concile  entre{»rend  de 
réformer  la  simonie  ,d.e 
la  cour  de  Rome.  Ib, 

1416-1417.  Disputes  violentes  et 

anarchie  dans  le  concile.  333 

1417.  11  novembre.  Othon  Co- 

lonne, élu  pape,  prend 
le  nom  de  Martin  V.         Ib, 

1418.  22  avril.  Le  pape  dissout  le 

concile,  sans  avoir  fait 
aucune  réforme.  334 

État  de  l'Europe  pendant  le 
concile.  Jeanne  II  de  Na- 
ples.  .  Ib» 

U14.  10  août.  L'état  de  l'Église 
secoue  le  Joug  des  Napo- 
litains. 335 
Intrigues    de    Pandolfello 
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Alopo,  favori  de  Jeanne , 
avec  Sforza  Attendolo. 

1414.  Sforza  Teut  se  former  ane 

principauté  ;  ses  fiefs^  son 
armée. 

1415.  Août.  Sforza  arrêté  par  Jac- 

ques, comte  delà  Marche, 
époux  de  la  reine. 
10  août.  Jeanne  II  épouse 
Jacques,  comte  de  la  Mar- 
che, qui  la  maltraite. 

1416.  Conjuration  de  Jules  César 

de  Capoue  contre  le  noa- 
yeau  roi. 

13  septembre.  Révolte  des 
Napolitains  contre  le  roi, 
en  faveur  de  la  reine. 

Ser  Gianni  Garaccioli,  nou- 
veau favori  de  la  reine. 

Braccio  de  Montone,  capi- 
taine d'aventuriers,  rival 
de  Sforza. 
1414-1416.  Braccio  gouverne  Bo- 
logne  pour  le  pape  Jean 
XXIII. 
1416. 5  Janvier.  Il  vend  aux  Bo- 
lonais leur  liberté. 

Il  attaque  Pérouse  à  Tim- 
proviste. 

Courageuse  résistance  de 
Pérouse. 

Charles  Malatesti  s'appro- 
che pour  défendre  cette 
viUe. 

7  Juillet.  Bataille  de  Saint- 
Gilles,  où  Malatesti  est 
défait  par  Braccio. 

14  J  uillet.  Pérouse  se  sou- 
met à  Braccio,  et  le 
nomme  son  seigneur. 

Joutes  de  Pérouse,  rendues 
plus  brillantes  par  Brac- 
cio. 

Lieutenants    de    Braccio , 
Tartaglia,  Nicolas  Picci- 
nino; 
1417. 3  Juin.  Braccio  s'empare  de 
Rome. 

Il  est  forcé  de  se  retirer  à 
l'approche  de  Sforza. 
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CHAPITRE  XIU. 


339 
340 

Ib. 

341 
ib. 

342 
343 

Ib. 

Ib. 

344 

346 

Ib. 
347 
Ib. 


Le  pape  Martin  V  DtenI 
s'établir  à  Florence  î  il 
veut,  de  concert  avec 
Sforza, relever  le  parti 
d'Anjouà  Naples, tandis 
que  Jeanne  U  adopte  Al- 
fonse  d*  Aragon, —  Con^- 
quêtes  du  duc  de  Milan 
en  Lombardie;  guerre 
'.    des  ^Suisses.  1418-1422.  349 

1382-1418.  Prospérité  de  Flo- 
rence sous  le  gouver- 
nement de  roligarchie 
guelfe.  /*. 

Maso  des  Albizzi,  chef  du 

gouvernement.  3S0 

A  sa  mort,  en  141 7,  Nicolas 
d'Uzzano  lui  succède.        351 

tes  Alberli,  Ricci  et  Médid, 
écartés  dugouvememenl.   Ib, 

Giovanni  de  Ricci  des  Mé- 
dici,  admis  de  nouveau 
dans  la  magistrature.       352 

Politique  pacifique  des  Flo- 
rentins. 353 
1418.  Bs  invitent  Martin  V  à  s'é- 
tablir à  Florence.  Ib. 

Jean  XXIII  s'échappe  de 
prison,  et  vient  de  lui- 
même  se  soumettre  à 
Martin.  354 

Négociations  de  Martin  Y 
avec  Jeanne  If.  355 

1419. 28  octobre.  Jeanne  II  cou- 
ronnée au  nom  du  pape.    Ib. 

Jacques  de  la  Marche,  ne 
pouvant  se  former  un 
parti,  se  retire  en  France, 
où  il  meurt  dans  un  cou- 
vent. 356 

Sforza  envoyé  pour  combat- 
tre Braccio  dans  l'étatde 
l'Eglise.  Ib. 

Il  est  défait  par  lui  entre 
MontéfiasconeetViterbe.  357 

Martin  V  veut  se  réconci- 
lier avec  Braccio.  Ib. 
1420.Février.BracGio  à  Florence; 
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accueil  que  loi  fait  le  peu-        1 
pie.  358 

1420.  MarUn,  irrité  des  chansons 
où  il  est  comparé  à  Brac- 
cio.  369 

Bracdo  soumet  Bologne  an 
pape,  pour  prix  de  sa  ré- 
conciliation, ib, 

Martin  fait  passer  Sforza  du 
parti  de  la  reine  à  celui 
de  Louis  III  d'Anjou.    360 

Entreprise  de  Louis  III 
d'Anjou  sur  le  royaume 
de  Naples.  361 

1420.  Négociations  de  Jeanne 
avec  Alfonse,  roi  d'Ara- 
gon. 362 
1409.  Succession  de  la  maison 
d'Aragon  à  la  couronne 
de  Sicile.  363 

Bivalité  entre  la  maison 
d'Aragon  et  celle  d'Anjou.  364 

1420.  6  septembre.   Les  lieute- 

nants d'Alfonse  pren- 
nent possession  des  châ- 
teaux de  Naples.  Ib. 

1421.  Braccio  appelé  dans  le 
royaume  par  Jeanne  et 
Alfonse.  Ib, 

Intrigues  à  la  cour  de  Na- 
ples contre  Alfonse.  365 

1422.  La  paix  faite  par  l'entre- 

mise du  pape  ;  Louis 
d'Anjou  se  retire.  366 

1418-1422.  Révolutions  de  la 
Lombardie  ;  caractère  de 
Philippe-Marie.  Ib. 

1418.  Procès  et  supplice  de  Béa- 
tilx  Tenda ,  duchesse  de 
Milan.  368 

Commencements  de  Fran- 
çois Garmagnola  ;  sa  fa- 
Teur  auprès  du  duc.         369 

•  '  Conquête  de  la  Lombardie 
jusqu'à  TAdda;  surprise 
de  LodI.  Ib. 

Ligue  formée  contre  le  duc 
par  Philippe   Arcelli ,  et 
dissoute  par  Garmagnola.   Ib. 
Plaisance  demeure  déserte 
pendant  une année.      -    370 


1418.  Ruine  d' Arcelli,  des  Bccca- 

ria,  et  de  Lottlère  Rusca.   370 

Anarchie  de  Gènes,  attaquée 
à  son  tour  par  Garma- 
gnola. 371 

Gouvernement  et  patriotis- 
me de  Thomas  de  Gampo 
Frégoso.  372 

Succès  de  Garmagnola  con- 
tre les  Génois.  Ib. 

Les  Florentins  ne  veulent 
pas  secourir  Gènes,  pour 
forcer  cette  république  à 
leur  vendre  Livoume.      373 

1419.  Janvier.  Traité  de  paix  en- 

tre Florence  et  le  duc  de 
Milan.  Ib. 

1420.  Alfonse  d'Aragon  attaque 

la  Corse  ;  il  est  repoiusé 
à  Bonifazio.  374 

1421.  Gènes  se  donne  au  duc  de 

Milan.  Ib. 

1418-1420.  Les  Vénitiens  font  la 
conquête  du  patriarcat 
d'Aqailée.  375 

1421.  Nouvelles  conquêtes  du  duc 

de  Milan,  San-Donnino, 
Parme,  Bergame.  376 

Gabrino  Fondolo  livre  Cré- 
mone au  duc  de  Milan.      377 

Pandolfe  Malalesti  livre  Bres- 
cia,  et  George  Benzone, 
Crème,  au  même  duc.       Ib. 

1422.  Le  duc  enlève  aux  Suisçes 

Bellinzona,  Domo  Dos- 
sola,  et  la  vallée  Levan- 
tine. 379 

Une  armée  suisse  passe  le 
Saint-Gothard  pour  atta- 
quer le  duc.  Ib. 

30  juin.  Bataille  d'Arbédo , 
entre  trois  mille  Suisses 
et  vingtrquatre  mille  Ita- 
liens. 880 

Retraite  des  Suisses  ;  la 
vallée  Levantine  con- 
quise par  Garmagnola.  '    381 

CHAPITRE   XJV. 

La  reine  Jeanne  II,  irrUée 
contre  Alfeme  d'Ara- 
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goHf  adopte  Louis  ë^  An- 
jou. —  Mort  de  Sforza 
et  de  Braccio  ;  guerre 
désastreuse  des  Florent 
tins  avec  le  duc  de  Mi' 
lan  ;  alliance  des  F'éni- 
tiens;  prise  de  Brescia. 
1422-1426.       -  382 

Rivalité  de  Sforza   et   de 
Braccio  de  Montone. .        Jb. 
1422.  Lear  réconciliation  deman- 
dée par  srorza.  383 

Sforza  réconcilié  par  Brac- 
cio avec  la  reine  de  Na- 
pics.  383 

Alfonse  d'Aragon,  Jaloax  de 
GaraccioU.  384 

Braccio  nommé  par  Alfonse 
gouverneur  des  Abruzzes.  385 

11  assiège  Aquila,  qui  lui 
avait  fermé  ses  portes.       Ib, 
1423.22  mal.  Alfonse  arrête  Ga- 
raccioli ,  et  veut  arrêter  la 
reine.  3&6 

Sforza  appelé  au  secours  de 
la  reine;  sa  victoire  aux 
Formelles.  Ib, 

Sforza  et  la  reine  se  retirent 
i  Averse.  387 

La  reine  révoque  Tadoplion 
d^Alfonse,  et  lui  substitue 
Louis  m  d* Anjou.  Jb. 

Alfonse  appelle  à  son  se- 
cours Braccio ,  qui  est  re- 
tenu par  le  siège  d*Aquila.  388 

Alfonse  retourne  en  Ara- 
gon ,  laissant  son  frère  A 
Naples  389 

Sforxa  marche  vers  Aquila 
pour  forcer  Braccio  à  îe- 
ver  le  siège.  Ib, 

1,434. 4  Janvier.  Sforza  se  noie  au 
passage  du  fleuve  I^ea- 
cara.  390 

François,  fils  de  Sforza, 
contient  son  armée  et  as- 
sure son  héritage.  /d. 

Goido  Torelk)  eiivi»|é  par  lo 
due  de  IMAao  9a  MOQim 
de  la  retna  Jeanne.  391 


1424.  La  reine  Jeanne  reprend 
Naples  sur  l'Infant  d'A- 
ragon. 392 

Effet  que  produit  sur  Brac- 
cio la  nouvelle  de  la  mort 
de  Sforza.  393 

Jeanne  envole  Jacques  de 
Caldora  au  secours  des 
habitants  d' Aquila.  394 

Braccio  permet  à  Caldora  de 
passer  la  montagne  de 
Saint-Laurent.  39  i 

2  juin.  Bataille  de  l' Aquila, 
entre  Braccio  et  Caldora.  395 

Braccio  défait  par  la  faute 
de  Nicolas  Piccinino.        396 

Braccio  meurt  de  ées  i>les- 
sures.  Ib. 

La  principauté  formée  par 
Braccio  est  anéantie.        397 

Intrigues  du  duc  de  Milan 
en  Bomagne,  qui  rallu- 
ment la  guerre.  Ib, 
1423. 6 septembre  Pandolfe  Mala- 
testi ,  général  des  Floren- 
tins, battu  au  Ponte  i 
Ronoo.  398 
1424. 1er  février.  Imola  surprise 

par  Ange  de  la  Pergola.   16. 

27  juillet.  Charies  Malatestî 
défait  et  fait  prisonnier  A 
Zagonara.  399 

1425. 1«'  février.  Troisième  dé- 
faite des  Florentin^  au  val 
de  Lamone.  400 

Avril.  Quatrième  défaite  des 
Florentins  A  Rapallo.         401 

9  octobre.  Cinquième,  dé- 
faite des  Florentins  A  An- 
ghiari.  Ib. 

17  octobre.  Sixième  défaite 
des  Florentins  A  la  Fag- 
giuola.  Ib, 

Les  Florentina  sollicitent  les 
Vénitiens  de  venir  A  leur 
secours.  402 

François  Carmagnola  en- 
court la  disgrAce  du  duc 
de  Milan.  16. 

23  février.  Il  se  rend  i  Ve- 
nise, et  il  excite  cette 
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répnbltqae  à  ta  guerre.  403 
1425.  Apostrophe  de  Lorenzo  Rl- 

dolfi  au  sénat  de  Venise.  404 

14  décembre.  Son  discours 
dans  le  sénat,  sur  la 
guerre.  Z^» 

Discours  de  Garmagnola, 
pour  exciter  les  Vénitiens 
à  la  guerre.  Ib. 

1 426. 27  janvier.  Les  Vénitiens  el 
leurs  confédérés  décla- 
rent la  guerre  au  duc  de 
Milan.  Ib. 

Intrigues  de  Cârmagnola 
pour  surprendre  Brescîa.  407 

17  mars.  Il  estintrodultdans 
le  quartier  des  Guelfes.      Ib, 

11  assiège  successlTement 
les  autres  quartiers  et  les 
forteresses.  408 

50  novembre.  La  ville  de 
Brescia  entièrement  sou- 
mise par  Garmagnola.      409 

âO  décembre.  Paix  de  Fer- 
rare  entre  le  duc  de  Milan 
et  les  républiques.  Ib, 

CHAPITRE  XV. 

)9eûonide  guerre  des  Tloren- 
tinsaikc  le  duc  de  Milan, 
—  Révolutions  dans  Vé- 
tat  de  V Église.  —  Ten- 
tative des  Florentins  sur 
Lucques;  cette  ville  re- 
couvre ta  liberté,  — 
Troisième  guerre  avec  le 
dttc  de  Milan,  — •  Mort 
4e  Carmagnola.  1427- 
14$2.  411 

Attachement  des  Milanais  à 
la  maison  Visconli.  Ib, 

1426.  Ils  apprennent  avec  regret 

les  conditions  de  la  paix 
de  Perrare.  412 

La  noblesse  de  Milan  offre 
au  duc  de  maintenir  une 
armée.  Ib. 

1427.  Le   duc  recommence  les 

hostilités.  413 

il  mai.  Défaite  d'une  tlotte 
milanaise  sur  le  Pô.         Ib, 


1 427 .  Carmagnola  surpris  à  Gotlo- 

lengo  par  Piccinino.        414 

Armées   nombreuses   ras- 
'semblées  autour  de  Cré- 
mone. 415 

1 2  juillet  Bataille  de  Ga- 
sal-Secco ,  dont  Tissue 
demeure  indécise.  Ib, 

Le  duc  de  Savoie  et  le  mar- 
quis de  Montferral  re- 
poussés par  LadislasGui- 
nigi.  416 

Insubordination  dans  l'ar- 
mée du  duc  de  Milan.      417 

11  en  donne  le  commande- 
ment à  Gharles  Malatesti 
dePésaro.  418 

1 1  octobre.  Bataille  de  Ma- 
calô;  défaite  de  l'armée 
milanaise.  419 

Garmagnola  rend  la  liberté 
à  tous  les  prisonniers.       420 

2  décembre.  Nouvelles  né- 
gociations ;  paix  séparée 
du  duc  de  Savoie.  421 

1A28.  Ambition  des  Vénitiens, 
qui  veulent  continuer  ia 
guerre.  tb, 

18  avril.  Seconde  paix  de 
Perrare,  entre  les  répu- 
bliques et  le  duc.  422 

Mécontentement  dans  les 
états  de  l'Église  contre 
MarUn  V.  423 

1er  août.  Gonjuration  à  Bo- 
logne, qui  recouvre  sa  11- 
bérlé.  424 

1428-1431  .La  guerre  entre  Bolo- 
gne et  l'Eglise  soutenue 
avec  moll^se.  425 

Massacre  des  amis  des  Ben- 
tivogli,  à  Bologne.  426 

1429»  14    soptembre.    Mort    de 

.  Gbarles  Malatesti;  son 
caractère.  Ib, 

Affaiblisseneiit  de  éh  mlil- 
son;  partage  de  ses 
ét^'^ts  mite  ses  neveux.      427 

Trouble«-  en  ToKaoe ,  occa- 
sionnés 4>àr  rétabUsse- 
ment  du  cadastre.  Ib, 
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1429.  SédiUoQ  à  VoUerra.  428 

22  noyembre.  Micolag  For- 
tébracdo  attaque  l'état  de 
Lucqaes. 

14  décembre.  Lea  Floren- 
tins déclarent  la  gaerre  à 
Paal  Gainigi ,  seigneur  de 
Lucques.  429 

Conduite  honteuse  d'Âstorre 
Gianni  à  Sarravezza.        430 
1430.Philippe  Brunelleschi  entre- 
prend vainement  dlnon- 
der  Lucques.  431 

Valeureuse  défense  de  Paol 
Guinigi  et  de  ses  fils.        432 

Zèle  d'Antoine  PétruccI, 
Siennais ,  pour  la  défense 
de  Lucques. 

Juillet.  François  Sforza,  en- 
voyé par  le  duc  de  Milan, 
écarte  les  Florentins .        433 

Paul  Guinigi  soupçonné  d'a- 
voir voulu  vendre  Luc- 
ques aux  Florentins. 

Septembre.  Paul  Guinigi  ar- 
rêté et  envoyé  prisonnier 
à  Milan.  434 

Les  Lucquois,  après  avoir 
recouvré  la  liberté,  ne 
peuvent  obtenir  la  paix 
des  Florentins.  435 

Nicolas  PIccinino  envoyépar 
le  duc  au  secours.de  Luc- 
ques. 436 

2  décembre.  Les  Florentins 
défaits  par  Piccinino  sur 
les  bords  du  Serchio.  i&. 
1431.10  février.  Mort  de  Mar- 
tin Vj  Eugène  IV  lui  suc- 
cède. 437 

Les  Florentins  engagent  les 
Vénitiens  à  recommencer 
la  guerre.  438 

17  mai.  Garmagnola  surpris' 
et  mis  en  déroute  près  de 
Soncino.  Jb, 

PIccinino  menace  Pise  et 
ravage  la  Toscane.  439 

Les  Vénitiens  font  remon- 
ter le  Pô  par  une  flotte 
coi^idérabte.  404 


Pi». 


1431.22  mai.  Premier  engage- 
ment entre  les  flottes  vé- 
nitienne et  milanaise.        440 

23  mai.  La  flotte  vénitienne 
battue  et  presque  détruite 
par  les  Milanais.  441 

27  août.  Victoire  d'une  flotte 
vénitienne  sur  une  flotte 
génoise ,  à  Rapallo.  442 

1432. Garmagnola  invité  A  venir  i^ 
Venise  pour  donner  ses 
conseils.  443 

n  est  arrêté  au  milieu  du 
sénat,  et  mis  à  la  torture.   Jb. 

5  mai.  Le  conseil  des  Dix 
lui  fait  trancher  la  tête 
comme  à  un  traître.  444 

CHAPITRE  XVI. 

État  de  l'Italie  à  l'époque 
du  voyage  et  du  couron- 
nement de  l'empereur 
Sigismond  à  Jtome  ;  Eu' 
gène  IV  en  guerre  avec 
les  Colonne,  avec  lee 
HussiteSyOvec  le  Concile 
de  Bàle  et  avec  ses  su~ 
jets.  —  Hévolutions  de 
Florence;  exil  et  rappei 
de  Cosme  de  Médids, 
1431-1434.  445 

Changements  subis  par  l'I- 
talie pendant  les  trois  siè- 
cles qu'avalent  déjà  duré 
les  républiques.  /s. 

Les  révolutions  sont  plus  re- 
marquées dans  les  répu- 
bliques, mais  elles  n'y 
sont  pas  plus  fréquentes 
que  dans  les  autres  for- 
mes de  gouvernement.      4  46 

Les  révolutions  ne  sont 
fortement  senties  que  là 
où  il  y  avait  un  bonheur 
national  qu'elles  détrui- 
sent. 448 

Partage  de  l'Italie  en  quatre 
régions,  despotisme  mili- 
taire en  Lombardie.         449 

Esprit  républicain  de  la 
Toscane.  j». 
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Anarchie  dt  l'état  de  l'E- 
glise. 460 

Le  royaume  de  Naplea,  mo- 
narchie  qui  tombait  en 
dissolution.  Ib. 

1431.  L'empereur  Sigismond  vient 

chercher  en  Italie  la  cou- 
ronne impériale.  451 

Inquiétude  que  cause  sa 
'venue.  Ib. 

Son  portrait  tracé  par  Léo- 
nard Arétin.  452 

3&  novembre.  Il  est  cou- 
ronné à  Mllan^  sans  que 
le  duc  Philippe  -  Marie 
Visconti  consente  à  le 
voir.  463 

1432.  Mai.  Escarmouches  entre 

la  suite  de  l'empereur  et 
l'armée  florentine  devant 
Lucques.  464 

Sigismond  s'arrête  A  Sienne 
pour  traiter  de  la  paix  de 
ritalie.  466 

1433.  26  avril.  Paix  de  Ferrare 

entre  les  Vénitiens,  les 
Florentins  et  le  duc  de 
Milan.  Ib. 

30  mai.  Sigismond  reçoit  A 
Rome  la  couronne  im- 
périale. 466 
1431.  20  février.  Mort  du  pape 

Martin  V.  Ib. 

3  mars.  Élection  de  Ga- 
briel Condolmiéri ,  qui 
prend  le  nom  d'Eugène 
IV.  467 

Caractère  violent  et  incon- 
sidéré du  nouveau  pon- 
tife. Ib. 

Sa  guerre  contre  les  Co- 
lonna  pour  recouvrer  les 
trésors  de  Martin  V.         4  68 

Guerre  de  l'Église  contre  les 
Hussites.  469 

Dévastations  des  Hussites 
en  Allemagne.  460 

Les  traités  de  paix  faits  avec 
eux  violés  par  les  ordres 
du  pape.  Ib' 

Instanccis    de  l'Allemagne 

Y. 


466 


pqnr  la  réformalioD  de 
TEglIse.  461 

1431.  28  juillet.  Ouverture  du 
oonrilede  BAIe  'convoqué 
par  Martin  V.  462 

Lutte  du  concile  de  BAIe 

avec  la  cour  de  Rome.       Ib, 
Négociations  de  Sigismond 
entre  le  pape  et  le  con- 
cile. 464 

1433.  Novembre.  Retour  de  Si- 

gismond en  Allemagne.    Ib, 

Le  duc  de  Milan  fait  envahir 
l'état  de  l'Église  par  les 
condottieri  qu'il  a  licen- 
ciés. 

François  Sforza  s'établit 
dans  la  MarchQ  d'Ancône, 
et  Fortébraccio  A  Tivoli.     Ib, 

Eugène  IV  cède  la  Marche 
d'AncOne  A  François 
Sforza.  466 

Il  est  forcé  de  s'enfuir  A  Flo- 
rence. Ib, 

État  de  Horence ,  caractère 
de  Gosme  de  Médicis  et 
de  sa  faction.  467 

Nicolas  d'Uzzano,  chef  de 
la  république,  empêche 
les  partis  ennemis  d'en 
venir  aux  mains.  468 

Après  la  mort  de  Nicolas 
d'Uzzano,  Renaud  des 
Albizzi  veut  chasser  les 
Médicis.  469 

7  septembre.  Cosmc  de  Mé- 
dicis est  mandé  par  la 
seigneurie  et  arrêté.  Ib, 

L'assemblée  du  peuple  nom- 
me une  balte  ou  une  com- 
mission eitraordinaire 
pour  le  Juger.  470 

3  octobre.  Il  est  exilé  A  Pa- 
doue ,  Guadagni  lui  ayant 
sauvé  la  vie.  47 1 

Renaud  des  Albizzi  sent  le 
danger  d'une  victoire  in- 
complète. 472 

1434.  Septembre.  Ses  amis  refu- 

sent de  le  seconder,  lors- 
qu'il leur  propose  d'atta- 

32 
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qoer  des  magistrats  qui 
loi  étaient  contraires.        472 
1 434.  Il  est  cité  ao  palais ,  et  prend 
les  armes  pour  se  défen- 
dre. 473 


1434.  La  médiation 'du  pape  eanse 

sa  raine.  473 

il  est  «ilé  a^ee  tout  son 
parti,  et  Gosme  de  Hédicis 
rappelé.  474 
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